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[ESSAIS 

SUR    L'IDÉE 

D  U 

PARFAIT 

MAGISTRAT: 

OU  L'ON  FAIT  VOIR.  UNE  PARTIE 
des  obligations  des  Jugej. 


A    PARIS, 

au  coin  delà  nie  Gille-Ccrur.  préil'Hâîcl 
de  Lignes,  i  l'Ecu  de  France. 

\  M.    DCCI. 
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AVERTISSEMENT. , 

L'Homme  n'cft  prefquc  jamais  con-  ' 
tcntde  fâ  œndi(ion>  &  les  peti'V 
pics  /ê  plaignent  prcfquc  toujours  dtf  i 
gouvernement  (bus   lequel   ils  vivcnc,  1 
Mais  le  fage  ne  croie  point  qu'aucune-  I 
autre  conditiou  luy  convienne  niicut^l 
que  celle  où  il  fe  itouve  engagé  ;  ni.  T 
qu'aucun  autre  gouvernement  foit  mcîl-;  ^ 
leur  »  que  celuy  de  (à  patrie.  Dans  cet-   , 
te  perluaJion ,  au  lieu   de  le    difliperi 
dans  des   regrets  inutiles  &  dans  de» 
plaintes  téméraires ,  il  s'ctForcc  defe  ten- 
dre capable  de  bien  remplir  tous  les  de- 
voirs de  Ibn  état ,   &  ftit  tout  ce  quî 
dépend  de  lui  pour  régler  Jà  vie  &  (ès 
mœurs  fur  les  Loix  de  fon  Païj,  ^ 

L'homme  Sage  ne  change  donc  ni  dtf 
itofêffion  ni  de  Païs ,  pour  pratique!^ 
'es  vertus  qui  le  regardent ,  &  pour  vi- 
vre heureux  autant  qu'on  lepeut  lut  une 
reirc  que  Dieu  a  frappée  de  fa  maledi- 
ftion.  Il  ne  faudroK  que  remplir,  s'il 
écoitpofiible,  tous  les  hommes  de  ces 
pcnfêes ,  pour  leformer  les  dclbrdres  de 
routes  les  conditions  &  mêrr^c  de  tous 
les  cuts.  Car  fi  chacun  cheichoit  avec 
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AVERTISSEMENT. 
■fcia  quelles  font  les  règles  de  fa  PtofeC- 
lîon  ,  pour  les  garder  avec  fidelicé  ,  les 
Etats  tour  entiers  iê  rrouveroîent  dans 
l'ordre  que  (biihiîctcnt  les  gensdc  bien, 

Oraces  à  Dieu  nous,  fommes  nez  dam 
une  Monaïchi£  la  mieux  pourvue  de 
toutes  les  bonnes  Loii,  qui  ait  jamaisécé 
au  monde;  puilque  l'on  peut  dire  que 
les  Ordonnances  de  nos  Rois  renrer- 
nenttout  ce  que  les  plus  gians  Philo- 
fbpbcs  &  les  plus  habiles  Politiques  ont 
jamais  penfe  de  plus  praticable  &  de 
plus  efficace  ,  pour  rendre  les  hommes 
raeilleurSi  &  les  faire  vivre  dans  une 
heuceufe  pais.  Que  l'on  cherche  dani, 
les  Hiftoites  anciennes  ou  modernes  . 
on  ne  trouvera  point  de  Païi  ni  de 
Gouvernement  où  la  proportion  harmo- 
nique, qui  fait  l'cdcnce  &  la  beau^. 
de  la  Jufliçe,  ïc  trouve  fi  bien  établie* 
«ù  les  récompcnfes  &  les  peines,  les 
honneurs  &  les  Charges  foient  mieuit 
ordonnées  :  où  enfin  toutes  les  condi- 
tions &  toutes  les  perfonnes  (è  fentent 
plus  également  de  la  ptoteAion  de  U 
Loy., 

Cependant  nous  nous  plaignons  tous 
ks  uns  des  autres.  Le  Marchand  fc 
plaint  du  Magiftrat,  &:  le  Magiftrac 
1^  plaint  du  Marchand  :  U  m  eft  de 


1 


^y-ERTISSEMËNT. 
Ittêmedn  Gentilhomme  &  du  LaboUi'-. 
fctir ,  du  Bourgeois  &  du  Soldai.  Ec  I 
ïoutQS  ces  plaintes  malhcureufêraenc  nfc'  i 
uc  trop  juftes  ;  patce  tjue  rodl^'l 
de  î 


fol 


'font  des  fiutcs  conrre  les  di 
leur  profcflion.  Le  Magiftrat  ne  rsua' 
pas  une  Juftice  exaAe  au  Gentilhomme,. 
au  Marchand  i  le  Gcnrilhomme  cil  vio- 
lent dans  fa  conduite,  le  Marchand  pcti' 
fidèle  dans  fon  commerce.  Mais  pour 
faiccccficr  ces  plaintes  reciproques,il  lïft 
ftut  ni  étudier  la  politique  ,  ni  foiiillcr 
dans  l'Hiftoire ,  ni  courir  les  terres  fit 
les  mers,  afin  de  trouver  les  moyens  de 
changer  en  mieux  la  face  du  corps  po- 
litique. Il  Tufficoit  de  bien  étudier  noi' 
Ordonnances  (  après  TEvangile ,  que 
cft  la  Loy  de  tous  les  Chrétiens  )  il  fufr 
firoit,dis-je  ,de  bien  étudier  nos  OiV 
donnances ,  &  de  les  pratiquer.  Aloi» 
onvetioitque  le  Gentilhomme  fêroil 
conrcnt  du  Magiftfat  &  le  Magiftr;tt' 
du  Gentilhomme  i  Se  qu'enfin  toaS 
les  membres  de  l'Etat  fe  fcrviroient  mûir 
aiellement  les  uns  les  autres ,  comme 
ils  le  doivenr,  pour  le  bien  de  tout  Vt 
Corps.   - 

Cette  émde  regarde  pattîculieremcnt 
le  Magifirat,  parce  qu'il  cft  propre* 
ment  rinfpeaeur'  de  ibas  les  Ordrtii 
âiij 


JtVERTtSSEMENT. 
C|Ui   compofcnt  I3   Socieré  civile  ,   ic 

Î[u'il  eft  établi  pour  veilit;r  à  ce  que  cchu 
es  Citoyens  observent  les  Loix  ,  t^ui 
Kglent  les  devoirs  de  leur  Profefiîon. 
Ainfî  la  vigilance  &  l'exaâicude  du 
Magiftrat  fuffiroic  pour  remettre  tout  le 
peuple  dans  l'ordre  ;  Se  par  co'ifcquenr 
pour  ciurecenir  tout  le  Corps  poliii.jue 
oans  l'union  &  dans  la  paix. 

C'eft  de  cette  manifre  que  Ce  doivent 
tcformcries  Empires,  &  toutes  les  So- 
cietez.  Il  ne  faut  point  changer  le  Gou- 
vernement énbii  ,  mais  en  obferver 
cxaft-mcdc  toutes  les  Loix.  Aînlî  au- 
foicntdû  faire  les  piétendtis  Réforma- 
teurs du  dernier  fiecle  ,  pour  réformer 
véritablement  l'Eglile ,  (clon  le  deffcin 
({u'ils  Ce  vantoicnc  d'en  avoir  :  étudier 
les  Dogmes  &  les  Canons  de  lès  Con- 
ciles ,  &  les  Règles  de  fâ  morale ,  a&u 
d'y  conformer  leur  Foy  &  leurs  raœuts. 
Par  cette  conformité  l'Eglife  le  lêroit 
trouvée  réformée  dans  eux  ,  &  leur 
exemple  auroit  (êrvi  à  U  réformer  dans 
les  autres.  Ce  font  là  les  voyes  que 
ptetidle  zelede  la  réformaiion,  quand 
il  cft  pur,  fiticcreS:  félon  la  fcience  de 
Dieu.  Toute  autre  voye  eft  l'ouvrage 
de  rcfprit  de  ténèbres  Sc  de  l'orgncil; 
Bc  bien  loin  de  corriger  les  defordies  , 


^mIc  mec  toujours  les  chofcs  dans  un  é- 
ui  iofîniineni  pire  qu'elles  n'étoient  ai- 
patavani,  comme  il  atiiva  aux  Ifracli- 
tes  ,  qui  las  d'être  jugez  pr  les  enfkns 
de  Samuel  >  parce  qu'ils  n'cxerçoicnt 
pas  la  Juftice  avec  l'imcgricé  &  le  acfin- 
terelTement  de  leur  l'cre ,  voulurent 
changer  le  Gouvernement.  Ec  cela  ne 
fc  voit-il  pas  dans  la  réfotmation  pré- 
tendue, bien  loin  d'y  lécabllr  la  lîc!i- 
gion  dans  â  pureté,  on  y  a  mis  la  li- 
cence, lede(brdte&  la  confufîoD.  On 
l'a  proftituéc  à.  la  témérité  de  tous  les 
cfpiits  fîiperbes. 

Si  j'entreprens  donc  de  faire  quelque» 
ellàis  lùr  l'idée  du  parfait  Magiftrat  * 

J'e  ne  vais  pas  en  chercher  les  traits  dans 
es  autres  Gouverncmens ,  dnns  les  Lois 
étrangères,  encore  moins  dans  mes  pro- 
pres penlces  ;  je  les  recuëillcdcnos  Or- 
donnances. On  y  trouve  tout  ce  qui  cft 
neceflàirc  pour  donner  à  cette  idée  tou- 
te la  pcrrcâion  ijui  luy  appartient  } 
puilqitc  nas  Lcgiflateiifi  ont  pris  def 
Rotnftins ,  les  plus  habiles  politiques 
qai  furent  jamais,  tour  ce  qu'ils  a- 
voient  établi  de  plus  excellent  ro"- 
cham  les  devoirs  des  Magiftrats,  pour 
l'accommoder  à  nos  mœurs  ;  8e  qu'ils 
OBt  fiippléé  pai  leurs  lumières  &  par 
*  â  iiij 
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■AVERTISSEMENT. 
,  leurs  expériences  ce  qui    pouvoir  man- 
der à  la  politique  des   Ronuins. 

Oq  ne  parle  jamais  des  defbrdres  de 
U  Jtiftice ,  que  L'on  n'cnicnde  murmu- 
.Ki  contre  la  vénalité  des  Charges  ;  com- 
me/i  cette  vénalité écoit  lacaufedetous 
les  maux  qui  fe  commettent  dans  les 
palais.  Mais  il  feroit  aifc  de  faire  voir 
que  toutes  les  autres  voyesdontta  poli- 
tique peutfc  fervir  pour éublir  les  Ju- 
ges ,  on:  leurs  inconvenicns  &  mêtne 
£lus  grans  que  la  vénalité  j  ti.  que 
is  maux  dont  on  l'accufê ,  ne  viennent 
point  d'elle  comme  de  leur  véritable 
cau^. 

Il  ell  vray  que  les  plus  illuflres  Ma- 
giftrats,  qui  ont  vu  cette  pratique  s'in- 
troduire ,  en  gemiflbicntdans  leurcœur, 
.&  en  craignoieni  les  fuites.  On  dit  à 
la  loijange  du  Prelîdcnt  Guillard , 
qu'indigne  de  ce  commerce ,  il  remit 
ia  Charge  entre  les  mains  du  Roy  Fran- 

Îois  Premier.  Il  faut  encore  avoîier  que 
:  grand  Cardinal  de  Richelieu  n'a 
pas  diJTîmuIé  que  ce  fût  un  mal  ;  il  a 
iëulement  die  qu'on  ne  pourroit  en  cn- 
ireprcndre  lagueriibn  fans  pcril  ,  parce 
qu  il  avoir  jette  de  trop  profondes  ra- 
cine), &  qu'il  cmbrafloit  un  trop  grand 
fioinbte  de  membres  conûderables  de 


U^r  E  JlT7  s  s  É  M  E  N'T. 

^TEur.  On  le  purroit  comparer i  ces  J 
lierres  qui  s'accacbent  aux  murs.  Il  I 
iëroit  meillcut  d'empêcher  qu'ils  n'y  I 
pouHâfTent  leurs  racines  ;  mais  quana  1 
ils  les  ont  une  fois  peneirez  j  ileftdiP-  .J 
fi^cile  de  les  arracher  uns  ébranler  couc  1 
l'édifice.  I 

Tenons-nousaujugcmcntdece  grand  -J 
Politique,  ne  (buhaictons  poinc  des  m 
changemens  périlleux  ;  perfuadoas-  I 
nous  lèulcmcnt  que  cet  ulàge  neii  point  ■ 
en  effei  oppofc  au  bon  ordre  de  I2  I 
Jufticc  ;  if  nous  fera  bien  aîfè,  puifqitç  1 
nous  reconnoîtrons  facilement  qu'il  I 
n'empcchc  point  en  effet  qu'elle  ncfc  J 
rende  avec  toute  la  droiture  Se  le  de-  I 
(ïntetellèment  que  demandent  le;  Loîx.  M 
Car  enfin  cette  vénalité  eft  -  elle  urt  1 
obftacle  à  la  icience  i  étouffe-t-ellc  leï  J 
ftntimens  d'honneur  &  de  probité  dans  j 
les  amcs  bien  nées  ?  Au  contraire,  fi  | 
pour  bien  juger  les  hommes ,  il  faut  a-  J 
voir  une  parfaite  connoiiTancc  des  Loîxi-  I 
plus  un  père  de  familîe  eft  accommodé;.  1 
plus  aum  il  eft  en  éiattîe  rendre  habile  I 
un  fils  qu'il  deftine  aux  emplois  dé'J 
la  Juftîce,  de  luy  donner  de  bons-ï 
maîtres.  Se  de  l'entretenir  long-temi' 1 
dans  les  .plus  fameufts  Univerfirezi-  1 
Be  mêroe  fi  tia  Màgiftrai  doit  êtto:] 


AV  ERTISSEMENT. 
accompli  en  coûtes  (ôrces  de  vertus ,  il 
n'y  a  point  de  tnailôns ,  où  il  puillè  plus 
&cilemeai  en  iccevoii  les  (ctncnccs  pax 
les  tnftni^tions  &  les  bons  exemples  « 
que  dans  celles ,  où  une  honnèrc  {iifR- 
unce  met  les  lK)mincs  au  delTiis  d'u- 
ne partie  des  tentations  aulîjueUcs  font 
fiijcttes  lei  perfonnes  qui  manquent 
de  bien.  En  un  moL  quand  un  homme 
eft  encré  dans  la  MagiHiature  avec  des 
£icultez  convenables ,  il  cft  moins 
fiifccptiblc  de  crainte  &  d'erperance  , 
&  par  confcquent  plus  en  état  de  rc- 
fiftcr  aux  grans  &  défendre  les  petits, 
Msis  enfin  quelque  raifôn  qu'il  y  ait 
deptilïuner,  que  tes  qualitcz  nccelIÀi- 
rcs  â  un  Magiitcat  ■,  fc  trouvent  plus 
ordinairement  dans  les  pertonncs  riches 
que  dans  tes  autres  i  n  pourunt  elles 
ne  fê  cenconirenc  pas  dans  ceux  qui  tic 
prefcncent  pour  y  être  admis ,  les  Or- 
donnances veulent  qi^on  les  leiùtè  , 
nonobfl;anc  leuts  ricneCTes,  Et  ainfi 
quand  on  y  aura  fait  une  lërieufe  refle- 
xion, on  fera  oerfuadé  que  la  vénali- 
té des  Charges  n'cft  point  pat  elL- 
même  caufc  que  l'on  voit  le  minifterc 
facré  de  la  Jultice  en  des  mains  impu- 
res &  profanes. 
Jl  eft  diificilc  au  Ênùinent  de  Platon 


de  don 
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nner  de  bonnes  Loix  à  un  peuple^ 
mais  il  l'cH  cncnre  davantage  de  lui 
donner  de  bons  Magiftrats.  Un  Lcgifla- 
teur  ou  un  Souverain  ,  cA  le  maître  de 
faire  tes  Loix  que  bon  lui  rcmble.  U 
dépend  de  lui  de  prefciirc  tes  qualitcz 
t^ue  doivent  avoir  les  Juges.  Rien  ne 
iclinie  àl'inftitution  deces  Lois,  Mais 
quand -il  s'agit  de.les  pratiquer.  Se  As 
formcrdes  pcrfonnes  tellcsquc  les  Loix 
le  demandent,  pour  être  Juges,  on 
trouve  des  dîflîcuUez  pat  tout.  On  a 
à  combattre  la  négligence  des  pcrcs , 
la  pareilc  &  les  mauvaifts  inclinations 
des  jeunes  gens  ,  le  peu  de  zetc  dei 
maîtres  ,  la  lâcheté  &  la  foibleflc  des 
Juges  mêmes  tjui  les  doivent  recevoif. 
Car  il  eft  certain  que  (1  les  Tribunaux 
ne  font  pjs  remplis  d'exceUens  Juges, 
autant  qu'on  le  fouhaitieroît  ,  c'cft  U 
&ute  des  pères,  qui  ne  veillent  gueres 
ni  fui  les  études,  ni  fur  les  mœuis 
de  leurs  enfans  :  des  maîtres  qui  font 
peu  jaloux  de  former  d'habilts  difci- 
plcs  :  &  des  Juges  qui  examinent  avec  ^ 
p»i  de  foin  la  capacité  &  le  nacritc  de  ■ 
ceux  qui  alpirent  à  L'honneur  de  la  j 
Magiftraïute. 

Mais  qui  pourra  vaincre  ta  négligen- 
ce ou  l'amoiu  aveugle  des  pères,  la  tiêr  j 
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<Jçur  des  maîtres ,  &  la  nuuvaifc  com- 
plaifancc  des  juges  1  L'amour  du  bien 
public  dcvroit  opérer  cette  merveille. 
Cer  amour  cft  tellement  grave  dans  II 
nature  de  l'homme ,  il  coule  (î  ncceiïài- 
reracm  de  les  plus  pures  fources,  qu'il 
n'a  faluaux  Payensque  la  contempler 
pour  en  conclure  la  neceflîté.  Voici 
comme  en  parie  Ciceron  :  Les  hom- 
mes font  petfiiadez  que  le  monde  eft 
gouverné  par  la  providence  des  Dieux, 
qu'il  cft  une  grande  ville  commune  aux 
Diaix  &  aux  hommes  j  &  dont  cha- 
cun de  nous  cft  un  des  Citoyens.  De 
cette  penfcc  (  ajoûte-t-il  )  je  tire  natu- 
rellement cette  confequencc  ,  que  nous 
devons  préférer  le  bien  public  à  nôtre 
bien  panîculicr;  &  que  comme  les 
Xoix  veillent  à  l'utilité  de  tous  en  gê- 
nerai ,  prcfëtâblcmentà  celle  de  chacun 
en  particulier;  aulH  l'homme  de  bien, 
l'homme  ftgc  qui  eft  inftruit  de  rous 
les  devoirs  de  la  vie  civile,  travaille 
au  bien  de  tout  le  corps ,  plus  qu'à 
celui  de  quelque  membre  que  ce  foie , 
&  plus  même  qu'au  fien  propre.  Et  il 
croie  que  le  Citoyen,  à  qui  Tes  in- 
tetefts  font  abandonner  ceux  de  la 
Republique ,  n'eft  pas  moins  condam- 
lubleque  celui  qui  trahit  fa  Patrie.  De 


^"  Vr £  RTISSEM  ENT: 
I  li  vicnc  que  l'on  donne  de  fi  grandes' 
louanges  à  ceux  qui  s'expofcnt  à  la  mort 
pouc  elle ,  &  qui  enfeigncnt  par  leur 
exemple  que  nous  la  devons  plus  aimet 
que  nous-mêmes.  Et  coût  ainfi  (  dît-il- 
encore  un  peu  après)  que  nous  nous  ftr- 
vons  de  nos  membrcs,avant  que  d'avoir 
fiit  aucune  reflexion ,  pour  quelle  utiltt  ', 
ils  nous  ont  été  donnez  ,  nous  (entoni  • 
aunî  que  nous  ibmmcs  liez  par  la  na-- 
Uire  pouc  nôtre  ucilicé  commune. 

Ainfi  parloicnt  les  Philofophcs  con- 
duics  (culcmenc  par  les  foibles  lumières - 
de  la  nature  ;  &  on  voit  avec  admira- 
tion que  les  Romains  fâifoient  de  ces- 
principes  les  i-eglcs  de  toutes  leurs  ac- 
tions. Nous  autres  qui  (bmmes  éclaî-- 
rez  par  les  lumière*  de  la  Sageflc  d'cn- 
Kaut ,  nous  ne  devons  pas  être  moins 
{ênCbIcs  au  bien  commun  de  la  So-- 
cieté.  La  natute  nous  infpirelcs  mêmes  ■ 
feritimens  qu'à  ces  Politiques ,  la  raifon 
nous  en  ait  connoîcre  la  juflice  &  là  ' 
rcceflSté  :  L'expérience  nous  montre 
que  (ans  l'amour  du  bien  public,  il 
ji'eft  pas  poifiblc  de  garder  un  bon  or- 
dre dans  le  gouvernement  :  La  Rcii-- 
gion  afTcrmii  par  elle-même  &  aug- 
même  encore  infiniment  toutes  ceS 
Goimoiflànccs  >  elle  unir  plus  ècioîtcr 


k 


jlp-E  RTISSEMÉNT. 
jdk  il  eft  arrive  de  la  Religion  parmi 
les  prétendus  Réformez  -,  On  doit 
donc  dms  les  maEicres  de  cetce  im- 
pomnce  s'arcacber  à  i'authorité  ,  fâtu 
quoi  on  ne  fauroit  manquer  de  tè  per- 
dre dans  fes  propres  imaginations.  C'cft 
ce  que  j'ai  râché  de  faire  danî  ce  petit 
effiii.  J'ai  fiiivi  fimplcment  les  Ordon- 
nances de  nos  Rois  -,  S:  fi  je  me  (iiis 
étendu  en  qaelques  confequenccs  ,  cl-' 
les  fbnc  fi  naturelles  Se  Cr  fimples ,  qu'il 
ne  me  fcmble  pas  qu'on  les  puif[c 
Oonttffcr.  Aïnfi  je  croi  m'ctre  mis  au. 
delTiis  de  la  cenuire.  En  tout  cas  Çi  je 
me  fuis  trompé,  je  fuis  prci  de  me 
corriger. 

Pour  le  deflèinde  l'Ouvrsgt,  je  n'ai 
point  ftivi  d'autre  plan  que  celui  des 
obligations  des  Juges ,  félon  l'ordre 
qu'elles  (è  trouvent  dans  ces  paroles  de 
fcod.ri,  Jcthro  à  Moyfe:  C haï Jï fez.  dam  ttut 
**■  le  peuple  des  hommes  fifes ,  c^  qui 
craignent  D'iith  ,  jki  aymr  Famohr  de 
la  vérité  y  &  hàiffent  f  avarice.  Ce 
(ont  les  plus  anciennes  qiii  aient  été  di- 
tes fut  cette  matière.  Q^oi  qu'elles 
(ôiem  courtes  i  elles  renferment  toutei 
les  qualitcz  de  l'homme  public;  Sc 
comme  elles  {bni  le  (buÉFle  du  Saint 
Efptit ,  elles  ont    toute    une    autrs 


AVERTISSEMENT. 
force  que  celles  des  hommes. 

J'ai  crû  que  je  ne  dcvois  pas  tirer 
mes  exemptes  de  l'Hiftoire  Grec(]uc 
fc  Romaine  1  mais  de  la  notre.  Ce 
<ju'ont  fai[  les  Grecs  &  les  Romains 
eft  trop  éloigne  de  nous  pournous  tou- 
cher. Les  exemples  des  grans  Perfon- 
nages  qui  fbni  nez  (bus  le  même  climat, 
qui  ont  été  élevez  (blon  les  même;^  . 
mœurs,  fournis  aux  mêmes  Loîx  ,  &  ' 
qui  font  prcique  encore  fous  nos  yeuK,. 
m'ont  paru  plus  capables  de  nous  fai- 
re rougir  de  nette  tacheté,  &  de  nous 
animer  à  pratiquer  les  grandes  vertus 
de  l'Homme  de  Juftice  ,  qu'ils  ont" 
pcatiquécs  eux-mêmes  avec  tant  de  gloi- 
re. J'aurois  Iculement  fouhaiié  êtte 
plus  favant  dans  nôtre  Hiftoîrc,  pour 
enrichir  ce  petit  Eflài  d'un  plus  grand 
nombre  de  ces  exemples ,  qui  en  font 
toute  la  beauté  ;  s'il  y  en  a  en  eflfèt , 
&  /î  je  ne  défigure  pas  moy-méme  ces 
exemples  par  la  mauvaife  manière,  dont 
je  les  mets  en  œuvre. 

A  l'égard  du  ftile  entre  les  défauts  que 
|e  fuis  affùré  que  l'on  y  trouvera  en  très- 
grand  nombre  ,  je  prévois  qu'on  pour- 
ra dire  qu'il  (c  fent  un  peu  trop  de  la 
dévotion.  Mais  fi  c'cft  un  défaut ,  j'a* 
voue,  que  c'cft  un  défaut  que  je  n'»i 


ArERTI  s  SEMENT. 
pas  voulu  éviter.  Les  Payens  ne  ctti- 
enoient  point  de  lépmdrc  tkns  toutes 
lents  compolîtions  des  traits  de  leur  Re- 
Jigion.  Q^oi  qu'ils  profelTatreiit  des  Re- 
ligions faulTes  ,  ils  connoiflbîenr  pour- 
ïanr  cette  vérité  ,  qu'il  n'y  a  tien  de 
plus  grand  que  la  Religon  j  ni  par  con- 
fequent  rien  de  plus  capable  de  toucher, 
de  donner  de  ta  force  &  de  la  majcAé 
au  difcours.  Il  nous  fieroit  mal  de  ne 
pas  être  en  cela  de  leur  goût.  Si  nous 
aimons  donc  le  vetiiaiJe  fublime ,  nous 
devons  aimer  tout  ce  qui  nous  rend 
prcfêntcï  les  idées  de  nôtre  Religion  , 
puis  qu'elle  Turpallè  tout  par  fa  fubli- 
miic.  Et  où  cft-ce  que  cette  fublimiii 
peut  être  plus  juftement  employée  que 
dans  un  ouvrage  où  on  traite  des  matiè- 
res les  plus  importantes  aux  particuliers 
&  à  tout  l'Etatjpour  letftnps  &  même 
pour  rétctniié.Pui(que  lî  dans  l'ordre  de 
la  politique  les  bons  Juges  doivent  fcr- 
vît  à  corriger  tous  Ici  Citoyens  par  la 
fcvcritéde  leurs  jugcmens  ;  dans  l'or- 
dre de  la  Providence  ,  ils  doivent  enco- 
re fervir  à  les  (ântitifier  par  la  làinteié 
de  leurs  exemples.  Si  j'ai  donc  voulu 
relever  mou  ouvrage  par  des  paroles  de 
rEcciturc  &  des  fcntimens  de  pieté, 
mon  dclTein  cft  dans  les  règles  de  la  ve- 
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lilablc  Rhétorique,  Heureux  fi  je  l'avoû 
bien  exécuté.  D'ailleurs  peut-on  trou- 
ver À  redire  ,  qu'ayant  à  parler  à  des  ^ 
Magiilrats  Chrccietis,  on  ait  [àchéde  ■ 
fe  fervir  d'un  langage  chrétien  î  J'ai 
donné  à  ce  petit  Ouvrage  le  tîttcd'Ef- 
fais.  En  effet  il  n'en  mérite  pas  un 
autre.  Ce  font  même  des  Eilàis  fort 
imparfaits  \  5c  fi  ;'o(è  lej  faire  pa- 
roîtrc  ,  ce  n'eft  que  pour  donner  1 
quciqueaucte  plus  nabi'e,  occafion  de 
faire  mieux.  Comme  le  dîfoic  Cicerop 
d'un  certain  Antipatcr  qui  avoit  écrit 
J'Hiftoirc  Romaine  &  qui  n'y  avoit 
que  médiocrement  rcijffi.  Sed  tamen 
tulmonere  reî'nfuospotidt  ^  ut  accwatiiu 
fcriberem.  C'eft  la  feule  gloire  que  je 
me  fuis  pfopof^  dans  mon  deûein. 

Nous  avons  via  depuis  quelques  an- 
nées les  pcnfées  d'un  grand  Magîftrat 
fîirles  cievoirsdes  Juges.  O"  y  trouve 
d'excellentes  règles  pour  la  conduite 
de  toutes  les  perfonncs  qui  ont  part  i 
l'authorité  publique,  même  de  l'iEglifc. 
Mais  je  me  fuis  renfermé  firoplement 
dans  ce  qui  regarde  iesperfonnes  chai- 
gées  de  J'adminiAration  de  la  JuAicc. 
D'aiileuts  il  n'y  a  rien  dans  (an  livre 
que  de  gênerai  ;  Sc  pour  être  plus  uti- 
l£>  il  Buidefcendredanslc  détail,  pai- 
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et  qu'il  y  a  peu  de  gens  aflèz  dociles  & 
aflèi  amiteuts  de  leur  devoir,  pour  ap- 
procher d'eux  ces  maximes  générales  i 
C*eft-à  dire  pour  fc  les  appliquer  dans 
routes  les  citconftances  où  ils  (c  trou- 
vcnr.  Ali  contraire  chaque  circonftancc 
leur  (èmble  fournir  une  exception  à 
la  règle  ;  &  ce  n'eft  que  par  ic  détail 
que  Pon  ôte  tout  prétexte  aux  excc- 
piionj  j  &  que  l'on  ruine  tous  les  re- 
(ranchemcns  de  l'amour  propre  &  dt 
toutes-  les  autres  partions, 

J'avois  achevé  ces  EiTais  quand  j'ai 
vu  le  dernier  volume  de  l'ordre  narurel 
de;  Loix  civiles ,  où  il  efl  traité  du 
devoir  des  Juges,   Mais  cet  ouvTagc-ci 

rt  encore  avoir  ion  utilité  après  cè- 
de ce  grand  Authcur  ,  par  les  raîlôns 
que  l'on  vicnr  de  direqu'il  cft  plusdé- 
taillé. 

Ces  eflàis  pourront  paroître  longs,  Sc 
d'autant  plus  que  la  vivacité,  1  cleganCc' 
&  les  richc0csduftile  ne  conrrîbuctont 
pas  à  les  faire  lire  avec  plaifir.  Cepen- 
dant on  efpere  que  ceux  qui  les  lirotit 
pat  un  autre  efptitj  que  celui  d'une  pii^ 
te  curiodté  ,  trouveront  que  cette  loij- 
gticur  n'eft  pas  inutile  pour  tenir  lescf- 
prits  plus  long-temps  attentifs  à  de* 
vctitczquiles  touchent  de  fi  prés,  tftv 
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Ancien  di(bic  qu'un  peu  de  loogueuc 
donnotc  du  pouls   &  de   la  torcc  aux 
chofcs.  PUrij^Me  longiore  traiiu  vis  tjittf  P'""»-  *■ 
4!«n  c^  pondMS  accedit.  ^   ' 

Et  enfinquelqucs  focccs  qu'ils  piiif- 
iënt  avoir,  je  ne  ferai  point fruftrc de 
la  recompcnfe  que  j'en  efpere  -,  C  j'ai  été 
aQèz  Taee  poui  y  chercher  quelque  cho- 
ik  de  plus  grand  &  de  plus  (ôtide  que 
la  gicute  des  hommes.  Qiurirt  prif^ 
mim  Dei  &  Jufiit'famejm. 


Appùrohation  de  Honficur  Pa'vil- 
loti ,  de  l'Académie  Franc oifi^ 
é"  de  l'Académie  Royale  dct 
Jnfiriftions. 

J'Ay  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le 
Chancelier  ,  le  manufait  intÎEiilé  , 
Epiisfitr  ridée  tt un  parfait  MagiflrM , 
dans  lequel  je  n'ai  rien  trouvé  qui  ne 
foit  trcs-digne  d'être  donné  au  Public, 
JLc  zj.  Juillet  170». 

Signé  Pavillon. 


EXTRAIT  DV  PRIFILEGE 
du  Roy. 

PAr  gnce  &  privilège  «lu  Roy  , 
(loune,à  Fontainebleaa  )c  14.  OAo- 
brc  1700.  figné  Le    Comté,  & 
fccllé  I  II  ell  pennis  à  nôiie  bien-amé 
Pierre     EiicRV     Libraire , 
d'imprimer  ou  faire   imprimer  un  ma- 
nafcrù  tju'on    luy  &  remis  entre    les 
tnaÎDS  j  înritulé  ,  Bffait  fur   tidét  d'un 
farfitit  Jidagijlrdt ,  cii  l'on   fait  voir 
une  partie  des  obligations  des  Juges , 
œmpofê  par  le  Sieut  F,  D,  T.  D.  L. 
R.  D,  pendant  le   temps  Çc  cfpacc  de 
fix  années  cotifëcutives  ,   à  commcn- 
<XT  du  jour  que  ledit  Livte  fera  ache- 
vé d'imprimer  i  avec  dcfFcnfes  à  tou- 
tes  pcrîbnnes  de  quelcjue    qualité    Se 
Conoition  qu'elles  loienr ,  d'imprimer, 
fcirc  imprimer,   vendre  &    diftribuer 
ledit    Livre   d'imprclfion     étrangère , 
fous  quelque- prétexte  que  ce  foit,  à 
princ  de  trois  mille  livres  d'amende , 
des  exemplaires  contretJiis  ,  des  cara- 
acres  &  uftanciles  qui  auront  (ctvi  à 
ladite  coutre-façon  »   de  rous  dépens , 

un 


j 


^lus  amplemenc  porté  par  /ledit 
vilcgc. 

RegiftréfHT  le  Livre  de  ta  Commua 
nanti  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
JParis  ^  le  i.  Novembre  1700.  Signé  ^ 

C.   Ballard\9  SinciiQ 

Achnri  d'imjpritxwpour  la  prenûcte 
fois  le  !$•  Avru  170J. 

yLesMxenfUiresoméféfiMmk, 
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!  E  s  s  A  I  s 

I      SUR      U  I  D  E'  E 

1  DU    PARFAIT 

'  MAGISTRAT. 

OU 

On  fait  voir  une  partie  des  obli- 
I  Mtions  des  Juges. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Les  haats  fentimtns  que  le  Maglflrat  "' 
doic  avoir  défi  profe/fian  ;  tempérez, 
par   le  compte   ^liU    en  rendra    à 
Dieu. 

^^ly  E  premier  8c  le  plus  excellent 
^T^  précepte  de  lafagefle,  eftfans 
If^-'^  Joute  celui  de  fe  connaître" 
loi-même  ;  &  je  ne  fuis  point  furptis 
A 


1  Efptis  fur  ridée  _ 

que  les  Payens  ayent  cru  qu'il  le^r 
étoit  venu  de  Dieu ,  &  non  d'aucua 
homme.  Mais  cette  connoiffance  fc- 
roit  une  pure  vanité,  fi  nous  ne  nous 
en  fervionspouragircontormémcnt  3 
nôtre  nature  ,  &  aux  lumières  de  U 
droite  raifon  -,  puîlque  ce  n'cft  en  effet 
que  par  l'atlion  que  nous  pouvons 
parvenir  à  la  poffellion  de  nôtre  fou- 
verain  bien.  C'cft  pourquoi  les  plus 
grands  Philosophes  n'ont  pas  mis  la 
îagefle  feulement  dans  une  ptofondc 
&  vaftc  connoiffance  des  chofcs  divi- 
nes Se  humaines ,  mais  encore  dans 
une  vie  conforme  à  cette  connoiC- 
fance. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  nous  con- 
noîrrc  comme  hommes  ,  comme  for- 
mez à  la  reiTemblance  tte  Dieu:  Nous 
devons  encore  nousconnoîtrccqmmc 
un  tel  homme,  comme  ne'  dans  un 
tel  temps  ,  dans  un  tel  pai's ,  dans  une 
telle  focicte  ,  &  élevé  à  un  tel  rang 
entre  les  autres  hommes ,  qui  compo- 
fent  cette  focietc.  Nous  ne  faurions 
favoir  autrement  les  devoirs  dont 
l'accompliffemcnt  fait  la  vie  de  l'hom- 
me raifonnablej  du  chrétien  ,  &  du 
bon  citoyen  :  car  c'eil  unç  notion  na- 
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Ile  que  nous  foinmcs  nez  pour  \a, 
-iocieté ,  &  pour  ne  former  tous  enfera*   , 
blc  qu'une  même  famille  ,  un   mémo 
corps  >  &c   que  par  confequenc  nouf  1 
.fommes  tous  membres  les  uns  des  au-  ! 
très.  Les  Payens  n'onr  pas  ignoré  cette   ' 
.■vctiré ,  ils  en  ont  fait  le  fondement  de 
toute  leur  fageflc  ;  &  l'Apôtre  en  fait 
,un  principe  pour  nous  apprendre  à  tcrc  ^_ 
modérez  dans  nôtre  l'cicnce  ,    à  nous 
tenir  dans  les  borner  de  l'ccat  oùDieu 
■aous  a  appeliez,  &  à  nous  entre-fe- 
courir  les  nns  les  autres.  Mais  comme 
les  membres  n'ont  pas  tous  les  mêmes 
fonctions ,  &  que  chacun  a  les  fiennes 
particulières,   nous  devons  tâclicr  de    j 
connoître  quels  membres  nous  ibmmes   J 
dans  ce  corps  ,  pour  (avoir  au  jufte  ce   1 
que  nous  y  devons  faire ,  ce  que  l'Etar, 
ce  que  le  Roi,    ce  que  Dieu  même  y 
demande  de  nous  :  puifque  cen'eftque 
par  un  ordre  fecret  de  la  providence 
que  nous  nous  trouvons  dans  le  lieu ,     I 
dans  la  profdlîon  ,  &  dans  la  dignité     ' 
où  nous  femmes  élevez. 

Vous  êtes  Magiftrat,  vous  êtes  Juge 
f  car  parmi  nous  CCS  deux  noms  ne  Si- 
gnifient que  la  même  chofe  )  or  qu'cft- 
cc  qu'être  Juge,  qu'être  Magiftrat? 
Les  ûgcs  du  Pagaïuûne  ont  dit  que  le. 


'^  EJfais  pir  ridée 

Juge  reprefcntoïc  la  perlonnc  du  Sou- 
verain ou  de  laRcpubliquc  &qu'il  exet- 
çoir  fa  puiflance.  Cela  çft  grand  I.ins 
doute  -,  mais  i'Ecrirure  nous  en  demie 
encore  une  plus  haute  idcc.  Elle  nous 
apprend  que  les  Juges  font  des  Dieux , 
&  que  c'eft  le  jugement  de  Dieu  mê- 
me qu'ils  exercent  fur  les  autres  hoiri- 
mcs.  En  effet  ,  c'cftà  Dieu  ieul  qu'ap- 
partient effentiellement  le  droit  de  ju- 
ger les  hommes.  Comme  ils  naîlTeni 
fous  e'gaux  ,  ils  ne  voycnt  narurclle- 
mcnt  que  Dieu  au  deffus  d'eux.  Mais 
comme  il  n'a  pas  fembic  bon  à  ce  fou- 
verain  Seigneur  de  juger  toujours  ies 
hommes  par  lui-même  ,  il  a  c'ievé  au 
detTus  d'eux  les  Rois  de  la  terre,  &:les 
autres  Potentats ,  qu'il  a  revêtus  de  fa 
puiifance  pour  les  juger;  &  ccrrc  puîf- 
ikncceftla  première  &  la  plus  noble 
fonction  de  la  Souveraineté',  Mais  ces 
Rois  &  CCS  Potentats  ne  pouvant  pas 
cuxfeuls  porter  tout  le  poids  des  affai- 
res ,  ont  communiqué  à  quelques-uns 
de  leurs  fujcrs ,  une  cerraine  portion  de 
cette  puilTancc  .pour  l'exercer  en  leur 
nom  :  c'eftcc  qui  Pitiés  Magillrats, 

Ainfi  les  Souverains  du  mi)ndc  re- 
çoivent immédiatement  de  Dieu  l'&u- 
■  torîtc  qu'ils  ont  de  juger  les  hommes  , 


P?  eln  parfait  Magi^rat.  f 

Kihs  autre  limite  ni  rellridionque  celle  , 
des  loix ,  de  la  fageflc  ,  de  l'cquite'  na-*  1 
tutelle ,  ou  du  falut  du  peuple  :  Salua  J 
popiili  fiiprema  lex  efio ,  au  lieu  que  le»  \ 
A-Iagillrats  reçoivent  leur  puiiVance  di)  I 
Souverain,  avec  telles- modifications  - 
&  reltridions qu'il  lui  plaît,  &  poua  ' 
jugej  félon  les  Loix  qu'il  leur  pieitritj  I 
Mais  toujours  quoi  que  l'autorité  des  J 
Juges  ne  foit  pas  un  ccouleiiient  imme'-»  j 
diat  de  la  puiffance  de  Dieu  lut  les  J 
hommes ,  ils  exercent  néanmoins  U  | 
Juftice  de  Dieu  tnêiue  ;  pui(que  cellq 
qu'ils  exercent  eil  une  portion  de  cello 
des  Rois  ,  laquelle  n'eft  autre  que  I2  j 
Juftice  de  Dieu.  Qu^and  on  veut  parle»  -i 
«xaiSement  des  chofcs ,  on  dit ,  ùtPHip»  1 
ptnce  des  Ro'ti ,  &  L'autorité  des  fiiges*  A 
Le  ternie  de  puiffance  marque  l'cx-'. 
clufion  de  toute  de'pendance  d'autrâ'  ] 
que  de  Dieu  ;  Se  celui  d'aurorite'  em-  "i 
porte  une  dépendance  du  Souverain.- 
'  On  difoit  chez  les  Romains  ;  Fopuli 
potefiai,  SenatiiS  aiitaritas. 

Il  efi;  donc  certain  qu'il  n'y  a  rien  dq 
plus  grand  parmi  les  hommes  ,  que  I4  j 
pui/TancedcJugerlesaur-reshomjHeSidQ  I 
décider  de  leurs  biens,  deleurhoimeuif  ] 
&delcutvici  puifqu'elle  eil:  une  por-«  , 
tion  de  la  plus  excellente  fondioiido^  | 

^^"  Aiij.         i*j 
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d'heures  ;  &  que  ceux  de  la  Magiftra- 
ture  fc  prcfentem  prcfque  continuel- 
letnenc  :  Que  le  Capjcai&c  eft  ioùtEnu 
dans  les  hazarJs  par  la  vue  de  ceux  qui 
l'cnvitonnetii  -,  &  que  !c  bon  Juge  n'a 
fouvent  d'appui  que  fa  feule  conlcicn- 
ee.  C'eft  ce  qui  a  fair  dire  à  Ciceron 
qu'il  y  avtMt  des  vertus  domeftiqucs, 
<^i  nV-roiem  poîn:  inférieures  aux 
vertus  militaires  :  &  à  Pline  le  jeûna 
dans  une  de  fes  Lettres ,  qu'il  y  a  des 
at^ions  qui  font  fans  éclat,  &  qui  ont 

C!us  de  grandeur  que  celles  qui  font 
caucoupdc  bruit. 

Il  faut  pourtant  reconnoître  que  le 
Magiftrat  militaire  a  eu  le  premier 
rang  dans  tous  les  états,  parce  qu'il 
çxertre  le  MerummptriHm ,  d'une  ma- 
nière plus  cclarante ,  &  qu'il  porte  l'e'- 
pde ,  marque  de  la  puilTancc  iouvcrai- 
nc  On  peut  dire  que  les  fondions  do 
Magiftrat  militaire  s'exercent  plus  par 
la  force  que  par  la  prudence  ;  au  lieu 
que  celles  du  Magiftrat  civil ,  s'exer- 
cent plus  par  la  prudence  ,  que  par  U 
force;  quoi  que  le  premier  ne  doive 
jamais  agir  fans  prudence,  &  que  l'au- 
tre ne  le  puiffe  guercs  fans  force.  Maij 
enfin,  le  Capitaine  expofant  fouvent 
la  vie,  qui  cft  le  plus  gcand  des  biens 
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pénilablesi  &  pour  le  falut  de  l'Ecar  , 
que  la  guerre  menace  toû/ours  de  fa 
mine  totale  ;  ce  que  ne  fait  pas  le  Ju- 
ge, ou  ce  qu'il  ne  fait  que  tres-rarc- 
ment.  On  ne  peut  fans  înjuftice  lui  en- 
vier les  grands  honneurs  qui  font  atta- 
chez à  ia  profdlion  ,  ni  les  grandes 
recompenlês  donc  on  paye  fes  icrviccs 
importans. 

Mais  fi  les  Juges  (ont  desDieux,  s'ils 
exercent  le  jugement  de  Dicum£me 
fur  les  autres  hommes ,  quels  mouve- 
mens  doit infpircr aux Magiltrats  une  It 
noblcidccdc  leur  mittifterc,(inon  l'en-, 
vie  d'e'galer  par  leur  verru  la  hauteur 
de  leur  dignité  ?  de  fe  remplir  de  icien- 
ce  &  de  magnanimité  ?  de  fcicnccpour 
connoîctc  le  droit  des  Particss  de  ma- 
gnanimité pour  s'tlevcr  au  deffus  de 
toutes  les  chofes  humaincs,des  pallions 
èc  de  l'intérêt  ;  afin  de  juger  comme 
Dieu  même  jugeroir.  En  un  mot ,  la 
confiderarion  d'un  fi  grand  honneur  les 
doit  enflammer  du  defir  de  fe  tendre  cir 
tout  femblables  àDicu:cark  S  Efprit 
qui  a  dit  aux  Juges  qu'ils  étolent  dti 
Dieux  ,  ajotite  en  même-temps  qu'ils.  , 
fondes  Etifirnsdu  Très- fiaut  :  &  cette 
Hluftre  qualité  d'enfant  marque  l'obli- 
gation où  ils  font  de  s'efforcer  d':  ref- 
Av 
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fembler  àleurperc.  En  effet,  fi  toutej- 
Ics  vertus  retracent  dnns  nous  nôtre  rcl- 
femblance  avec  Dieu ,  effacée  par  le 
péché  ,  ainlî  que  Platon  même  Va  re* 
connu;  c'eft  iajuftice  qui  donne  le 
'■  dernier  trait  à  cette  reflemblance,  ce 
qui  a  frit  dire  à  ce  Philofophe  ,  qu'il 
n'y  avoir  rien  plus  femblanlc  à  Dieu 
qu'un  homme  jufte  ;  Homo  juflm  Dea 
fimlUimu!.  Or  c''cil  dans  les  Juges  que 
doit  paroître  cette  juilicc  dans  tout  fon 
éclat:  Ils  ne  font  les  Dieux  des  autreS' 
hommes  que  pour  les  fùrpaJTer  autant 
parleur  yertu,  qu'ils  ibnc  au  defluï- 
d'euxpar  leur  dignité. 

Le  laint  Roi  Jofaphar  travaillant  à 
la  rcTormation  de  fon  Royaume,  & 
etabliflant  des  Juges  dans  toutes  fes 
Villes,  Icarparleen  cesterraes  ,  pour 
ïes  excitera  s'acquitter  de  leur  devoir 
avec  fidélité  :  Prenez,  bien  garde  a  tout  ee 
fue  zoHt  ferez. ,  car  ce n'efl  pas  la  juflke 
deskammes  i^Hevoité  exerc-'z.  ,  c'c ficelle 
du  Seigneur  ,■  &  tout  ce  tjue  vous  aurez 
fjtgé  retombera fttr  vous.  Que  la  craintV' 
du  SeigneHrfitt  avec  vous  ,  faitei  tout 
4vec  beaucoup  defiin:  Car  II  n'y  a  point 
etinjufiicedafule  Seigneur  notre  Dieu  , 
si  itaccfption  de  perfinnei  ^  m  de  defir 
des  preftm.  Ces  patoks  ioai  dites  i 
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tous  les  Juges  1  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
vloive  les  avoir  gi-avees  dans  le  fond  du 
cœur,  &  fe  les  remettre  concinueUc- 
mcnt  devant  les  yeux  ,  afin  de  porter 
avec  conftance  tout  le  poids  du  travail 
neccflaire  pour  (c  rendre  capables  de 
kuf  emploi  i  &  afin  de  s'armer  de  cou- 
rage pourrefifter  aux  paffionsiÎL:  à  l'in- 
terêr,  à  la  crainte  &  à  la  faveur  des 
PuifTances. 

Le  Prophète  Roi  nous  reprcfente  les 
chofcs  d'une  manière  encore  plus  vive 
Se  plus  terriblC)  Si  les  Juges  font  coin- rf  | 
me  des  Dieux  alîîs  pour  dc'cidcr  du 
fort  des  autres  hommes  ,  il  nous  mon- 
tre Dieu  allîs  au  milieu  d'eux,  lequel 
les  juge  eux-mêmes  dans  le  moment 
qu'ils  jugent  les  autres.  Et  parce  que 
les  Juges  ne  fcntent  peut-être  pas  les 
cfFets  prcfens  de  ce  jugement  de  Dicu^ 
il  leur  dit  qu'ils  mourront  comme  les 
autres  hommes  ;  &  qu'ainfi  il  n'y  a  pas 
bien  loin  jufqu'au  jour  où  ils  fentiront 
route  la  rigueur  du  jugement  qui  cft 
déjà  prononcé. 

Ainfi  le  Saint-Efprit  fait  tempérer 
les  choies  pour  empêcher  les  homn  es 
de  s'en  fervir  à  leur  propre  ruine.  S'il 
fait  voir  aux  Magiilracs  la  hauteur  de 
leur  clcvation ,  il  leur  montre  en  mê- 
\  A  v; 
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mc-tcmps  le  précipice  qui  efl  creufif 
fous  leurs  pieds^  S'il  les  diftingue  fifort 
desaucres  hommes  ,  illcs  faitfouvenir 
qu'ils  [cront  jugez  comme  les  autres , 
éc  plus  rigoureufcnicrir  que  les  au- 
tres. 

Voilà  ceqiie  le  parfait  M-agiftrat  ne 
perd  jamais  de  vue  pour  s'excicct  lui- 
même  à  faire  jufticc  au  pauvre  ,    à   la 
veuve  &  à  l'orphelin  :  à  arracher  les 
foibles  des.  mains  des  puiiTans  ,    &  à 
n'avoir  aucun  égard  aux  pcri'onnes  des 
pécheurs  ,.comnieie  dir  lemcnie  Pro* 
phcre.  Sa  foy  lui  reprelente  conrinuel- 
Icmencau  dcffusde  lui  ^  un  Dieu  qui 
obferve  toiiresfes  démarches  &  toutes 
ics  paroles  pour  prononcer  fur  lui  une 
fenrence  pareille  à  celle  qu'il  aura  lui- 
même  prononcée  fur  les  autres. 
C'elt  ce  que  pratiquoic  un  des  plus 
j^    jj.  excellens  Magiftrats  que  la  France  aie 
cordci     cû  dansces  derniers  temps.  Il  avoir  pour 
]«"*"}'   inaximc  de  dire  fon  avis  fur  taures  les 
châieitr,  alTiires  ,  comme  fi  c'eut  c'rc  la  dernière 
qu'il  eût  du  juger  ;  &  qu'au(ii-tÔr  apici 
il  eÛT  dû  aller  paroîtrc  devant  Dieu, 
pour  être-  lui-mtme  jugé  fur  te   jugc- 
menr qu'il  venoit  de   rendre;  &  cette 
maxiine  doit  être  celle  de  tous  les  Ju- 
^s-Car;  cna^c-U  aucun  qui  puilTè 
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s'affùrcr  qu'il  ne  lui  arrivera  pas  de 
mourir  cq  opinant ,  ou  aiillî-tôr  aprc'i 
avoir  opiiie  -,  comme  itarrivaàrilluf- 
tre  Pierre  du  Faur ,  premier  Prelidcnt 
du  Parlement  de Toulouze,  lequel  ex- 
pira en  prononçant  un  Arrcil;. 

Ces  pcnrees  font  le  commencement 
&  la  confommarion  de  la    lagcffc  du 

Earfait  Magiftrac.  L'eftimc,  ie  crédit Sr 
i  confidetation  qu'ont  rechcrchuc  les 
Paycns  dans  uneadminiftriirion  exacte  i 
de  la  jufticej.  &  que  pourtoieni  y  re^' 
chercher  encore  aujourd'hui  ceux  qui 
fcroiem  capables  de  craindre  plus  Is 
monde  que  Dieu  ,  n'ont  rien  d'éj^al  i. 
CCS  penlecs,  pour  (o  jtenir  la  fermett  Se 
la  vigilance  des  Juges.  On  peut  le  Hat- 
ter  détromper  les  hommes,  &  de  com- 
mettre des  iniquitcz  qui  ne  feront  jï- 
mais  découvertes  ;  alors  une  faullc  ver- 
EU  ne  peut  tenir  contre  la  palïion  & 
ij'interet.  Mais  un  Magîl^rat  qui  fc  re- 
garde contmuellement  comme  ledc'- 
poiltaire  de  U  puiflance  de  Dieu,  pour 
juger  les  hommcsavec  la-même  jurtice 
que  Dieu  même  les  pourroit  juger:' 
qui  fait  que  le  iugcmcnt  qu'il  va  pro- 
noncer fera  !a  mcfure  de  celui  que 
Bicu  prononcera  fur  lui  ;  que  ce  Dieu- 
ionde  IcsplusfccrcESreplisdiCscauis^ 
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&  qu'il  pcle  les  cfprics  -,  qui  ne  voit 
rien  qui  le  puiflc  cmpccher  de  tomber 
à  roue  moment  entre  les  mains  de  ce 
Dieu ,  pour  rendre  compte  de  fon  ju- 
gement: Un  Magiftrat  (  dis-jc  )  plein 
de  ces  penîces  ,  Turraonce  les  plus  for- 
ifes  [entêtions  ,  &  brife  les  iniquiter 
qui  l'attaquent  avec  le  plus  de  vio- 
lence. 


CHAPITRE     n. 

€e  ^ue  Us  Magiftrats  doivent  aW 

public ,  dr  ce  qu'ils  fe  doivent 

à  eux-mêmes. 

C'EsT  une  vérité  connue  des 
philosophes,  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  fculemenr  nez  pour  nous ,  mais 
encore  pour  nôtre  patrie.  Cetteverité' 
iSegarde  tous  les  hommes  ,  parce  que 
n'y  en  ayant  point  qui  ne  naiflent  mem- 
bres de  l'Etat ,  il  n'y  en  a  point  aulîi 
qui  ne  doivent  quelques  icrvices  à  l'E- 
tat ,  les  uns  d' une  façon  ,  &  les  autres- 
d'une  autre  ;  chacun  (clon  iestalens, 
fcs  forces  &;  fa  profcHîon.Maisil  n'y  en' 
a  point  qMi  lui  en  doivent  plus  que  Iq 
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ÏEilagiJlrac:  Plus  les  membres  du  corps' 
naturel  font  c'ievcz ,  plus  ils  agifTem  j- 
Ics  mains  agiffcnt  plus  que  les  pieds)' 
les  yeux  cocerc  plus  que  les  mains,  Sc- 
ia tête  plus  que  tout  le  reftc.  On  peuC* 
comparer  les  Magiftrats  aux  yeux,  dont 
Vaftion  doit  être  prefque  continuelle,- 
&  qui  n'en  ont  point  que  pour  l'utilité 
de  tout  le  corps,  Ainii  le  parfait  Ma-' 
giftratfe  regarde  comme  étant  tout  en*- 
t/er  au  public  :  il  croit  lui  devoir ,  8c- 
fa  fanté  &  (a  vie  ;  comme  le  difoit  fou- 
vent  fcu  Moniîeur  le  Premier  Prefi- 
dent  de  Laaioignon  à  ceux  qui  lui  con-' 
icilloienl  de  fe  me'nagcr  :  Si  le  Aia~- 
giJirateSf  commf  le  Dieu  de  chacun  des 
ptmicitUers  ,  qiâ  font  dans  l'étendue  dt  ■ 
fn  furifdiBfon ,  il  efl  en  même-temps  le 
ferviteur  de  tous  pew  procurer  leur  bon-* 
heur,  terminer  leur  di^crens ,  &  les  faire' 
vivre  en  paix- 

Mais  afin  de  réduire  cette  maximC 
dans  une  pratique  raiionnabic  &  pru- 
«Icntc,  &  ainfi  de  (e  mettre  en  état  de 
fctvir  plus  long-temps  le  public^  en  Ic 
ictvani  avec  plus  d'ordre.  La  prcmicre- 
chofe  i  quoi  s'applique  la  prudence 
du  parfeit  Magiftrat ,  c'cft  de  parca- 
gerfon  temps  avec  tant  d'œconomie, 
qu'il  en  trouve  pour  tout  :  Cac  quoi 
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que  le  tcms  Ibit  cottrr,on  en  a  roii;oart 
iufliiaiiimenc  pour  rous  fcs  devoirs; 
quand  on  le  fait  bien  ménager  ;  &  il 
n'y  a  que  ceux  qui  le  rae'nagent  mal'qui 
n'en  ont  jamais  affez.  Enfin,  ni  Dieu, 
ni  le  Roi ,  ni  l'Ecat  ne  demandent  de 
nous  que  le  travail  auquel  peuvent  fuf' 
lire  nos  totccs.  '• 

Le  parfait  Magilîrat  diliribue  donô 
fon  temps  entre  les  devoirs  Je  la  H.c!i"_ 
gioii ,  les  ncceflltezde  la  vie,  fesaffai-î 
tes  domeftiques ,  les  études  nccellairea 
à  fa  profelîion  ,  les  foniflions  qui  la 
regardent ,  &  les  telâchemens  conve- 
nables à  la  gravité  de  la  Magifttacurc, 
&  necefiaices  pour  reparer  les  forces 
de  rtfprit  abatu  parle  travail. 

Les  premiers  &  les  plus  indilpcnfs- 
btes  de  fes  devoirs  ,  font  ceux  de  Ix 
Religion  :  Ils  font  préférables  à  tous. 
les  autres  -,  parce  que  nous  devons  cn-f 
corepltisà  D!cu&  à  nous  mêmes  qu'à 
nôtre  Patrie.  Le  parfait  MagilttaD 
commence  donc  la  journée  par  le» 
exercices  de  pieté  ,  &  donne  tous  les 
jours  un  temps  règle'  à  la  prière  &  à  la' 
■fcâiure  de  l'Écriture,  te  grand  Pre-' 
fidentdont  je  viens  de  parler,  n'a  ja-» 
mais  manqué  à  cette  lefturc ,  &  il  li' 
faiibit  toujours  à  genoux.  C'cft  dans 
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ees pures  ("ourcesdela  vcritequ'il  f 
foie  les  règles  de   la  vcrirablc  iagefle; 
comiTic  l'a  dit  fon  cloquent  Pancgy* 
rifte,  Eneffct,  s'il  n'ya  point  d'hoitt^^ 
me  qui  Ibit  plus  environné   de   périlj  " 
ïjuelc  Magiiltat,  il  n'yenapoincauffi   , 
qui  ait  plusbeCoin  de  fecours  :    &de  i 
qui  en  peut-il  attendre  pius    que  de  \ 
Dieu  ;  S'il  a  bcfoin  de   lumières  pour   | 
difcerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  le  jufte   ■ 
de  l'injufte,lcSattifices  &   les  faufles 
couleurs  de  la  chicane  &  de  riniquité  g.  ' 
d'avec  les  Juftes  rait'ons   du  droit  &  de 
la  bonne  foy;  d'où  eft-cequ'il  enpeui-.jf 
titcr  davantage  que  de   l'Ectiture  ?    ■ 
La  foy  du  parfait  Magiftrat  lui  faÏÉ 
voit  que  les  premières  Loix  que   tout' 
-homme- fagc  doitfuivre  ,  font  celtes  de' 
la  Providence  ;  Il  fait  qac  Dieu  mé- 
nage tout  Jufqu'aux  plus  petits  évciie-- 
mens ,  pour  le  bien  de  ceux  qui  le  ict-f  ] 
Vent  ;   il  ^ait  par  fon  expérience  pro* 
pre & concinaelle.coinbicn  lanature  eft   \ 
îbible,  combien  nîitte  efptit  eflfacile' 
à  tromper,  &  nôtre  cœur  à  furpren-l-   ■ 
dre  ;  qu'il  n'y  apoint  de  caufc  où  queU'. 
qu'un  dcsplaideursn'cn  veuille  ou  ài'un  J 
bu  à  l'autre  pour  le  faire  tomber  dans-1 
l'iniquité'.   C'eft  pourquoi  il  a  foin  de*  * 
^mander  tous  les  jours  à  Dieu  en  fe  1q< 
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vant  qu'il  lui  plaife  de  difpofer  telle-^ 
ment  de  coûtes  choies  cnfi  laveur,qu'il 
échappe  aux  mauvais  deffeins  des  Plai- 
deurs ,  &  que  ni  fon  efprii  ni  fon  cceut 
ne  foit  pti^  dans  les  pièges  qu'ils  lui 
lendenc.  Er  parce  qu'il  lait  que  c'eff" 
tenter  Dieu  que  de  lui  demander  des 
grâces  pour  nous  acquitter  de  nos  de- 
voirs ,  &  les  fecours  cachez  de  fa  Pro- 
TÎdencc ,  potir  éloigner  les  obftadcs 
^ui  nous  en  pourroienc  empêcher,  fi 
nous  ne  cravaiilonsen  même-temps  à 
nous  inftruire  de  coque  nous  devons  : 
il  cherche  des  inftruclions  dans  l'Ecri- 
ture ,  où  font  cachez  tous  les  rrcYors  de 
la  fcicncc  &  de  la  fageffe,  toutes  les  rè- 
gles des  devoirs,&les  armes  neccffatfes 
pour  fe  Jéfcndre  contre  les  attaque»' 
de  toutes  fortes  d'ennemis. 

De  cet  exercice  de  Religion ,  qui  ne' 
feroit  pas  règle  comme  il  le  doit  être, - 
s'ilétoît  long,  i!  paffeou  à  l'étude  de»' 
livres  qui  regardent  fa  profcflîon ,  ou- 
i  l'examen,  foit  des  procès  dont  il  eft 
le  Rapporteur,  foit  des  qucllions  de 
ceux  dont  il  eft  folhcicé  :  Et  enfin  ,  il 
ménage  telleiTienc  toutes  les  heures  & 
ifeus  les  momeos, qu'il  trouve  du  tems 
poura[lifl:erauSacrifice  de  nos  Autels,- 
bu  devant  ou  a|îrés  les  heures  de  Ir 
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Chambre,  ou  de  l'Audience,  La  pieté 
d'un  vrai  chrétien  ne  lui  permetrant 
pas  de  paflcr  aucun  jour  fans  offrir  ce 
Sacrifice  avec  le  Prêtre  qiiand  il  le 
peur  ;  parce  que  ce  Sacrifice  eft  le 
grand  aétedela  Religion  ,  le  centre 
où  rous  les  autres  aboutiflenr  ,  &  la  | 
iource  d'où  découlent  toutes  les  grâces 
&  toutes  les  benedi(5tions.  C'eft  pour* 
quoi  les  Princes  ont  ordonné ,  &  l'E- 
glife  a  accordé  aux  mouvcmens  de  Icut 
pieté  ,  que  les  faints  Myftéres  s'offrif^ 
tenu  cous  les  jours  en  quelque  lieu  def-' 
tiné  à  cela  dans  cous  les  Palais  où  s'exer-' 
ccIcurJuftice.Les  Juges  de vroienc faire' 
un  peu  plus  d'attention  qu'ils  ne  font  à 
cette  faintc  Inftitution  ;  &  tâcher  de  ' 
profiter  des  avantages  que  l'on  leur  ac 
voulu  procurer.  C'eft  pour  eux  princi- 
palement que  la  Meffefcdit  ;  &  DieU' 
leur  demandera  compte  d'avoir  négligé 
une  occafion  fi  commode  de  fe  fandi-- 
ficr.Le  parftiit  Magiflrat  fe  fait  un  Kon-  ' 
Beur  d^  aflifter  fie  d'éloignée  au  moins- 
par  i'intcrpofitfon  de  la  perfonnc  le^' 
tumulte  des  Plaideurs,  de  l'Autel  oii' 
Jefus-Chrill  s'immole  pour  nous  à  fort» 
Perc  dans  le  filence. 

Je  viens  de  dite  que  IS  parfait  Ma-' 
giftrac  s'applique  aux  c'tudes  qui  ce- 
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gardent  fa  profellion  :  &  cous  les  hotn»' 
mes  quiafpirçnt  à  U  gloire  âe  la  Ma* 
gilliramre ,  doivent  faite   leurs  effortl 

E)our  acquérir  loute  la  feience  S:  toute 
a  capacité  de  ccuxqui  ont  été  les  plus 
illuHtes  entre  leurs  Predeceffcurs  :  des 
de  Foix  ,  des  Tiraqueaux  ,  des  Buur- 
dins,  des  Deipefles,  des  Laguellc  ,-dans 
les  derniers  (it-cles;  des  Servins,  des 
Bignons,  des  de  Lamoignon  dans  celui- 
ci.  Si  cous  ne  font  pas  capables  d'at- 
teindre à  la  feience  de  ces  grands  Hom- 
mes ,  ils  fe  doivent  fouvenir  que  l'ori 
ne  (autoii  arriver  à  la  médiocrité 
fans  tendre  à  la  pCtfedton.  Dans  la 
fuite  onparler-aplusendc'cail  de  ce  qui 
regarde  l'énide  des  Juges. 

Mais  il  eft  important  de  remarque» 
que  Tes  ctudcs'  du  Magillrat  doivcns 
être  conduites  par  la  prudence  ,  & 
non  pas  emportées  par  la  curiofité  ; 
C'eft-à-dire  i  qu'il  ic  doit  tellemcnc 
appliqucraux  études  neccflaircs,  qu'il 
ne  doit  regarder  les  autres  que  comina 
tin  divetciffcment.  L'Ecrituic  Sainte-^ 
la  Morale  chrétienne  ,  &  la  Jurilpru- 
dcnce,  qui  font  des  études  indifpcnfa- 
blcspour  luij  font  plus  que  fuîfifantes" 
poai  confumer  tout  le  temps  qu'il  peut' 
donner  à  la  leifturcj  &  pour  occuper  U 
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, capacitif  de  Ion  efprir ,  i.|uclque  vafle 
qu'il  puiiTc  être.  £r  quanti  il  lé  kiiïe 
«ïîJlraire  de  ces  ecuics  ncceffjircs  par 
des  Icélures  vaines  ,  &  qui  ne  peuvent 
être  à  fon  égard  que  de  pure  curiolïté, 
il  eft  reiponlâble  à  Dieu  ,  au  Roi,  & 
au  public  du  temps  qu'il  y  donne,  4' 
moins  que  cène  toit  aux  heures  qu'il 
prend  pour  fe  relâcher-,  car  il  clt  vrai 
quece  divertilL'n.ent  eft  celui  de  tous 
le  plus  convçnableà  un  homme  de  ion 
caradtcce. 

.Ciceron  a  remarqué  qu'une  des  fau-  offi^T" 
tes  contie  la  prudence  ,  eft'  de  s'atta- 
cher avec  trop  d'ardeur  ,  &  de  don- 
net  trop  de  temps  à  des  chofes  dont  on 
fc  peut  pafler:  &  on  y  en  donne  toii- 

f'  aurstrop  quahd  on  y  donne  celui  que 
on  doit  ailleurs.  Platon  ne  pouvoic 
foufFrir  que  les  Philosophes  fe  crulfoit 
quittes  de  ce  qu'ils  doivent  aux  autres 
honinies  ,  parce  qu'ils  s'occupent  à  la  'Il 
recherche  de  la  vérité  ,  &  a  étendre 
leurs  connoifTances;  qu'auroit-il  pen- 
fc  de  la  conduite  de  ceux  qui  font  obU-» 
gezàlalocietcpar  un  titre  particulier, 
&quifedillîpent  par  desctudesencote  .1 
moins  neceflaites  ?  L'expérience  ne 
fait  que  trop  cormoître  que  ces  cfpjits 
avides  de  tout  favoir ,  &  qui  preTu- 
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ment  pouvoir  cour  apprendre  ,  font  de 
tous  les  hommes  les  moins  propres  aux 
fondions  de  la  Migift: rature.  Ils  ni; 
nutnqucnt  poînr  de  tomber  dans  les 
mépris  de  la  icience  du  Palais  (  j'en- 
cens  par  la  Icience  du  Palais  ,  la  con- 
noilTance  des  Loix  ,  des  Ordonnances 
&  des  Coutu)nes.  )  Comme  ft  ce  qui 
a  fair  le  fujer  de  la  mtdiration  des  plus 
grands  Legiflateurs ,  &  des  hommes  les 
plus  fages  de  cous  les  temps  :  comme 
n  ce  qui  rend  à  établir  la  ieurerc  &c  la 
paix  entre  les  hommes ,  n'éroic  pas 
digne  de  l'applicarion  de  leur  granit 
génie.  Si  le  parfait  Magiftratétoit  ci" 
pabie  de  chercher  de  la  gloire  devant 
ies  hommes  ,  il  nccroiroit  pas  la  pou- 
voir mériter  autreraenc ,  que  par  fon 
«xaélitudeSc  par  fa  probité  dans  l'exer- 
cice de  Ton  emploi.  Toute  autre  gloire 
cft  fauOc  pour  lui. 

Sur  le  plan  du  commencement  de  la 
journée,  on  peut  régler  tour  le  teftc. 
Hors  les  heures  que  demandent  les  bc- 
foins  de  la  vie ,  &  quelques  converfa- 
tions  après  le  repas  dans  fa  famille,  ou 
avec  (es  amis  y  tout  le  temps  du  Ma- 
gilirat  doit  être  confacré  aux  rravaux 
dont  je  viens  déparier.  Si  Meilleurs 
Tixaqucau  âc  de  Foix  ui  eriteientfjue 
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4eur Souverain  les  plaçât  J'abord  entre  ., 
lesplusancicns  Jiiges   de   (un  Parte-* 
ment  ,  ce  futpat  leur  profonde  imel^ 
iigence  dans  les  icienccs  de  leurpro-t 
fcllîon. 

Mais  une  règle  que  garde  exaftemcnt 
le  parfait  Magiftrat,  c'eftde  ne  pouffct  \ 
jamais  avant  dans  la  nuit ,  ni  {es  divei;-  1 
.tiffemens ,  ni  fes  études ,  parce  qu'il  ne  '] 
pourroit  fe  leyer  aflez  matin  quand  il  I 
«feroit  couché  trop  tacd:&  même  il  ne 
travaille  jamais  aprts  le   louper  lanf  1 
.quelque  neceflîté  extraordinaire  ;  parce   , 
que  les  études  de  ce  temps-U  nuifent  . 
ordinairement  à  la  fanté;  &  qu'il  fait 
que  fi  on  n'a  foin  de  ù.  fancé  ^  on 
.iaûroît  foûtenir   long  -  temps  les  tra-  j 
vaux  que  demande     la  Magiftrarure.  ■ 
C'eft  pourquoi  il  tâche  de  régler   fa 
journée  &  toute  fa  vie  ,  prefquc  coin-  i 
me  celle  des  perfonnes  decommunaucé,  ' 
dont  on  voit  par   expérience  que   ï\  J 
faute  cft  beaucoup  plus  conftantc  ;   i 
que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  leur  I 
fobriecc' ,   &    au  règlement    de    leur 
vie. 

Quoi  que  le  parfait  Magiitrat  fc  doi- 
ve ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  entier  au  pu- 
blic ,  cette  obligation  ne  l'empêche  pas 
de  dotuiec  au  foin  de  fi  fiiimlle  &  de 
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1^  ïdâires  dotncltiqucs  ,  loatlcEeii^ 
qa'dlcs  dcitundeiic  tie  lui ,  ao  contrat 
Kclle  rcr-feiroeceibin:  Car  It  tes  Ma- 
gillaD  loDc  cc^[û  pour  auintcmr  le 
bon  or<lre  as  la  locicté  ,  &:  s'il  cft  vrai 
^DC  la  tocieté  ell  compof  i:c  des  iamillcs, 
]e  premier  foin  de  Li  l'ocicte  doit  être 
cdui  de  chaque  ùmitle  en  patnculieç. 
Un  MagiâtaKjiii  nt^Iigcroic  la  ijenne 
nuiMjueroit  au  premier  de  tes  devoirsj 
&  ce  que  l'on  tappoits  de  la  femme  de 
Afon/ieur  du  Menil  Avocar  General^ 
qu'elle  lui  difoit  ces  paroles  d'Ariftide 
à  fon  mari  '.Je  ^iitdrcis  ^ue   U§  t^tùr^ 
du  fublic  fi^rm  tel  vitres ,  &   f  iw  lef 
VQtretfuffent  ceiUsdn  public,  n'auroit 
pas  iifi  honneur  à  ce  grand  Magiilrar, 
l'il  avoir  t'rc  vrai  qu'il  n'eut  pas  pris 
afTez  de  loin  de  Jes  affaires;  mais /'aime 
mieux  croirequc  (a  ftramc  n'avoir  pas 
raifondc  parler  ainù  ,   &  qu'elle  exi- 
gcoit  de  luiune  application  qui  auroic 
«xc  indigne  de  lui. 

L'Apotrca  marqué  entre  les  quali- 
tez  qui  rendent  un  homme  indigne  de 
i'Epifeopat ,  le  bon  ordre  qu'il  tienc 
dans  le  gouvernement  des  affaires  de 
ii  roaifon.  Et  félon  lui, un  homme  qui 
ne  f;iit  pas  gouverner  fa  propre  fa- 
mille  ,  n'cftpas  capable  de  gouverner 
l'Egtife. 


F  ïlglife.  Si  ec!a  eft  vrai  d'un  Evèque, 
il  ne  l'cft  pas  moins  d'un  Nfagjftrar. 
Celui  <jui  n'a  point  d'ordre  dans  ce  qui 
le  touche  déplus  prts ,  ce  qu'il  voie  le 
■  plus  fouvent ,  &  ce  que  narurellement 
il  doit  le  plus  aimer ,  ii'eft  pas  capable 
de  garder  de  l'ordre  dans  les  autrej 
devoirs  -,  &  fans  l'ordre  il  ne  faut  ef- 
pecer  d'un  Magiftrac  ni  prompte ,  ni  ' 
bonne  Juftice ,  ny  zéie ,  ni  vigilance' 
pour  la  Police. 

Mais  fi  Icparfeir  Magiflrat  prend  loin 

de  famaifon  ,il  ne  le  prend  qu'autant 

que  la  raifonle  demande,  feil -à-dite,' 

I     qu'il  veille  à  les  affaires  avec  la  mo- 

l     deration  qui  convient  à  un  homme  fa-' 

gc  fans  inquiétude  &  lans  avarice  ;  fe^ 

l     chargeant  fimplemcnt  de  ce  qui  rcgar- 

1     de  le  Chef  de  famille  ;  Ôc  taillant  le' 

I     reftc  à  la  conduite  dccclie,  que  Dieu'  ' 

lui  a  aflbciée  pour  avoir partà  ce  gou«' 
1    vcmcmcne. 
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CHAPITRE     !II. 

7)«   divertiJfemcBs  du  farfjtt 
iiàgifirat^  ^  de  fti  Exercices. 

LE  parfait  Magiftrat  ne  règle  pa^ 
feulemeiic  fa  conduite  dans  l'intc* 
ticur  de  Ton  cabinet  &:  de  Ta  maifon  s 
il  règle  encore  avec  la  même  prudence 
tout  fon  exieticur  ,  tout  ce  qui  l'ex- 
pofe  à  la  vûë  du  public,  comme  ftf 
divertifleniens  &  les  exercices. 

L'homme  jufte  auroit  pu  fe  paffcc 
de  divettiiTcmens  ;  car  bien  qu'il  eût 
travaillé  félon  l'inilitution  de  fa  na- 
turCjil  eût  travaille'  fans  fatigue  &fans 
cpitifemenc  }  &  ainfi  il  n'auroic  point 
eu  befoin  de  fe  dclaffer ,  ni  de  reparer 
fes  forces  perdues.  C'eft  fans  doute 
pour  cette  raifon  que  le  terme  dont  fe  - 
fert  l'Ecritute ,  pour  marquer  que  Dieu 
mit  Adam  dans  le  Paradis  adn  d'y  tra- 
vailler. Ht  operttreîHT ,  renferme  l'îdcc 
d'une  aiflion  qui  produit  l'œuvre  fans 
peine  &  fans  fatigue  ;  puifqu'il  cft  le 
même  dont  elle  fe  ferc  pour  nous  faire 
entendre  l'aftion  de  Dieu  qui  agit  & 
"  forme  tous  fes  Ouvrages  fans  &  lafler. 
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11  n'en  eU  pas  ^  liiéinc  de  l'homme 
vccheux  i  il  ne  lâurok  poufier  biea 
Joia  le  iravdiliû  du  cçrps ,  ni  de  i't(~- 
prit ,  fans  diiÏÏpcr  fes  forces  ;  &  par. 
confequcnt  iins  avoir  bcibin  dclesre— 
pirei  parla  nourritute.  La  nourriture, 
&  U  ceQaûon  du  rravaU ,  ou  le  repos, 
fuffifént  à  ceux  c^uî  travaillenc  du- 
corps  i  mais  le  divercilîemsnE  cft  nc-^ 
cciuitciceux  qui  travaillent  de  rcf- 
prit  ;  parce <îiiie  l'elprit  ne  pouvanc  pas, 
«fier  d'agir  ,  pour  le  delafler  ,  ii, 
&ut  le  defoccupet  des  objets  ,  qui  font, 
Ion  travail ,  &  q^ii  demandent  de  la^ 
contention ,  par  d'autres  qui  luy  foient 
indiftcrens  »  qui  ne  t'appliquent  pas,. 
&  (}ui  ne  fervent  iîmptement  qu'à  le; 
divcrtii  QU  le  détourner  de  la  contem-, 
platioa  des  choies lerieufes. 

Les  Païens  ont  bien  vu  que  nôtre 
nature  n'étoit  pas  faite  pout  les  yeux  , 
mais  pour  les  chofes  graves  &  ferieu- 
fcs.  C'eft  pourquoi  Ciccronveut  que 
le  iage  n'en  ufe  que  comme  du  fomeil 
&.desautresfoulagemctisnecefla!res  i 
la  nature;  &  feulement  après  avoir  fa- 
tisfait  aux  affaires  ferieufes,  Atilloteen 
rcfTcrc  bien  plus  l'ufage  par  U  compa-î 
raifon qu'il eafaitavecles remèdes  i& 
ceac  idée  dooi  on  s'eA  l£rvi  ailleurs  , 
Bij 
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fait  mieux  comprendre  <]iic  l'homme 
ne  fe  doit  porter  aux  jeux  &  aux  di- 
vertiflcmens  qu'avec  FCgr« ,  &  lêute- 
ment  pour  céder  à  l'infirmité  de  la  na- 
ture, Aufli  eft-ilcenain  que  l'homme 
fage  voudroit  pouvoir  toujours  tra- 
vailler ,  &  qu  il  ne  regarde  les  divcr- 
tiflemens  que  comme  des  chofcs  très- 
indignes  de  la  gravite  de  l'homme. 
■  te  parfait  Magilltat  qui  ne  peut 
s'acquitter  de  la  Charge  Jans  beaucoup 
d'application  d'eJprit  ,  a  donc  befoia 
de  faire  quelque  diverlion,  foit  pour 
reprcndcc  des  forces  &  reparer  tes  es- 
prits e'puifez ,  foit  pour  dilîipcr  les  hu- 
meurs qui  s'amaflent  parla  vie  feden»- 
taire,  que  les  Magiftrats  font  obligez 
de  mener  j  &  pour  redonner  du  mou- 
vement au  fang  ,  afin  qu'il  circule  avec 
plus  de  facilirt:  :  Le  partait  Magiilrat 
(  dis-je  )  peut  donc  ,  &  il  doit  même, 
prendre  de  tcms  en  tems  quelque  relâ- 
chement,  &  faire  quelque  exercice  , 
fins  quoy  il  ne  pourroit  luffirc  au  tra- 
Vûjl  ,  ni  fournirune  longue  carrière. 

Il  icroitàfouhaittcrque  les  divertit 
ftmcns   confiftaflent    feulement  dans 


des  ptomenades  avec  des  perfonnes 
d'efprit  &  de  fcîence  ;  il  y  repareroît 
tout  à  la  fois  les  forces  du  corps  &  ccL> 


dit  parfait  Magîfirat.  -  ^ 

"les  de  l'cipot  ;  pendant   que  le  corps 
reptendtoic  de  la  vigueur  par  le  mou-  I 
vement ,  l'efprir  Ce  nourriroic  de  bon-  j 
nés  choies  ,  de  la  Philofophîe  ,  de  la  1 
Morale  ,  de  l'Hilloire  ,  mais  fur  tour,'  ' 
de  la  Jurifptudencc,    Car  lî  le  parfait  1 
Magiftrat  n'aime  rien  cane  que  ia  Pro-^ 
ie^iou ,  s'il  n'a  rien  plus  à  cœur  que 
de  n'y  faire  point  de  faute  ;  rien  aulE 
ne  le  peucdavantage  divertir,  que  de 
s'entretenir  avec  des  perfonnes  Iblide- 
mcnt  Savantes ,  de   toutes  les  belles 
queftions  de  la  Jurifpmdcncc  civile  6c 
canonique ,  qui  regardent  fa  Profef^ 
fion.  Ainfi  te  forment  les  grands  honi- 
mcs ,  en  faifant  fervir  leurs  divertiffe- 
mens  même   à  augmenter  leurs  coi»- 
aoînances  &  leurs  luinieres.  , 

Et  enfin  le  parfait    Magiftrat  doit  - 
avoir  une  Maifon  de  Cimpagne ,  donc  -, 
le  foin  l'obiige  dans  certaines  faifons 
de  ic  rerirer  des  affaires  du  Palais  &  . 
du  commerce  du  monde.  Les  Jardins, 
la  culture  des  arbres ,  &  les  autres  pe- 
tites occupations  de  la  Campagne  fe- 
ront pour  lui  un  plaifir  d'autant  plus 
doux  ,  qu'il   eft   innocent  pour  les 
mŒurs  &  falutaîrc  pour  le  corps  ;  & 
qu'il  a  toiijours  été  le  diveniffemcnt 
(les   plus  grands   MagiArats ,  &  det 
Bïii 
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fafTent  dans  les  faifons  convenables-^ 
où  la  Chaffe  cft  permife  par  les  Or- 
idonnances.   Qu'ils  chafTent  fur  leurs 
Terres  »  &  fur  celles  de  leurs  amis  , 
jqUi  font  bien  aife  de  contribuer  à  leurs 
divertiflemens-,  fans  jamais  fe  fcrvif  do 
l'autorité  de  leurs  Charges  pour  chaf- 
fer  dans  les  cems  défendus  &  fur  des 
perfonnes  qui  ne  le  fouffrcnt  qu'avec 
peine ,  &  parce  qu'ils  n'ofent  fe  plain- 
dre :  De  peur  de  fe  rendre  refponfablcs 
devant  Dieu  de  beaucoup  de  <iomma- 
ges  qu'ils   ne  répareront  jamais  ;  & 
qu'enfin  les  cris  que  le  pauvre  n'ofe 
faire  entendre  aux  hommes,  ne  mon-* 
tent  jufqucs  au  Trône  de  Dieu,  & 
n'en  faffcnt  descendre  une    terrible 
vengeance.   Le  parfait  Magiftrat  Jje 
ïauroit  manquer  de  faire  reflexion  fur 
les  torts  que  les  Chafleurs  font  aux 
pauvrfcs ,  hi  deïe  fouvenir  que  ces pau* 
vres  les  maudiflfent  dans  le  fond  du 
cocîir  5  &    qu'enfin  rombe   fur  ^ur 
tête  le  carreau  formé  de  toutes  ce$ 
raalediûions,  Safoi  pour  la  Providen^ 
ce  lui  fait  connoître ,  que  les  évène- 
mcns  tragiques  de  la  Ghafle  ,  n'ont 
point  d'aurrè  caufe.  Enfin  il  fait  que 
perfonne  n'eft  plus  obligé  que  lui  de 
ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'il  ne  vou^ 
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droit  pas  qu'on  lui  fie.  Les  droits  des 
Terres  font  une  forte  de  bien  «  doue 
on  cft  encore  plus  jaloux  que  de  tour 
autre,  ~ 

Je  ne  parle  point  des  Jeux  de  Car- 
tes ny  de  Dez,  le  parfait  Magîftratne 


croit  pas  que  ces  Jei 


:spour 


xfoient  faits  p 
lui.  Si  la  faifon  ou  le  tems  ne  Ibnt 
pas  propres  pour  les  Jeux  d'exercice 
dont  je  viens  de  parler  ,  ce  qui  arrive 
pourtant  bien  rarement  ;  car  il  cft  in-  ' 
duftrieux  à  chercher  des  lieux,  où  la 
rigueur  des  faifons  ne  piiilTe  empêcher 
la  promenade.  Si  (dis-je  )  le  cems  n'cll 

[tas  propre  pour  les  promenades  ou 
es  Jeux  d'exercice,  ou  bien  il  fcpafle 
de  joiier  ,  ou  bien  il  choifit  entre  les 
lutres  Jeux  les  plus  innocens  &  les 
plus  honnêtes  ,  comme  le  Triârac. 
Et  enfin  s'il  joiie  i  quelque  Jeu  de 
carces  ,  c'cft  toujours  à  ceux  ou  l'in- 
duftcie  prévaut,  &  jamais  aux  autres, 
où  lehazard  aleplus  de  part. 

S'il  ne  fuit  pas  à  la  rigueur  les  an- 
ciennes Ordonnances.qui  dcfendoienc 
abfolument  tous  ces  fortes  de  Jeux  aux  ' 
Ma"iftrats  î  II  croir  au  moins  qu'il  eft 
de  fon  devoir  de  iuivre  les  modernes, 
comme  celles  de  Loliis  XIII.  cntt'au- 
tres  celle  de  ifiiy.  &  les  Règlement 
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de  la  Cour  de  ces  derniers  teiiis  fat 
le  fait  des  Académies  ou  Berlans.  Il 
ne  fe  trouve  donc  jamais  dans  ces  lieux 
qui  craignent  la  vifite  du  Juge  ,  per-^ 
iùzAé  qu'il  cft  établi  pour  tenir  la 
mainà  rohfervation  des  Ordonnances^i 
il  en  donne  ic  premier  1-exemple  dans 
£i  conduite^ 

Il  eft  bien  éloigné  de  b  pecifée  de' 
ceux  qui's*imaginent  donner  de  l'éclacs 
à  leur  digniré  ^.«n  tenant  kujcs  maifons 
ouvertes  poiu  les  Jeux ,  &  pour  les^ 
diveniflemens.  L^s  grands  Magiftracs 
de  ces  derniers  tems  donf  la  mémoire' 
rft  en  benediâion  parmi  le^  Peuples  ». 
*  &:  dont  on  ne  parle  qu'avec  de»  tenti- 
mens  d'admiration ,  n'a  volent  |Xas  etr 
affez  difprir^  pour  comprendre  qu'ua^ 
Magiftrat  pût  £e  concilier  l%ftin[i9  ^ 
Taffeâion;,  .&  la  veftemtion^  des^  Peu- 
pies.,  autrement  que^r  ila'  iptebite  ,  \w 
gravité, la faittcctë des  mc»*ir$v  &  lÛn^ 
telligencc  du  Droit  divin '&  humain*^ 
Alarchanrdaais  Ja  Simplicité  iisrétoient 
perfuader  qiie  «la  vie  àes  Courtifans 
n'étoit  pas  letnodelk^de  la  leur  \  qu 'ila 
en  dévoient  ckerdier  4os  règles  â»is  la 
^oi  dé  Dieu  ^  dons  les  Ordonnances' 
de  nos  R.oi$  ;c'eft  pourquoi  ils  a  voient 
f^ntiaucllciMncie^  y^ix  jOi|vcrts.,jQii: 
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ét5  Livres ,  &  les  avoient  fermez  pour 
tout  ce  qui  compofe  la  vie  des  Cour-  ■ 
tilâns. 

C'cft  avec  raifon  que  les  Politique»  1 
ont  appelle  les  Magiftrats  les  piliers  de  J 
la  Majcflc  Roiale  ;  parce  que  leuc 
miniftcrc  lert  à  luaiiifeitcr  les  Loix  à\xA 
Souverain,  &  à  les  faite  garder.  Mai»'i 
que  deviendront  ces  Loix  ,  fi  le  M^  1 
giftraf  les  meprifc  &  les  enfreint  Id  i 
premier?  Les  Peuples  font  excufablw  1 
^uand  ils  ne  font  que  fuivre  les  exera-  ' 
pies  de  ceux  qui  font  établis  pour  les-  i 
conduire  ;  &  il  feinblc  que  Dieu  ni  ^ 
le  Roy  ne  leur  puiffent  rien  reprocher.  ' 
Mais  les  Magiftrats  fout  coupables  St  ', 
de  leurs  propres  fautes  &  de  toutes  | 
celles  des  Peuples ,  qui  n'ont  péché  I 
qu'à  leur  imitation,  C'cft  pourquoi  le  ' 
parfait  MagiJlrac  s'informe  avec  beau-^ 
coup  de  foin  des  Ordonnances  des  Roii 
touchant  les  Jeux  ,  de  la  DJfcipUno;  i 
&  des  Canons  de  l'Eglife ,  &  même  i 
des  fentimens  des  Dofteurs  ;  afin  dtf  j 
ne  fc  divertir  Jamais  à  aucun  des  Jeux'  ] 
condamnez  ,  ni  aux  Jeux  licites  d'uotr  ;| 
liianicrc  condamnable. 

Enfin  le  parfait  Magiftrat  eft  telleJl 
ment  jaloux  de  fon  devoir  &  re)lemeiic4 
rtiaître  de  fes  plaifirs,,  qu'il  ne  fait  ja-f  I 
B  \j 
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feront  vus  des  Courtifans,plus  ils  ctt 
feront  honorez.  François  jM-cmîet  di- 
foir  qu'un  bon  Couniran  &  un  bon- 
Juge,foni  deux  chofes  incompatiblcsi' 


CHAPITRÉ    IV. 

t>€  la  manière  ordinaire  de  fe  vêtir 
■du parfait  Ma^tfirat;  Et  de  l'ex- 
tcrieur  de  toute  fi  perfonne. 

IL  n'y  a  point  de  Nations  policées,' 
qui  ne  diiljnguenc  par  quelques 
marques  extérieures  ,  les  différentes 
dignicez  des  perlonncs  qui  ont  part  ou 
au  gouvernement,  ou  à  l'adminiftra- 
Bon  de  la  Juftice;  &  ces  marques  ex- 
térieures font  le  plus  fouvenr  dans  la 
différence  des  habits.  Cette  inftitution 
peut  avoir  plulieurs  tairons  ;  en  voici 
^elqucs-unes. 

,  La  première ,  c'cft  afin  que  les  Peu- 
ples connoiiTcnt  mieux  les  perfonnes 
qui  ont  aurhoriré  fur  eux ,  &  à  qui  ils- 
doivent  obeïr  ;  &  qu'ainii  ils  ne  puif- 
(ènt  trouver  aucun  prétexte  à  la  dc- 
fobeiffancc. 

Lafccondcj  aJîn  de  rendre  plus  ve« 
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Rerables  au  Peuple  les  pedbnnes  con»  _ 
ttituéfs  en  dignitc  par  des  habits  plu»'  [ 
modeftes  Se  plus  majeftucux,que  ceu»^.  J 
du  commun  des  hommes  .  &  de  dif»" 
pofer  ain/î  leur-efpric  à  une  obéiiTan- 
ce  plus  facile  &c  plus  prompte.' 

La  troilïéme ,  afin  que  les  Magiftrac^  | 
eux-mêmes  fe  fouviennent  mieux  AsfZ 
ce  qu'ils  font  par  leuc  dignité  ;  ôê* 
qu'ils  penfent  davantage  à  ce  qu'ils 
doivent  ctre  pat  leurs  mœurs,  pour 
foûtenir  l'cckt  de  cette  dignité.  C'eft  Ttrmldi 
pourquoinn  Pertf  de  l'Eglifc  a  dit  que  P*il'°' 
les  habits  c'toicnt  les  ornemens  de  la 
pcrfonne  ,  les  te'moins  &  les  gardiens 
de  la  dignité.  Ce  qui  renferme  tout 
ce  que  je  viens  de  dire. 

Auctefois  les  Magiftrats  ne  paioif- 
foient  point  dans  le  Public  fans  ces- 
babils  ,  an  moins  dans  l'étendue  det;  ] 
lieux  qui  croient  fournis  à  leur  Juriï^'  I 
didion  ;  lï  ce  n'otoic  en  voïage  ou  â  laf-  ' 
Campagne.  Mais  encore lorfqu'ilsn'a- 
Voient  pas  ces  habits  caraâeriftiques- 
de  leur  dignité  ,  ils  ptenoient  garde 
d'être  toujours  vêtus  d'une  manière' 
qui  y  eût  quelque  raporC  ;  afin  qu'il 
parût  par  tout  quelque  différence  crw 
tte  eux  &  le  Peuple. 

Mais  comme  ces  habits  ont  ^ut%as 
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chofe  d'incommode  ,  &  que  les  hom* 
mes  tâcKent  toujours  de  fepacer  de» 
dignttez  ,  que  leuc  ambition  leur  fait 
aimer,lesconrraintes  &  les  Icrvitudê»  ^ 
qu'ils  n'aiment  pas ,  de  même  que  l'on  , 
a  feparé  Jes  Charges  de  rant  de  béné- 
fices i  ils  fe  font  lulli  peu  à  peu  accou- 
tumez à  ne  pkis  porter  les  habits  do  ■ 
leur  dignité ,,  que  lors  de  leurs  fonc- 
tions ou  djns-  les  cJrûnonics  publi- 
ques i  s'habillant  au  refte  comme  les- 
les  autres  hommes  ,  Se  même  fouvent 
comme  les  Soldats.  De  forte  que  les 
chofes  croient  venues  à  un  tel  point, 
que  les  Magiflrats  n'avoient  plus  au- 
cune marque  de  diftinition  d'avec  le 
Peuple ,  hors  les  occafions  dont  Je 
viens  de  pt  1er.  Mais  le  Roy ,  qui  fait 
de  quelle  confcqucnce  il  cil  d'empê-' 
chet  cette  cônfufion  ,  y  a  mis  quelque 
ordre  ,par  Ton  Edit  de  1684.  non  pas 
en  les  obligeant  de  porter  toujours 
l'habit  du  Palais  ,  ni  même  l'habic 
long,  comme  quelques  Ordonnances 
!e  prefcrivent  >  mais  leulement  un  ha- 
bit court,  qui  foit  différent  de  celui 
des  gens  d't'péc  :  afin  que  l'on  puiflc 
toùjoiirs  rcconBoîttc  à  cette-marque 
ceux  ,  qui  ont  l'honneur  d'être  revêtus 
de  fon  authoticc  poui  radminiftraiîon 
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«le  la  Juftice,  Mais  quoique  cet  Edit 
foir  plein  de  condefccndance  pour  la 
foibleffe  des  Officiers  ,  il  eft  dcja  dan»  ' 
les  Provinces  prel'tjue  auffi  peu  obfer-» 
vé  ,  que  ceux  de  nos  Rois  de  la  prc» 
micre  race.  Tous  les  hommes  font 
ennemis  de  l'Ordre  &  de  la  Discipline, 
ceux  même  qui  par  leur  c'cac  en  de- 
vroiem  erre  les  plus  grands  zélateurs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  à  la  gloire  du' 
Parlement  de  Parit ,  qu'il  avoir  prevc^ 
BU  la  vigilance  de  fa  Maj'eftc,  par  ua" 
Arreft  de  rcglemenr  ;  £c  que  le  RoyV 
même  n'a  fait  que  fuivrc  la  f;ige  dUpo-- 
iîtion  de  cet  Arrêt  ;  ce  qui  tait  beau-" 
coup  d'honneur  à  cet  illuftre  corps. 

Le  parfait  Magiftrat  fc  ibumet  aveo' 
plaifir  à  l'ËditdeSa  Majefte,  comme H 
fait  qu'il  eft  e'tabli  Juge  pour  mainre- 
birlePeuplGdaîislaDifcipline&  dans- 
l'obeiïTancei  &qu'i!  peut  tous  les  Jours 
icprefenrcr  desoccàfions,  où  il  feroit' 
bcfoin  de  fon  autorité  pour  empêchef 
des  violences  ou  des  dcfordrcs ,  &  où  ' 
U  itoit  même  du  fervice  du  Roy  ;  H  J 
«oiroit  manquer  à  fon  devoir  ,  fi  pouc  , 
n'avoir  aucune  marque  de  Magifttat  ,  ■ 
il  n'etoit  pas  toujours  en  état  de  par-* 
1er  8c  d'agir  avec  l'authoritc  de  Ma-- 
gîflrac» 


fc 
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Que  lui  pourroir  dire  celui  qui  au*-' 
roic  ioufferc la  violence  ;  que  lui  pour- 
roir dire  le  Roy,  dont  la  Majcfté  au- 
roit  été  violée  par  quelques  mouvc-' 
mens  fcditieux  ,  parce  que  l'on  aiiroic 
eu  ou  raifon  ou  prétexte  de  ne  le  pas 
«onnoître  pour  Magiftrar  ?  Ne  iéroic- 
ii  point  tenu  de  cette  Atftion  ,  que  les 
Romains  appctloient  immunltl  Mk- 
gifiratm,  pour  avoir  donne  lieu  à  ce^ 
Crime  par  fa  faute"? 

Tout  homme  qui  eiî  le  dc'po/îtairc' 
dcl'autorité  du  Souverain,  eft  obligé 
de  la  fourcnir  au  péril  de  fa  vie  dans  les' 
rencontres  ,  où  la  nec'clTité  le  deman- 
de. Mais  il  faut'  auparavant  qu'il  l'aie' 
ikit  connoîcre  dans  fa  perfonne.  Se 
qu'il  l'ait  rendue  refpedable  par  la' 
ftgeiïe  de  faconduitc.  Orquelme'pris 
rfa-t-on  point  pour  ces  Magiftrats.que 
■  l'on  voit  preïque  toujours  en  habit 
déguiCcjpuifquedansces  habits  on  ne 
les  connoîtpoinç  pour  ce  qu'ils  font. 

Il  eft  fouvent  arrivé  à  des  Magiftrats* 
de  recevoir  des  infultcs,  ou  parce  qu'on- 
ne  les  connoifToît  pas  en  effct,ou  parce 
que  l'on  pouvùit  avoir  un  Juftc  prctex- 
fc  de  feindre  de  ne  les  pas  connoître. 
Et  quand  ils  s'enfont  plaints  ,  on  s'cft 
riiocque'  de  leurs  plaintes.    Le  parfait 


Magiftrat  ne  s'cxpoic  jamais  i  ces  for-*' 
les  de  maavaifes  rencontres.  Si  les 
Magiftrats  onr  raifon  d'être  beaucoup 
jaloux  delcuraothorité.&dc  vouloir 
Être  par  cour  rcfpe£tez  &  obeïs  ,  lorf- 
qu'ils  cominandenr,lc  parfiiicMagîftrat 
croit  qu'il  ne  doit  rien  négliger  de  ce-"  * 
<jui  le  diftingue  &  de  ce  qui  rerràfaioc-*] 
connoîtrc  &  à  maintenir  fa  dignité. 

Comme  il  cft  entre  dans  la  Magiftra-" 
Turc  pat  l'eftime  qu'il  fait  de  cet  emploi,, 
il  croit  qu'il  lui  eft  honorable  de  pa- 
TOÎtre  toujours  par  fcs  habits  ,  ce  qu'il- 
■eft.  Et  il  ne  donne  jamais  cet  avantage 
iar  lui  aux  gens  de  quelque  autre  pro- 
feiîîon  que  ce  foit ,  de  leur  faire  croire 
^ar  fa  manière  de  fe  vêtir  ,  qu'il  iajx?  | 

Ïlus  de  cas.  d&  leur  profel&on  que  de^  1 
i  fieane.  ,  r 

D'ailleurs  quelle  piEnfce  peut-  oH' 
avoir  d'un  homme ,  quand  il  donne  à 
connoîtrc  qu'il  a  c'té  aiTcz  dépourvu- 
de  jugement ,  pour  embrafler  une  Pro- 
fcflîon,/qu'il  n'eftimoic  pas;  ou  quand' 
ila  tant  de  légèreté  que  i'aïant  cftime'e  , 
avant  que  de  l'embrafler  ,  il  la mépriw'"-J 
fc  aptes  l'avoir  embrafféc. 

Enfin ,  que  diroir-on  d'uiï  Soldat  qaiïl 
aimeroit  à  fe  vêtir  comme  unhommc^j 
ic  Dalais  ?  Je  ne  m'exprimerai  poiHfî  ï 
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far  ce  que  l'on  en  dirok.  Mais  on  ifc" 
peiic  gueres  parler  plus  avamageure>- 
ment  d'un  Juge  ,  qui  aime  à  être  ha- 
bille comme  un  Soldat ,  à  porter  dit 
clinquant  éf  de  ïa  broderie. 

Il  n'y  a  pas  bien  long-cems  que  les 
Magiftiats  portoîent  les  cheveux  aufli 
courts,  que  les  E edefiaftiques  dc- 
vroicnt  les  porter.  Peut-être  qu'ils  to- 
Boienc  encotc  cela  de  U  mode  des  Ré- 
gnes prcccdens.  Mais  ils  auroient 
bien  fait  de  ne  les  pas  allonger  au  point 
que  l'on  le  voit.  On  a  toujours  regar- 
dé la  Magiftrature  comme  une  efpéce' 
de  Sacerdoce  ,  qui  demande  dans  tout 
l'cxtcrieiir  beaucoup  de  gravité  &  de 
modeftie.  Et  les  cheveux  d'une  Ion* 
gueurexcedive  ont  toujours  paru  une 
marque  de  luxe  &  de  moleffe  ,  tout* 
i-iait  incompatible  avec  la  gravite  Sc 
la  modcftie.- 

Lc  parfait'  Magiftrat  n'affede  rien' 
iiir  ce  îujer,  &  quoiqu'il  fâche  que  les 
cheveux  rapportez  ayenc  toujours  été 
un  objet  de  mépris  chez  les  Nations 
tant  foit  peu  réglées  dans  leurs  mœur^, 
comme  l'Hiftoiie  le  fait  voir  à  com* 
j.  menccr  par  la  plus  ancienne  ;  il  fuit 
neantmoins  le  torrent  qui  a  fa  fource 
dans  le  foulagement  &  la  ctMnmoditô 
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de  la  nature.  Mais  il  ne  le  fuit  qu'au- 
tant que  demande  cette  conunoditc. 
Du  refte  il  s'attache  à  l'ordre  &:  aux 
hien-  fcances  de  la  nature  ,  foit  pour  la:  ' 
longueur  ,  foii  pour  la  couleur  de  ces 
cheveux  empruntez.  Si  la  nature  n'i 
pas  donne  à  l'homme  cette  iiumidiié  , 
qui  produit  les  longs  cheveux  dans  les- 
femmes  ;  iï  même  elle  nous  irnfeignc 
(  comme  nous  n'en  faurions  douter, 
puifquerApôtteiiousIe  dit)qucc'ctt' 
lOie  honte  a  l'hoaimc  de  nourrir  les' 
cheveuxi  il  ne  croit  pas  pouvoir  faire' 
lirvtr  l'art ,  dont  la  beauté'  &  la  pet-. 
£câion  confifte  dans  l'imitation  de  ïa- 
nature  >  à  violer  les  Lois  mêmes  de  la  '  ' 

■Le  plus   beau  des  Ouvrages  de  ■ 
Dieu  ,  c'crt  l'homme  i  puifqu'il  eft^^ 
l'image  Se  la  gloire    de  Dieu  :   ce 
qui  n'a  .été  dit  d'aucun  autre.  Cette 
gloire    écUttc    particulièrement    fur 
ion  vifage  :  c'eft  pour    cette  raifon 
que  fainC  Paul   ne  vouloir  pas   qu'il 
giiât  U.tête  couverte.  Ainfi  toutcchc- 
velurc  qui  empêche  le  vifage  de  l'hom- 
me de  paroître,  diminue  fa  gloire,cora-  ■ 
mej'excez  de  la  matière  donc  on  fe 
fen  pour  monter  une  pierre  prc'cieufe 
eu  0furq.ue  i'ccUc.  Mais  ^'il  paroû  de 


i_ 


I  vieux  a 

W^  plus  vei 

^Bu  poids  a 
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la  gloire  &  de  la  majeftc  dans  k  face 
derbomme  ,  c'eft  fur  tout  dans  celle 
des  vicilktds  ^  qu'elle  (ê  faic  ientir^ 

fiarce  que  l'on  prcfume  toujours ,  que 
a  fcicnce ,  l'expérience  &  les  réfle- 
xions leur  ont  acquis  tourc  la  fageiTe 
qui  convieoc  à  l'homme  comme  imi- 
ec  de  Dieu  ;  qu'elles  leur  ont  forme 
le  jugement  &  les  ont  rendus  capables 
de  donner  de  bons  confcîis.  Ces  fen- 
«imens  de  refpcd:  &  d'eflime  que  tous: 
les  hommes  ont  «acutellemcm  pouc- 
les  vicillaids ,  avaient  infpîré  aux  Na- 
tions les  mieux  policées  la  coiitume^ 
de  ne  prendre  les  Juges  que  parmt 
«lUO  Les  Laccdemoniens  n'appelloienr 
point  leurs  grands  Magiftrats  aucrc- 
tnenc  que  vieillards;  &la  plus  illuflre 
compagnie  de  Juges  qui  fut  jamais, 
je  veux  dire  le  Sénat  de  Rome  en  avait 
tiré  fonnom.  Il  n'y  a  donc  rien  qui 
iïed  mieux  à  des  Juges  que  de  paroître 
vieux  quand  ils  le  font  ? 

On  dit  d'une  Nation  voilîne  de 
la  France,  que  l'on  y  affede  de  f» 
fcrvit  de  lunette  avant  que  d'en  avoi* 
befoin  ,  c'cft  -  à  -  dire ,  de  patoîtr* 
vieux  avant  le  tcms ,  afin  de  fc  rendre 
plus  vénérable  ,  Se  de  donner  plus  de 
poids  aux  choies  que  l'on  dit.  Cette 
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afFcâacion  n'elt  pas  à  imicer  ;  nuif 
l'affeitation  contraire  ne  Jauroitque. 
nous  rendre  mc'priiables  dans  l'cfprit 
des  perfonnes  d'un  difcerncraent  ex*.  1 
quis.  La  Sageffe  dit  que  la  blancheur 
des  cheveux  faii  l'ornemenc  des  vieil- 
lards, la  naiure  &  la  railbn  pailenc 
comniie  la  Sagefle,  Et  la  bigeartetic  de 
nos  mœurs  ne  chanj^ia  pas  ces  I^ix. 
J^iptitas  feattm  canities. 

lîcft  certain  que  s'il  y  a  quelque  cha- 
fc  qui  falTe  concevoir  bonne  opinioa 
de  la  fageffe  du  Magiftrat,  c'efl:  fa  mo-, 
deftie ,  &  une  convenance  extérieure, 
de  coût  l'air  de  fa  perfonne  avec  leca^ 
raâere  de  fa  dignité.  L'iiomme  ne  voie 
point  dans  l'intérieur  d'un  autre  hora-. 
mCjC'cft  un  fecrct  qui  cft  reièrvé  àDieu, 
qui  dit  de  lui  par  excellence  &  à  l'ex- 
clafîon  de  tout  autre  ,  qu'il  fonde  les 
cœurs  &  qa'il  peze  les  efprits.  Mais 
on  le  connoît  pcefque  feuremcnt  par 
Ion  extérieur.  Le  Sage  le  dit  en  bien 
des  endroits,  &il  n'y  a  point  de  Phi- 
lofophe  qui  n'ait  obfervé  ,  que  nôtre  ^  j'  ' 
manière  de  nous  vêtir  ,  de  marcher  , 
de  nous  rcnir,manifeH:e  ce  que  les  yeux 
ne  peuvent  voir.  HahitHs  pjentis  in  cor- 
poris  fialM  cemitur.  Et  ii  nous  n'avons, 
bcfoin  que  de  parler  poui  faij;e  con», 
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ItOKC  ni  piudutce.  ^iù4  Uges  jSSm  ' 
Wfribtu  voMx  fnfiàmm.  £□  cdct^ 
(omment  des  Âlagilli^is  donc  la  vtè 
n'cft  pas  fans  reproche ,  pourroient-îh 
3voif  pouc  l'obler^ation  des  bonnes 
Loix  couc  le  zclc  <jui  convient  à  leurs 
obligations  ,  comment  pourtoicnl-ils 
fiirc  oblccvecdans  le  pu  lie  des  Loix 
qu'ils  violvnt  dans  te  pairiculier?  Ib 
autoienr  honte  de  demander  aux  au- 
tres des  mœurs ,  dont  ils  ne  leur  don- 
nent pas  l'exemple  •■,  &  cette  honte  les 
mec  dans  une  elpece  d'impuilTance  de 
conigec  beauco-ip  de  defordrCs ,  qui 
font  gémir  les  bons  Cicoicns  C'ctt 
pour  cette  raiion  que  les  Legiiiaceuts 
ont  voulu  que  l'on  n'tlcvât  à  la  Ma- 
gilkaturç  ,  que  ceux  donc  la  probité 
Icroit  afliire'c  pardebonstémoignagest 
&  que  pour  en  être  affure'  lis  ont  or- 
donne des  informations  de  vie  fie 
moEurs.  Nous  parlerons  de  cesinfoc»- 
mations  dans  la  fuifs. 

Mais  le  parfait  Magiîlratne  fe  croie 
pas  feulement  oblige  d'être  de  bonnes 
mœurs  pour  (on  ptopre  faluc ,  &  pouc 
faire  gardet  Ics.bonnes  Loix  pai  l'auto- 
rito  de  fa  Charge,  il  croît  encore  qu'il 
doit  au  peuple  toutes  forces  d'exemples 
de  vertu,  de  picti: ,  ^  de  Kcligion,  de 
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foTlmiflîôn  à  la  Difciplinc  de  l'EgUfe.ôt 
à  celle  de  l'Etat;  afindc  le  portée  à  l'ob-  '" 
ièrvatjon  de  ces  Loix  par  l'aLitoritc  d« 
fa  pecfonnc.  Un  grand  Prince  difoié  \ 
qu'il  n'y  avoit  rien  plus  capable  de  per- 
tuadcr  la  probité  &  li  vertu  au  peu- 
ple j  que  les  exemples  d'un  Juge  hom-» 
rae  de  bien  ,  &  que  le  Peuple  a  Iior.tc 
de  ne  pas  faire  parôîcre  de  bonnes 
mœurs  fous  la:  conduite  d'un  lagc  Ma- 
giftrat.  FacilU  emmreUi  ferftaforefl  in- 
mcens  judex  ,fuh  cujus  prtiiicablH  con- 
verfaiione  pndet  vrobahilei  mores  non'- 
habere.  En  effet.n  la  fagcffe  ne  conlîrte 
pas  feulement  dans  une  connoi  (Tance 
des  chofes  divines  &  humaines ,  mais 
encore  dans  une  conduite  confonne  à 
cette  connoiffance  ;  un  Magiftrat  ne 
peut  pa0er  pour  fagc  qu'autant  qu'il 
pratique  lui  même  ce  qu'il  connoît , 
&  ce  qu'il  eft  de  Ton  devoir  de  fairo 
pratiquer  aux  autres. 

■C'cft  pourquoi  les  Philofophes  dont 
je  viens  de  parler  ont  cous  dit  que  \a, 
Religion  ,  la  pieté  ,  &  la  faintetc  des 
mœurs  dévoient  éclater  dans  la  vie  da  ■ 
Magiftrar.  Les  Loix  Romaines  voii- 
loient  que  les  Sénateurs  fuffent  fans 
vice,  &  qu'ils  fuflcnt  pour  tous  les 
autres  le  modèle  d'une  vie  bien  réglée.  ' 
C  iij 


plus  perfuadcz  qu'eux,  que  les  Mi' 
giUrats  fonr  obligez  d'avoir  l'œil  à 
idUt  ce  qui  Se  pàïlc  dans  la  Religion. 
C'cft  pourquoi  le  Roy  Hcrry  1 1. 
oidoi:na  aux  Parlemcns  de  traiter 
dans  les  Mercurides ,  les  affaires  qui 
convf  noient  à  la  Religion  avani  toutes 
les  autres ,  comme  infiniment  plus  irn- 
portantcs  que  toutes  les  autres. 

Le  parfait  Magiftrat  tâche  en  ce  qui 
le  regarde  de  s'acquitrer  roûiours  de 
ces  importantes  obligations.  Il  fait  ce 
qu'il  peut  pour  donner  en  toutes  occa- 
iîons  des  exemples  de  fon  zèle  pour  la 
pureté  de  la  foy,  &  defon  accachcment 
i  la  Difcipline  &  à  l'ordre  de  l*Egliic. 
Il  cft  exad  à  rendre  à  Dieu  fon  culte 
fous  la  vue  de  fon  légitime  Palleur, 
fâchant  qu'il  cft  ctabli  de  Dieu  pour 
lui  rompre  le  p.ijn  de  la  parole  de  ve-  - , 
rite  ,  il  ne  manque  jamais  de  la  reca»,  l 
voir  de  la  bouche  tous  les  Dimanches, 
ainlî  que  les  Conciles  l'ordonnent  <,  Â 
moins  qu'il  n'ait  des  excules  légitime» 
&c  telles  que  l'Eglifc  les  demande  pOuE 
en  difpen'et.  Il  participe  fouvent  aax 
faims  Myftcres,  par  l'efficace defqucll|.i 
Jésus- Cm  BIST  habite  dans  le  cccurdli.-] 
vray  fidèle;  afin  que  Jtsus-CHR 
lubicanc  dans  lui ,  ceioitaulli  Jesi 
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Christ  qui  juge  en  lui  j  c'eft-à-dirc 
qui  «>ndui('e  les  lumières  de  Ton  ef- 
prit  j  de  qui  règle  les  mouvemens  de 
Ion  cŒUr  ,  de  telle  façon  que  fon  ju- 
gement Toic  plutôt  le  jugement  dtï 
Dieu-même  que  le  fien,  ' 

Il  vit  dans  les  tcms  de  pénitence  de  - 
la  manière  que  t'Eglife  le  demande  ds 
Jês  enfans ,  jeûnant  fcton  fes  forces  » 
&  pratiquant  toutes  tes   œuvres  de  - 
pieic  ,  qui  compofcnt   la  pénitence  , 
avec  toute  la  fidélité  que  doit  un  vrai  " 
Chrétien.  ,  i 

On  le  voit  toùioars  à  l'Eglife  dans  4 
«ne  pofture  modeilc  ,  humble  ,  rcr 
cueillie  i  &  telle  qu'il  convient ,  lorf; 
qu'on  (e  ptcfcntc  devant  celai ,  dont 
laMajeftc:  remplit  le  Ciel  &la  Terre, 
devant  celui ,  qui  nous  doh  juger,  & 
dont  nous  ne  pourrions  e'viter  la  con-- 
dsmn^ition  ,lî  l'es  milericordcs  ne  fut-» 
paflbient  fa  [uftice.  En  un  mot  il  y  eH; 
loijjours  plein  de  la  rcconnoifTance  de 
tes  péchez  ,  âcdes  bcfoins  qu'il  a  de 
la  grâce  de  Dieu  ,  pour  les  réparer  par 
la  pénitence ,  &  pour  ne  les  pas  Aug-  " 
mcntcr  par  fa  fragilité.  , 

Maiî  quoi  (  dira-t-on  )  un  homm^  , 
iî  occupé  des  atfaites  publiques  ,  inj 
homme  des  travaux  duquel  dépend  I9- J 
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repos  de  rant  de  familles ,  doir-il  toute 
cette  aUrduicé  à  fa  ParoiiTc  ;  ne  feroit-il 
pas  mieux  de  laiffer  à  ceux  qui  ont 
plus  deloifir,  de  taire  des  longues 
prières  ,  dans  Icfqucllcs  même  il  peut 
s*aflurer  d'avoir  part  à  caufe  de  la  com- 
munion, que  metlacharire'  entre  tous 
Jes  membres  de  I  Eglife  ;  &  d^autanc 
plus  que  faifant  la  volonté  de  Dieu  en 
s'acquittant  des  devoirs  de  fa  charge, 
fon  adion  même  eft  une  prière. 

Le  parfait  Magiftrarefl  bien  éloigné 
de  fes  penftes.  Il  ne  voie  point  d'ex- 
ception de  pecfonnes  dans  les  Canons 
de  l'Egîife  ;  &  là  où  l'Eglife  n'a  point 
âiftinguc',il  ne  croit  pas  le  pouvoir 
faire.  Il  fcnr  fesberoins,&:  il  a  recours 
le  plus  fbuvent  qu'il  peut  à  celui  qui 
feul  peut  l'aider.  Il  eft  altéré  de  lave- 
titc  ,  &  il  va  où  l'Eglife  fa  mère  Iih 
montre  ,  que  coulent  les  eaux  vives  , 
qui  le  peuvent  defaltercr. 

D'aiilcurs  de  fept  jours  il  n'y  en  a 
^u'un  ,  où  l'Eglife  nous  demande  cette- 
marque  de  nôtre  obeïfîance  filiale  ;  & 
encore  de  ce  jour  elle  ne  demande  que 
peu  d'heures.  Mais  quand  elle  en  de- 
manderoir  davantage ,  bien  loin  de 
croire  que  ce  rems  emploie  aux  de- 
yoirs  cflcnciels  de  la  Religion  retarde- 
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le  cours  des  affaires ,  ou  de  fes  cnidcs , 
fa  foi  &  foH  expérience  leconvajn- 
quenc  que  les  affaires  &  les  études  en 
avancent  da  van  cage. 

Il  faic  que  Jésus  -Christ  a  dit, 
que  ceux  qui  chcrcheroient  première- 
ment le  Roïauine  de  Dieu  &  fa  jiifticc 
rccevroicnt  encore  tout  le  relie;  plein 
de  cette  conBance  ,  il  donne  à  fa  Pa- 
roilTe  tout  le  rems  neccffaire  ;  &  re- 
tournant enfuite  avec  plus  de  liberté 
&  de  ferenité  d'cfprit  à  (es  affaires  or- 
dinaires, il  s'appcTçoitque  leprogrcz 
qu'il  fait  dans  fes  études  «t  plus' 
prompt,  &  qu'ii  a  plus  de  facilite  à 
démêler  les  qLiellions  embroUiilées 
des  affaires  des  p.irnculiers.  ' 

En  effet  l'homme  n'eft  le  Maître  ni 
de  fon  corps  ni  de  fon  cfprîr  ,  pour 
faire  de  l'ur.  ou  de  l'autre  ce  qu'il  lui' 
plaît.  Souvtnt  quand  nous  voulons 
travailler,  il  furvienl  quelque  infirmité' 
qui  nous  en  empêche  s  &c  quand  nous' 
voudrions  appliquer  nôtre  efptit,ileft 
diftraiipar  des  objets  importuns  &fà-- 
cheux,  dont  nous  ne  (mutions  nous  dtf- 
iàire.  Iln'y  a  que  celui  qui  nous  a  faits- 
&quieft  le  Maître  de  tous  les  ref- 
forts  de  nôtre  macliinc,  qui  puific  les 
4ift>ofçj;  Scies  conduire  d'une manicie 
C    Yj 


propre  à  entre  tenir  l'harmonie. de  n5* 
rre  remperamenr,d'où  reliilte  la  iameV 
&  à  maiiKLiiir  Li  liberce  &  la  vigucup 
de  l'eiprit  ncceiraircs  pour  l'aitcntion  , 
fans  laquelle  oti  s'applique  inutile- 
ment au  travail.  Or  H  c'eft  de  Dieu 
feul  que  dependcnr  ces  chofcs,  c'ell 
aulE  de  Dieu  feul  que  le  pariait  Ma- 
giftrat  les  attend  i  &  il  a  une. pleine 
confiance  qu'il  tes  recevra ,  puilqoc  l 
jEsus-CHRisTa  prL-m's  que  celui  qui 
cemandetoit  rece^  roit  j  &  qu'il  de- 
mande en  Li  manie,  e  de  dans  le  teins- 
que  l'EgliTe  ie  prelcrit. 

En  etfei  le  moïcn  que  Dieu  ne  ré- 
pande pas  une  abondance  de  bcne-ii 
dirions  fur  les  travaux  d'un  Magit^ 
trat  fi  fidèle  dans  fes  devoirs,  fi  obeïf-  ■ 
fant  à  l'Eglife  ,  qu'il  a  e'tablie  pour  le- 
çon duire  ?  QLiandceque  je  dis  nefe- 
xoirpas  fonde  fur  la. parole  de  Jt  sus- 
Christ,  laquelle  ne  peut  manqucrdc 
s'accomplir  i  n'eft-il  pas  certain  qu'une 
Magiftrat  pieux  &  réglé  dans  (et 
mœurs,  donnant  moins  à  fcs  plaifirs, 
aura  indubitablement  plus  de  fanté  8c 
l'efpritmoins  diUraic  que  les  autres  ; 
&  aura  par  confcqucni  plus  de  facilite, 
plus  de  promptitude  pour  le  travail. 
De  forte  qu'ua  travail  de  peu  d'heures 


du  fif/fuit  A4iigiflyat.  .  éx 
lui  produira  plus  de  fruic,  que  ne  fait 
pas  le  travail  languiflaïud'urejournc'c 
enriere  d'un  homme  amolli  Se  dillipo 
par  les  plaifits  &  par  tes  amulemens 
du  inonde. 

J'ajoute  à  cela  qu'aïant  une  fancc 
plus  forte  &  plus  conftante  ,  il  pcuc 
travailler  beaucoup  plus  long-ccms 
fânsfe  laiTet,  &  qu'ilabien  moins  de 
befoin  d'intcromprc  (on  travail  par 
le  diverciffement.  Ainli  à  ne  conlide- 
rer  les  chofes  que  d'une  manière  hu- 
maine ,  il  retrouve  toujours  au  cen- 
luple  le  tems  qu'il  donne  àDicadanS 
l'exercice  des  devoirs  d'un  véritable 
Chrétien ,  félon  les  promdîes  de  Jé- 
sus Christ. 

L'expérience  ne  nous  convainquer» 
pas  moins  de  ces  vericez  que  les  lu- 
mières de  nôtre  foi  ;.  fî  nous  voulons 
faire  queltjuc  réflexion  fur  le  grand 
nombre  d'affaires  qu'expédient  les  Ma- 
giftcats ,  qui  s'aquittent  fidèlement  de 
lous  ces  devoirs  de  Religion;  nous 
ferons  pcrfuadez  que  l'on  ne  peut  fans 
iineefpece  de  miracle  finit  tant  d'af- 
faires d'une  manière  fi  nette  &:  avec 
laoc  de  ^tisfadlfon  des.  Parties.  Jamais 
Juge  ne  fut  plus  exaiil  aux  devoirs 
de  Chrétien  ^  donc  je  vIcds  de  parler  , 


lÉ. 


tf4  F-jfaisfur  mit 

donner  le  titre  d'Evè^ttcs  exUrleurt. 
C'eftpour  fatisfaite  à  cette  obligation 
que  les  Empereurs  ont  fait  un  (i  grand 
nombre  de  Conllitutions  pour  étein- 
dre le  Paganitme  ,  &  pour  réduite 
tous  les  Hecctiquesàrunit^  de  laFoi. 
C'ert  pour  la  même  caufe  que  oosRois, 
qui  ont  mérite  par  leur  fidélité  &  leur 
zélé  le  nom  glorieux  de  tces-Chrétien, 
&  de  Fils  aînt  de  l'Eglife ,  ont  publié 
un  grand  nombre  d'OrdonnanceSjfoiÇ 
afin  de  prévenir  les  Schilmes  &lcs  He- 
rellcs ,  !oit  afin  de  les  extirper. 

Mais  tout  le  zelc  &  toute  la  pruden- 
ce des  plus  grands  Rois  font  cliofcs 
inutiles,  i'ans  le  zelc  &  la  prudence  des 
Juges ,  qui  font  chargez  de  t'execu- 
tion  de  leurs  Loix.  La  tête  a  beau  com- 
mander, fi  les  bras  n'agiflent  rien  ne 
fe  fair.  Les  nouveautez  (e  gliffent ,  les 
erreurs  pululcnt ,  les  predicants  s'en- 
Kardiffent  par  la  negligencc,ou  k  con» 
nivence  ,  ou  mcme  la  prevaricacioM  ; 
des  Juges.  Er  les  fages  Ordonnance»  j 
des  Rois  bien  loin  d'intimider  les  no- 
vateurs, ne  iêrvent  qu'à  les  rendre 
plus  infolcns  &  plus  audacieux  par  le 
mépris  qu'ils  en  fonr,à  eaulc  de  l'inob- 
fcrA'ation  dans  lefquelles  ils  les  voïenr, 
T»ti(,     Jivaut  mieux ,  dii  un  gtancl  Politic^ue, 
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«Ju'uii  Prince  ne  menace  point,  que  de 
menacer  inutilemenc. 

Ainfi  de  la  négligence ,  ou  de  la  foi* 
blene  ,  DU  de  l'impictc  des  Magillrats/ 
naiffenr  tous  les  uiaux  ,  que  le  Sou- 
veiain  auroit  voulu  empêcher.  A  vons- 
nous  belbin  d'exemples  pour  noui 
convaincre  dcce  que  je  dis  ;  nous  n'a- 
vons qu'à  jetter  les  yeux  fur  nôrre 
Hiltoire  du  Jicclc  pafle^  On  trouver* 
que  la  France  ne  s'eft  vue  i\  Ibuvent 
fur  le  point  de  la  ruine  cotale .  que  paf 
la  fbibicffc  ou  la  prevaricarion  dej 
Magiftrats ,  ou  peu  zeîez  pour  IcuK 
Religion,  ou  déjà  corrompus  par  l'cr- 
leaF, 

François  premier  Se  Henry  feconi 
firent  des  Ordonnances  telles  que  l'on" 
pouvoir  attendre  &:  de  leur  vigilance,  'M 
pour  maintenir  ta  rranquilité  de  l'Etat, 
&  de  leur  ztle  pour  conlcrvcr  la  Foi 
qu'ils  avoicnt  reçue  de  leurs  pères. 
Mais  un  grand  nombre  des  Magistrats 
ciant  ou  mal  inftruirs  de  Icufs -devoirs^ 
ou  peu  aiFeâionnez  à  l'Eglife  Si  i 
l'Etat,  ou  enfin  déjà  pre'venus  par  les 
mauvais  rentitnens ,  ne  firent  prefquâ 
aucun  cas  de  les  exécuter.  Les  novai- 
leurs  prcchoienCj  s'aflcmbloient ,  ca- 
balloient  dans  une  ioiinité  de  lieux.. 
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contre  U  Siîgnmr.  H  a  die  que  toiaf    ; 
RoVaumc  diviJe  (cra  defolé ,  &  cela  ne 
{auroic  manquer  d'arriver  toc  ou  tard^ 
à  moins  que  les  factions  ne  s'éteignent 
ô£  que  les  membres  jic  le  reuniflem,- 
Cette  Reine  donc  je  viens  déparier, 
croïoit  pouvoir  confcrver  toute  l'au- 
toricc  au  milieu  de  cette   diviûon  j 
mais  ie.  fervanc  tantôt  de  l'un  &  tantôt 
de  l'autre  de  ces  partis ,  pour  abaiiTec    . 
celui  qu'elle  craignoit  le  plus ,  l'auto*  ■ 
rite  du  Roydimmuoit  peu  à  peu ,  ce»  ■ 
partis  ne  (e  fortifiant  que  de  /es  de-   J 
bris.    Chacun   en   prcnoît    toujours 
quelque  morceau  i  de  forte  qu'enfin  la 
puiffancc  du    Souverain  ne  fut  plus 
qu'une  ombre,  &que  le  Souverain  y" 
périt  lui-même. 

Un  Roy  ne  doit  Jamais  prendre  de 
parti ,  parce  qu'il  eft  le  Chef  de  l'Etati 
il  doit  prévenir  par  fa  prudence  les  par- 
tis qui  fe  forment.    Les   Hérétiques 
commencèrent  ,   il  falloit   emploïer'   ^ 
toutes  fortes  de  moïens  pour  les  dit    'j 
iîper  d'abord  ;   &  ces  moïens  n'aïanc     , 
pas  reulli  par  l'infidélité  des  Magif- 
trnts ,  le  Roy  devoit  empêcher  les  Ca- 
tlioliques  de  ië  liguer  pour  conferver 
la  Religion  ancienne  ,  en  fe  les  atta- 
chant iovuiablement  pat  une  rcfolu- 
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tion  ferme  &  confiante  d'exccrmincr 
l'Herefie. 

Si  les  Cattiolitjues  eulfcnc  reconnu  J 
dans   le  Confeil   un  deflcin  toii;ourJ  à 
iuivi  &c  foùccnu  ,  de  mamunit  l'unitâ  I 
de  U  Religion  ,  ils  ne  (c  fuirent  jaiiiais   ■ 
avifez  de  lormcr  des  ligues  parciculie-  , 
rcs.  Ils  n'en  vinrent  à  cette  extremicJ  , 
que  l'on  ne  (auroic  jufliiier  de  crime, 
qu'après  que  i'cxpc-rieiicc  leur  eut  fait 
£onnoitre  que  le  Confeil  fiiivoit  imï   \ 
autre  politique,    Henry  III.   fit  donc  ] 
mal  de  ligner  la  ligue  &  de  la  jurer  , 
c'ctoit  defcendcc  de  la  dignité  de  Chef  j 

Îiout  encrer  dans  une  fkttion  ;  maisiï 
a  mauvaifc  politique  des  Règnes  prc- 
cedens  l'avoir  jette  dans  cette  nccefli- 
té  i  il  devoir  fe  conduire  de  fai^on  qu«  j 
la  ligue  fût  convaincue  qu'il   n'avoit 
rien  plus  à  cirur  que  de  s  acquitter  de  j 
fon    ferment.    Par  ccrte  conduite    il  À 
confervoic  toute  fon  aurorité  ,  il  n'y   , 
auroit  point  eu  d'autre  Chef  que  lui  { 
du  parti  Catholique  ,  tout  fe  feroit  faïC  ' 
en  fon  nom  6:  par  fes  ordres.  On  n6  l 
ic  feroit  point  accoutumé  à  dépendre  i 
d'autres  Chefs,  &'  à  attendre  d'aillcurÎM 
la  confcrvaHon  de  la   Religion  ,&  U  J 
dcftrudion  de  l'Herelîe.  Et  pour  avoïti 
renu  une  conduite  Contraire ,  il  fe  pcff  1 
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Jic  lui-mcme  &  penJÂ  perdre  Ii  Reli- 
gion &  l'ELat. 

J'aj  ciû  devoir  fuie  ces  léflexiotu 
en  ce  lien  pour  confondre  les  fuifTcs 
Biaximes  «les  Heieiiques  ;  qui  ont  olî: 
foùccntr  par  des  écrits ,  qu'il  éroic  de 
U  politique  d*un  Piioce  fagc  de  coq» 
icrvcr  deux  partis  d^ns  ion  Roïteme, 
afin  de  Te  izvi'\z  de  J  un  pour  le  tnûn- 
cenii  contre  P^iutie.  Cette  politique 
ne  peut  être  fuggerte  que  par  le  Dé- 
mon ,  puifqu'clle  ell  formellement 
contraire  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ>  Mais  quand  nous  n'aurions 
pas  cet  Oracle  pour  garent  de  la  véri- 
té ,  l'Hiftoirc  n'eft-elle  pas  pleine  de 
ces  exemples  ?  La  divifion  des  Mai- 
fons  d'Orléans  &  de  Bourgogne ,  cn- 
rrectnt:  la  guerre  foixance-douzc  ans 
dans  ce  Roïaume  ;  &  ians  un  miracle 
vifiblc  de  la  Providence  de  Dieu,  il  y 
auroic  enfin  fuccombé. 

Quand  le  Chef  ne  peut  entretenir 
l'union  des  membres  ,  il  faut  que  le 
corps  rôt  ou  tard  perifle.  Et  pour  en- 
tretenir cette  union  ,  il  faut  arracher 
jufques  aux  racines  ces  funcftcs  fujets 
de  divifion.  Car  prétendre  qur  les  Ca- 
tholiques &  les  Hcreticjucs  fe  puiffcnc 
jamais  bien  tinii  *  c'cft  vouloir  que  la 
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Religion  nefoit  qu'une  politique  tou- 
te pure.  Ceux  qui  auront  le  cttur  pénè- 
tre des  leDrimens  de  la  vraie  Religion   '• 
ne  pp^ront  non-plus  vivre  dans  une   1 
focierc  tranquille  avec  les  hommes  de  ■ 
quelque  Sedcquece  puiffe  être,  qu'il 
ne  fauroic  y  avoir  d'alliance  entre  le 
menfbnge  &    ia  vcrite' ,    Jésus- 
C  H  B.  1  s  T  &  le  Demoti.  C'cil  ce  que 
nôtre    fage  &  religieux  Monarque  » 
bien  compris. 

Revenons  à  ce  qui  regarde  les  Jur 
ges.  On  ne  lauroit  jetccr  les  yeux  fur 
les  triftes  &  atFreuics  peintures  que 
l'Hiftoîrc  nous  fair  de  l'ciat  de  la 
France  pendant  prés  d'un  fiecle,  que 
l'on  ne  (bit  perJuadc  que  lapieté,  le 
zèle  de  la  Religion  ,  &  l'amour  de 
l'Eglïfe  ne  loJcnt  des  qualitez  eflen- 
Tielcs au  parfait  Magirtrar,  puifqu'U 
cft  certain  que  la  iieglfgencc  ou  la  li- 
chete'  d'un  grand  noinbrc  dcMagiftrats 
de  cestems-là  ,  fut  une  des  principales 
caufes  de  l'effulion  de  tant  de  ftng , 
&  de  la  defolation  de  tant  de  Provin- 
ces. S'ils  avoient  été  animez  d'un  au- 
tre efptic  ,ils  auroienc  pu  par  leur  vi-' 
gilancCj  &  par  la  feverire  descliâti- 
racns  d'un  petit  nombre  de  coupable; 
empêcher  de  lî  grands  maux. 
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Voila  fur  quoi  le  parfait  Magiflr2C 
ne  fauroit  manquer  de  faire  de  grandes 
jrcflcxions.  Quoi  dcuxou  crois  mile- 
lablesPiedicans  fans  nom,  fans  auco«- 
xite  ,  ont  cté  capables  d'allumer  de  û 
cruelles  guerres  dans  le  cceut  dij 
Koïau[i)e  ,  que  fans  une  protedlion  vi- 
/ible  du  Ciel  ,  fa  fubverfion  totale 
ctoit  aflTiirceipuifque  jamais  on  n'a  vy 
une  il  gcaiitlc  partie  du  Peuple  confpi- 
rer  avec  les  ennemis  pour  la  mïnc  de 
ia  Patrie?  De  quelle  yigilaiice.de  queï- 
Ic  fagacicc  ne  doit  donc  point  uler  le 
Magillrat ,  pour  dc'couvrir  ces  Prcdi- 
cans,  qua[xd  il  faft  qu'il  s'en  gtifle  par- 
mi le  monde ,  de  quelle  fermeté  pour 
les  punir  fuivant  la  rigueur  des  Or- 
donnances ,  quand  il  les  a  de'couvcrcsî 
AlTùic  qu'il  cft  par  tant  de  iiinefl^ 
expériences ,  que  de  là  dt'pcnd  le  faluc 
de  l'Etat  ;  mais  du  plus  affiiré  qu'il  cft 
qu'il  exerce  la  JuIHce  de  Dicu-  niémp 
en  les  puniffanc.  .|, 

Dieu  a  commandé  de  punir  de  mo^ 
j  ceux  qui  induiroienc  fon  peuple  à  «j- 
bandonncr  fon  culte,  Ainli  il  oft  àiofl 
le  pouvoir  des  Souverains  d'ordon- 
ner relies  peines  qu'ils  jugent  à  propo^ 
contre  ceux  qui  iniroduifent  des  noifr' 
vcautez  lians  U  Religipn.  Je  parle  d^t 
Princci 
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Princes  Catholiques  leuls  ;  parce  qu'il 
n'y  a  qu'eux  qui  aient  une  règle  (cure 
pour  difcerner  Ihoinnic  Hcterique du 
vrai  Fîdellc. 

ils  onu  l'Eglife  vifible  perpétuelle- 
meDil'ubnftante  depuis  Jesus-Chkist; 
J'Eglife  que  Ji:SUs-Christ  leur  or- 
donne d'c'courer ,  que  l' Apôtre  décla- 
re être  lacolomnede  la  vérité.  Ilsonc 
(  dis-je)  l'Eglile  infaillible  qui  les  aC- 
Àire  par  {es  de'cifions  de  ce  qui  e(t 
veritc  &  de  de  qui  eft  erreur.  Ainli 
ils  fonr  afTùrez  qu'en  condanuianc 
ceux  dont  cette  Egîilê  a  condamne  li 
doârine ,  ils  font  la  juAicc  que  Dieu 
denunde  d'eux. 

Au  lieu  que  les  Pjinees  qui  font 
hors  dcTEglife  vifible,  nianquanr  d'un 
gatcni  infaillible  de  la  juftice  des  Ju- 
gemens  qu'ils  prononcent  contre  ceux 
qui  font  accufez  pour  caufe  de  Reli- 
gion >  tombent  inanifcftemeDC  dans 
riniquitc,  Se  font  de  véritables  perfc- 
cuieurs  lorfqu'ils  pte'cendent  ne  faire 
que  juftice  ,  puifque  la  règle  la  plus 
certainç  &  la  plus  inviolable  de  U 
juftice ,  eft  d'avoir  une  alTurancc  Icgi- 
rimedu crime  que  l'on  punit  ;  &^ue 
ces  Princes  n'en  peuvent  avoir  que 
celle  qui  vient  ou  de  leur  efpiit  parti- 
D 
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culicc ,  ou  de  celui  de  qLickjuc  cnfaiic 
de  la  certe  qui  cft  v;nu  leur  dire  que 
l'Eglife  laquelle  lublilloic  depuis  plus 
de  Icizc  ficelés  t'tpic  d,uis  l'eurcur. 
Qu,el  prodige  ,  que  des  Priuces  aient 
ctc  capables  d'ccomer  ces  conteurs 
de  fongcs ,  &  de  faire  le  procez  à  leurs 
Sujets  fur  de  pareils  témoignages  ? 

Le  Magiikat  Catholique  a  donc  une 
parfaite  affutancc  qu'il  exerce  la  Juiti- 
ce  de  Dieu  tncme  ,  lorfqu'îl  exécute 
les  Ordonnances  de  Sa  Majefté  contre 
ceux  qui  font  hors  du  fein  de  l'Eglife 
villble,  &c'eft cette  afîurance  qui  fait 
fa  fermeté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait 
comprendre  de  quelle  importance  U 
fcroit,  qu'il  n'entrât  dans  toutes  les 
Charges  de  Juftice  que  des  pcrfonnes 
de  bonnes  mœurs  &  pleins  de  grands 
fcntimcns  de  Religion.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  les  LegiflatCLtrs  ont 
voulu  que  l'on  ne  reçût  point  un 
homme  à  être  interrogé  fur  d  capacité 
pour  la  Magiftrature,  que  l'on  n'eût 
auparavant  de  bonnes  preuves  de  fa 
Religion  &  de  fes  mœurs. 

Nôtre  grand  Monarque  qui  n'ou- 
blie rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au 
bon-ordre  de  l'Etat ,  &:  à  la  félicité  des 
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Mpics ,  vient  de  renouveler  les  Ot- 
donnances  de  Ces  predcceflcurs  fur  ce 
iujet;&  même  y  a  ajouté  par  ù.  fagcflc 
des  précautions  ,  qui  font  efperer  d« 
plus  heureux  fruits  de  fon  Ordonnan- 
ce ,  que  l'on  n'en  a  vii  des  anciennes. 
Mais  il  n'cft  rien  plus  funcftc  à  l'Ecac 
que  de  mectcc  les  premières  Charges 
entre  les  mains  de  pecfonnages,  qui 
manquent  du  zclc  de  la  Religion.  Ja- 
mais en  France  on  éleva  à  la  dignité 
de  Chancelier  d'homme  plus  capable 
de  cendre  de  bons  fervices  à  l'Erat  que 
Michel  de  l'Hôpital  ,cant  par  l't'ten- 
duë  de  fa  fcience  que  pat  la  force  de 
fon  gcnic  ;  &  Jamais  Chancelier  ne- 
Uii  en  a  rendu  déplus  mauvais  à  caufc 
de  fcs  mauvais  fentimens  dans  !a  Reli- 
gion. Ce  fut  lui  qui  fit  accorder  des  E- 
dics  favorables  aux  Hérétiques  ;  &  de- 
puis ce  tems  ils  pritent  hardiment  les 
armes,  ils  firent  des  traitez  avec  les  c-  ■ 
trangers.les  crrangers  les  fccoururent 
ouvertement ,  parce  qu'alors  ils  pa- 
coilToient  comme  des  gens  armez  pour 
leur  juftc  de'fenfe  contre  roppreilion 
d'une  faiflion  qui  violoit  (  à  ce  qu'ils 
prctcndoîcnt  )  les  Edits  du  Souverain 
a  leur  egatd  -,  au  lieu  qu'auparavant 
on  ne  les  regardoit  que  comme  des 
Dij 
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Sujets  rebelles ,  que  les  étrangers  n'o^ 
loient  appuïec ,  de  peur  de  donner  dcj 
exemples  contre  eux-mêmes. 


CHAPITRE     VU. 

Le  parfitit  AfagiJirAt  n'auHie  peint 
tjit'U  eft  étahli  pour  le  bien  public ,  mm 
pour  l^avancemmt  de  fa  famille.  Il 
tfeji  point  dvide  d'honneurs  m  de 
biens. 

C'EST  une  notion  fi  commune 
que  tous  lesEmploisde  USoctetc 
civile  font  créez  pour  le  bien  de  tout 
le  Corps  ,  que  ce  feroit  vouloir  per- 
dre dutemsinurilemenr ,  d'en  vouloir 
faire  la  preuve  ou  par  desraifons  ,  oa 
par  des  autoriccz.  Perfonnc  n'ignore 
donc  cette  vérité  ,  &  cependant  cour 
le  monde  vit  &  Je  conduit  comme  û- 
perfonnc  ne  la  coiuioilToir.  Les  hom» 
mes  ne  forment  d'enrrepiiiè  ,  &  n'a-- 

f;iffcntque  pour  leurs  intérêts  particiL- 
iers ,  &  le  bien  public  n'cft  plus  l'ob- 
jet que  des  me'dirarions  des  Philolq?' 
phes  oudesdeclamationsdcsRctheuts. 
Lorfquc  l'on  pcnfe  jufqu'où  l^ 
Païens  ont  poné  l'amour  delà  P^triÇ|| 


Kdn  faifuit  Mitgiflrat.  f^ 

le  du  bien  public  ,  on  en  eft  e'- 
tonne.Ce  zeïe  etoic  la  pallion  des  Ro- 
mains i  c'eroit  le  fondcmeni  de  leuc 
amour  pour  l'ordre  &  pour  la  jufticc. 
Et  on  peut  affurcr  que  c'eft  l'ardeur  de 

I      ce  zèle  ,  qui  a  porté  leur  grandeur  au 

'  haut  point  où  elle  eft  montée  ipuif- 
gue  leur  putlTance  a  commence  de  dé- 
choir au(Û-tÔ!Hjuc  ce  zeie  a  commen- 
ce de  s'éteindre  ,  Se  que  les  particu- 

I      tiers  oiit  préféré  leurs  intérêts  à  ceurf  - 

'      delà  Republique. 

Mais  loriquç  l'on  cOnfidere  combicii 
cet  amour  eft  anéanti  parmi  nous  qui 
fommcs  Chrétiens  ,  on  ne  fauroit  ne  ■ 
pas  fËntir  de  la  confuiîon  de  ce  que 
nous  autres  qui  faifons  profeffiort 
d'une  Religion  ,  dont  toutes  les  maxi- 
mes infpii-CKl  ledefintercffemcnr,&l» 
charité  pour  le"  prochain  &par  confé- 
quent  pour  toute  la  Société  ,  dans  la-' 
quelle  nous  vivons ,  fommes  nean-  , 
moins  dans  une  telle  indJtFcrence ,  ou 
pour  mieux  dite  dans  une  telle  froideuc 
pour  tout  ce  qui  regarde  le  bicu  pu-  . 
blic ,  que  nous  ne  fouîmes  pas  capables 
d'en  prendre  le  moindre  foin  à  moinsf 

»     que  nos  intérêts  s'y  trouvent  mêlez. 

I     Qu'eft-ce  qui  nous  donne  le  mouvc- 

.     foent  en  couces  nos  adltons ,  que  I9 
Diij 
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Icule  reclierchc  de  ce  qui  nous  roocË^  * 
que  nôtre  ambition  ou  notre  avarice  f 
Si  les  Sages  de  la  Gcntilîté  revcnoieni 
parmi    nous   ,   ils  nous   feroiem  dç 
grands  reproches ,  de  ce  qu'avec  lan^^a 
de  lumières  Ôc  de  connoilfancede  no$.  J 
dévoies  ,  nous    avons  néanmoins  dc^l 
(cncimcnsfi  peuconformcs  à  l'ordre  54  f 
à  la  fuftke.  j  i 

Cependant  parmi  nos  anciens  a&af  * 
rrouvons  de  grands  exemples  de  cet 
amour  pour  le  bien  public.  On  dit  à: 
t^  gloire  de  Jean-Bapri^e  du  Ménii  ,, 
ce  i^amcux  Avocat  General  du  Patlc- 
mcnt ,  que  voïanr  les  vices  du  fiecle 
i'au}imenter  de  jour  en  jour,  &  le» 
confciJs  des  grands  cendre  à  la  ruine 
publique  i  il  en  contrada  une  fi  pro- 
fonde trifteire  qu'elle  le  jerra  dans  lat 
maladie  donc  il  mourut.  Et  qu'avant 
que  de  mourir  il  re(ïgna  fa  Charges 
Âuguftin  de  Thou  ,  par  la  confidera- 
tion  de  l'affedion  qu'il  favoic  que  ceuae  I 
de  cccceilluftrefamillcavoicnt  aubie^  1 
de  l'Ecac.  [  ■* 

Jacques  Mangot  qui  exerça  la  mêmeJ 
argc ,  ne  fut  pas  moins  illuftte  par 
fon  amoLu:  ardent  pour  Dieu  &  pour 
fa  Patrie.  AuJTI  la  maladie,  qui  le  mit 
au  Tombeau  ,  vint-elle  de  la  mcinc 


fin  parfait  Magîflrat,  7^ 

eaufe.  Son  application  coniinuelle  i 
chercher  &  à  procurei*  ce  qui  t'coit  X^A 

Elus  avantageux  au  public,  avoicnE'l 
eaucoup  ulé  fa  fanté  ;  Et  voïanc  qutf  « 
les  mauvais  confeils  que  l'on  donnoitf  1 
au  Roy  loin  de  fervir  à  établir  la  paixrf  ] 
Ile  pouvoienc  qu'augmenter  les  trou-i»  J 
bles&  donner  une  nouvelle  audace  ï 
aux  perturbateurs  du  repos  public  ,  il',  | 
en  conçut  tant  de  douleur ,  qu'il  ett  1 
fomba  malade  &  en  mourut. 

Quels  cloges  ne  pourroit-on  poinË  J 
donner    au    favant    Ptcrtc    Pithou^J 
qui  dans  tous  fes   deflëins  ne  paroît  J 
avoir  eu  d'autre  but  que  le  bien  pu-.  ! 
blic.  Il  fut  Bailli  de  Tonnerre  -,  il  fît   ' 
un  règlement  pour  la  Police  &  pour 
l'ordre  de  la  Jufticc,  qui  méritcroit 
de  fervir  de  règle  à  tous  les  Juges  du  ' 
Roïaume.  Quoi  qu'il  ne  fût  qu'Avo-» 
cat'du  Parlement ,  il  étoit  le  conleif  ! 
&  la  lumière  des  plus  grands  Kfaijif. 
crats  ;  Se   les    Miniftrcs    n'enrrepre-i, 
noient  rien  de  eoniîderable  pour  le 
bien  public,  fansl'avoirconfiilté.  En- 
fin on  peut  dire  de  ce  grand  perion- 
nage,  qu'il  n'a  pas  feulement  paffc 
tous  les  plus  do(fîcs  de  fon  ficelé  pour 
le  mérite  de  la  fciencc,nuis  encore  par 
ifl  qualité'  debon  citoïen,  c'eft-à-dirc. 
Diiii 


So  IfuU  fur  ridée 

par  Ton  2ele  ardent  pour  le  biea  dr 

tErac. 

Ce  font  \i  les  modcllcs  que  le  parfair 
Magirtrat  fcpropofe  d'imiter.  QiUDd 
il  ne  feroit  pas  cnrrc  dans  la  Magiftra- 
ture  par  des  vues  aullî  pures  &  aulli> 
droites  que  le  doivent  les  vrais  Chré- 
tiens ;  parce  que  félon  nos  mœurs  on^ 
y  entre  prefque  toujours  dans  la  jeu— 
nefTei  rems  auquel  on  n'a  pas  encore- 
la  lairon  afTez  forte  pour  fe  conduire 
par  elle  dans  le  choix  du  genre  de  vie 
que  l'on  doit  cmbraffcr  ,  &  pour  fc 
déterminer  avec  fagcfle  fur  le  partv 
que  l'on  doit  prendre.  En  effer  ce  fonc 
prefque  toujours  nos  parens  qui  or-' 
donnent  du  choix  de  nôtre  Profe/fion,. 
de  forte  que  iouvcnt  on  fe  trouve  en- 
gage dans  un  Emploi  avant  que  d'a- 
voir été  en  c'tat  de  juger  lequel  croie 
le  meilleur  pour  nous,  c'eft- à-dire,  le- 
plus  proportionné  à  nôtre  génie  &  * 
nos lalens  naturels.  Quand  (d!s-Je)ce" 
ne  feroit  pas  par  un  confcil  tout-à-fa'ït; 
éclaire, qu'il  auroitentrc'  dans  la  Ma-  ' 
gillrature;  &  que  fa  première  vue  au- 
roit  été  d'y  chercher  un  étabUfiemenr 
pour  lui ,  un  moïen  de  fe  marier  plus 
avantageufcmcnt ,  &  d'affermir  l'ctzc 
de  iC9  aâiûics,  par  i'auroritc  de 


)r-' 
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«iW  parfait  Magiflrat.  %i 
Charge  >  ii  ne  faïuoic  s'appliquer  i 
l'ciude  des  devoirs  de  cccte  ProfclTion 
qu'il  ne  découvre  aullj-tôr  ,  que  l'a-. , 
moui  du  bien  public ,  l'amour  de  la' . 
juftice  &  de  l'ordre  ,  eft  le  motif  qui 
le  doit  faire  agir  dans  toute  la  coti' 
duiie.  ; 

Les  OrSonnances  de  nos  Rois  (ont 
les  premières  règles ,  aufquclles  il  s'at- 
tache. Il  fait  que  c'ell  aux  Souverains 
à  examiner  ce  qui  eft  le  plus  avantat 
geux  à  USocierc  ,  &  à  faire  des  Loi» 
pour  le  lui  procurer  ;  ainlî  il  fe  pro- 
pofe  de  lïiivre  l'es  Loix  en  tout  ^  afin 
de  iaite  JoLiir  la  Société  du  bien  que 
le  Legiilaccur  a  cherché. 

Voili  le  lacEc  dépôt  qu'il  croit  lur 
être  confici&  cette  penfée  le  rend  non 
feulement  zelc  &  vigilant  pour  tout 
ec  qui  regarde  l'obiervation  des  Or- 
donnances &  des  Coutumes ,  comme 
je  le  ferar  voir  plus  particulièrement 
dans  la  fuittc  :  mais  encore  elle  lui  fait 
préférer  le  bien  public  à  fes  intérêt* 
paiticuliers ,  dans  toutes  les  rencon- 
tres où  ils  fe  trouvcroiem  oppofez. 

S'il  plaît  au  Souverain  de  faire  da 
nouvelles  Ordonnances  pour  abrégée 
les  procédures ,  ahn  de  rogner  les  on^ 
gles  <ie  U  Chicane,  &c  de  facilicerrex« 


w 
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pcdition  de  la.  ;uftkc  i  ÎI  fe  foumcr  Met 
joïc  3 1 'ohitivsiion  de  ces  Ordonnaïf^ 
CCS  ;  encore  même  qu'elles  dimimuf- 
fenc  quelques  -  uns  des  droits  de  & 
Charge  ,  parce  quii  aime  ploilc  bien 
public  que  le  fien  paniculier,&  qu'il 
îaic  que  dans  le  bien  publiclc  lîei» 
même  s'y  tencomte.  ' 

Il  joiiii  des  droits  &  des  prérogative*  1 
qui  font  ncctemenr  &:  diftinc~ïenieDr  " 
attachées  à  fa  Charge.  Les  Souverain* 
ont  avec  rajton  donne  des  prérogati- 
ves aux  Magiftrats  :  parce  qu'il  croit 
juftc ,  que  ceux  qui  font  dei^inez  à  ju- 
grr  les  autres  ftiflent  lilcvcz  au  deffus 
des  autres,  euiTent  des  honneurs  &  des 
privilèges  que  n'ont  pas  les  autres^  afin 
d'en  étreplus  refpedcz  de  ceux  à  qaî 
ils  doivcnr  commander  ,  &  d'en  avoir 
plui  de  ioilîr  &  de  facilité  de  fe  cendre 
capables  de  faire  une  jultice  autlî  exac* 
te  qu'ils  le  doivent.  Le  psriait  Magit^ 
ttXi  joiiit  donc  de  ces  prérogative^ 
lans  Icsenfler  &  Ici  e'cendrcau  prcja-^ 
diced'auriuii,  parce  que  ce  feroit  vio^* 
1er  l'ordre  qui  cft  l'ame  du  bien  public, 
que  d'iifurper  des  privilcces  ou  des. 
prééminences  qui  ne  lui  ieroient  pas 
dues  ;  ces  ufurpations  ne  fe  failanc 
peiof  iàos  la  tUminutiou  des  droi»  Sc 


du  parfait  Adagîfirat.  ?j 

des  honneurs  qui  appartiennent  aux 
autres. 

Quand  un  Magîftrat  cft  exempt  de 
quelques  -  unes  des  Charges  de  l'Etat  ' 
en  vertu  d'mi  Privilège  accorde  par  le 
Roy,  fonexempcion  eft cres-legiiime, 
mais  toute  autre  exemption  ne  l'cft 
pas.  Et  tout  Magiftrar  qui  ufe  de  fon 
autorité  ,  pour  s'empêcher  de  contri- 
buer aux  Charges   publiques  autant 
qu'il  le  doit ,  commet  une  opprcfliou- 
&un  vol ,  qui  l'engage  à  une  reftitu-"„ 
tion.  Le  parfait  Magiftrar  prend  garde  I 
de  ne   pas  tomber  dans   ces  cngagc- 
mens,  dont  on  ne  s'acquitte  jamais. 

S'il  ie  fait  tendre  les  honneurs  qui  , 
iâns  contredit ,  (ont  dûs  à  fa  dignité^ 
il  ne  témoigne  ni  ardeur  ,  ni  empref- 
femeni  pour  s'en  faire  rendre  qui  fc- 
roient  douteux.  Quand  fa  place  n'eft^ 
pas  clairement  marquée  dans  quelque 
Aflcmblce  ou  dans  quelque  Ccrénio-  ' 
aie  ,  il  aime  mieux  fc  relâcher  de  ci 
qu'il  pourroit  prétendre ,  que  de  s'exJ 
pofetàufurperccqui  ne  lui  appartien- 
droitpas,  parce  que  fcs  prétentions 
pourtoienr  caufcr  du  trouble  &  du 
fcandale  dans  la  Société  civile  ,  donc 
la  paix  eft  le  principal  objet  de  fes 
foins. 
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On  ne  le  voie  jajiiais  plaider [(oor 

une  place  ou  pour  un    rang  d'non— 

Bcui  ;  il  croit  que  rien  ne  convicot 

moins  à  ceux  qui  fout  établis  pouc  «1 

,  Kgler  les   differens  des  particuliers  ^k 

que  d'en  avoir  eux-mêmes  pour  de»f^ 

choies  aulÏÏ    vaincs  que    des   places. 

d*honncur.   S'il  y  va  du  fcrvicc  dm 

Roy  ,  qu'il  tienne  un  certain  rang  j 

parce  qu'autrement  Pautoritc  du  Roy*, 

donc  il  eft  le  dépofiraire ,  en  foufrri- 

roit  quelque  diminution  :  au  lieu  de. 

confuiner  à  plaider  un  tcms  qu'il  doif 

emplo'icr  à  tenJrc  la  jufticc  ,  il  prend. 

'  la  voie  de  fe  retirer  vers  Sa  Majefté. 

ou  vers  fon  Conieil ,  pour  apprendre 

»  de  CCI  Oracle ,  quel  cil  le  rangqu'elle 

^  veut  qu'il  tienne  dans  les  rencontresi 

(.  .  qui  oru:  fait  naître  laqueftion  ,  con- 

;,;'  lent  de  tout  ce  qu'il  plairai  Sa  Ma- 

t;~'  jeftc  d'en  ordonner ,  &  du  rang  auquel 

V'^  elle  le  placerai  ne  fouhaitant  ricnda- 

(\\  vancagc  que  d'entretenir  la  paix  avec 

i'^'  tout  le  monde. 

\  Ce  n'eft  pas  fans  taifon  que  pai  dif- 

'  tinguc  les  occasions  qui  regarderoicnc 

^  r»;  Jh-  le  jcrvicc  du  Roy.  Sa  Majefté  en  eom- 
Inti/li"  muniquantune  portion  de  ia  puilTan- 
fi,  '"  ce  a«x  Juges  pour  entretenir  la  paix 
j^''^  cntcc  i%\  Sujets,  leur  a  en  mcmercm* 


dit  fÂrfait  Magtffrat.  îj 

Eonnc  tous  les  moicns  ïans  Icrquels  ils  'If'   * 
ne  pourroiem  exercer  cette  puiflancc;  j;™  ", 
&  CCS  moïens  font  proprement  les  i"-'\'" 
dioiis  des  Charges.   Entre  ces  droits  „(,(",! 
eft  celui  de  le  rroHver   dans  tous  les  ""■  f 
lieux  &  dans  toutes  les  AfTcmbiées  où  'l\\. 
il  ie  peut  paflcr   quel<^uc  chofe  qui^tj"' 
touche  ce  lervice.  Or  pat  tout  où  il  fe 
trouve,  il  lui  eft  dfi  un  rang  honora- 
ble à  cau/e  du  caradere  qu'il  porte. 
Et  ù  dans  ces  occa/ions  on  le  lui  te— 
ftife ,   il  a  dioit  de  s'en  plaindre  ;  il 
prcvariqueroit  mcme  s'il  ne  le  ijîioici 
pas  -,  mais  autant  qu'il  eH  ferme  darus^'^ 
ces  occafions  à  tenir  fon  rang ,  autant  1 
il    cedc   facilement   dans,  toutes   lettj 
autres, 

Mais  ce  qui  le  tient   fur  tout  dan»  H 
cette  modération  ,  c'eft  la  diftind:ioiKj 
qu'il  fait  toiijours  de  fa  dignité  &  de  d 
fe  pcrfonnc ,  &  qu'il  fait  que  s'il  eft  d&  « 
quelque  honneur, c'eR  à  iâ  dignité 20 'j 
non  à  fa  pcïfonnc  -,  patce  que  ce  n'efc  J 
pas  pour  le  rendre  grand  devant  le»  jfl 
bommes  que  le  Roy  a  attribue  decetjF^ 
raines  prce'minences  à  fa  Charge,  maif"J 
pour  faire  fcntit  le  raïon  de  la  M*« 
iefte   Souveraine  dont  il   eft  tevêtui  ' 
Ce  qui  fait  que  l'on  s'échauffe  tant 
EU  les  honncois  des  Charges  ,  c'cA 


J8'  Effah  fur  Pldâ 

fagcsdii  Paganilmc  même  ,  ne  mériï 
ter  que  nôtre  mcpris.  Combien  entre» 
t-il  de  chaleur  dans  ces  Procez  ;  &î- 
combien  un  homme  cmponc  par  fs 
palîion  fait- il  de  chofes  qui  bleflend» 
bien-feance  de  fa  dignicé  ?  fans  parIcE 
de  la  confcience  dont  l'mtegritc  ne: 
feuroic  êcre  gardé  avec  trop  de  foin^ 
&  que  l'on  bleffe  fouvenc  ,  ou  poUf 
mieux  dire  toujours  dans  la  chaleiu 
de  ces  conteftations. 

Les  diffctens  des  particuliers  font 
tous  quelque  petite  plaie  à  la  paix  de  I4 
focictc  ;  mais  ceux  des  Magiftrats  cn-f 
tre  eux  ,  caufent  de  trcs-grands  mauxj 
La  cranquilitc  publique  en  eft  Couvent 
troublée  ,.  ils  caufent  des  divifioos 
dans  les  Villes;  &  il  ell  aflez  fouvcnB 
arrive  que  les  démêlez  des  Magiftrat» 
pour  des  droite  de  Chaiges  ou  d» 
piefeances  d'honneur ,  ont  porte  do 
grands  prcjudicesà  l'autociré  du  Roy* 
Combien  eft-il  difficile  que  des  Ma- 
giftrats qui  fe  difputcnt  fans  ceiTe  le 
pas  ,  qui  cherchent  à  empiéter  les-  un» 
furies  autres ,  s'unifTent  parfaitement? 
dans  les  tems  difficiles,  pout  mainte,-» 
air  les  peuples  dans  l'obéïlTancc  qu'ils , 
doivent  au  Souverain  ?  j 

Le  paifaii  Magiftisi  fait  fuc  coûte*; 


ces  chofes  les  réflexions  qu'elles  mc- 
Fitcnt.  Mais  ce  qui  l'affermie  invaria-* 
blement  dans  la  pratique  de  la  mode*' 
ration  en  ces  rencontres,  c'eil  qu'il  eft- 
prévenu  que  rien  ne  /îedplus  mal  à  uni 
Chrétien  que  de  paroitrc  avide  d'hon-' 
ncur ,  S:  que  C\  cette  avidité  n'eft  par-- 
donnable  à  aucun  Ghtciien  ,  elle  i'eft- 
moins  au  Magidrat  qu'à  tous  les  au- 
tres ,  puifqu'ii  doit  être  plus  éclaira' 
&  moins  efclave  de  (es  paillons  que' 
cous  les  autres. 

Il  eft  donc  de  la  fagefTc   du  parfait?  a 
Magiftrat  de  chercher  précifcmcnr  le  .1 
rang  qui  lui  eft  dû ,  &  de  s'y  tenir  V   ' 
car  ce  n'cft  pas  orgueil ,  c'eft  huinîlitc'  . 
que  de  tenir  fon  rang  quand  on  le  faitji 
puiTque  c'eft  la  volonté  de  Dieu  que' 
nous  le  tenions  ;  &  que  lliumiîicé  n'ell' 
îutre  chofe  qu'une  parfaite  foumiirion 
à  cette  volonté.  Ce  qui  a  tait  dire  à  un 
grand  Saint,  que  fi  les  Saints  favoienf  s. Bem;- 
prccifement  la  place  qu'ils  doivent  te- 
nir par  tout ,  ils  la  prendroient  tou- 
jours. Mais  que  comme  ils  ne  la  favenr 
pas,  ils  fe  mettent  toujours  le  plus  bas»     I 
qu'ils  peuvent ,  aimant:  mieux  perdre  -S 
que'qjc  chofe  de  leurs  droits  ,  que  de  ^ 
ï'cxpofer  à  ufurper  la  moindre  pactie  g 
de  ceux  des  autres» 
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Nous  ôirons  la  même  chofc  des  que- 
relles particulières  i  le  parfait  Magii- 
trat  ne  ie  icn  jamais  de  Ion  aiuontc 
pour  les  vanger.  Quand  il  ne  fauroic 
pas  que  Dieu  nous  commande  de 
pardonner  les  injures  ,  &  même  d'ai- 
mer ceux  qui  nous  les  ont  faites  y  îL. 
fait  qu'il  n'a  d'autorité  que  pour  vci 
gcr  celles  des  autres  ,  &  qu'a  l'éga 
de  celles  qu'il  a  reçiics ,  il  n'a  que 
voie  de  la  plainte  devant  les  autres  Ju- 
ges, Saint  Chriroftomc  dit ,  que  les- 
Juges  feront  examinez  au  Jugement 
de  Dieu  iiir  l'abus  qu'ils  auront  fait 
de  leut  authoritc  ,ou  pour  cirer  ven- 
geance de  leurs  outrages  particuliers  ^. 
ou  pour  en  faire  aux  perlonnes  qu'ils 
n'aimoient  pas.  Qu'il  fe  commet  de 
trimes  de  cette  nature,  qui  ne  font 
point  punis  par  la  Judice  des  hommes? 

Enfin  le  parfait  Magiftrat  confidere, 
qu'il  n'cft  que   le   de'pofitaire  de  fa 
Charge,  qu'il  n'ell  pas  obligé  dé  faire* 
pour  la  confcrvarjon  des  droits  &  dt 
attributions  de  cecre  Charge  plus  qu' 
ne  feroir  pour  la  confcrvation  d'ui 
dépôt ,  &  qu'il  n'eft  en  effet  chargé  pa, 
fcs  Lettresquc  de  bien  &  fidellcmentfi 
frrvir  le  Roy  &  le  public  félon  IV 
Knduë  de  la  puiiTance  que  Sa  Majef 


du  parfait  Alaglflrf.t.  ff 

foifommunique.  C'eit  pourquoi  rouf 
Je  reftc  ne  le  roiitlie  giïcrcs  ;  fi  les  au-- 
très  veulenc  plaider,  il  les  fuiciîmplc-  ' 
ment  pour  ne  pas  caufer  dans  J'on 
Cotps  des  divilions  qu'il  voudroit" 
empêcher  par  tout  ;  mais  fa  prudence 
veille  toujours ,  pour  reprcfentcr  danj' 
Tes  momens  favorables  tout  ce  qui  lui- 
/ëmble  capable  de  les  retenir. 

Mais  il  le  parfait  Magiftiat  ne  fe'- 
(en  pas  de  l'autoriri!  de  fn  Charge^ 
pour  marcher  fur  la  tête  des  autres  , 
il  ne  s'en  fcrc  point  non  plus  pour  fe 
iûirc  préférer  à  eux  dans  certains  cta- 
bliflcmcns ,  cenaines  acquifiriont ,  Se 
certains  avantagcs.danslefquelsbeau-  . 
toap  d'autres  feroîcnt  préférables  ^■ 
lui  &  lui  feroient  préférez  en  effets 
ii  on  éioit  fans  crainte  &:  fans  cfpcran- 
cc  1  fon  e'gard.  Quand  un  Magiftrar 
fait  valoir  fon  authotitc  dans  ces  occa- 
fions  au  de-là  de  ce  qu'il  doit,  il  don- 
ne lieu  à  des  murmures  &:  à  des  haines- 
cui  édartcnt  quelques  fois  dans  !»■ 
Auteàlamïnede  ù  famille  :  peut-êrrc- 
ne  fc  tromperoit-on  pas  fi  on  attri- 
buoit  le  peu  de  paix  &  d'union  qui  fe 
trouve  en  tant  de  Mariages,  à  la  ma- 
nière dont  on  s'y  eft  pris  pour  les  faire.- 
il  n'y.  a  point  de  Concraâr  qui  doiva 
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êcre  plus  libre.  Maisnous  parleromcr-' 
amcs  de;  Ordonances  qui  rcgacdenr  les 
Contrats  que  peuvent  faite  les  Juges. 

Le  pat^it  Magifttat  n'ure  jamais 
de  fon  aucofîtc  pout  faire  diniioucr 
les  Tailles  de  fes  Colons  ou  Fennietss 
premièrement  parce  que  cela  lui  eft 
«tprefft'menr  défendu  par  les  Ordon- 
nances du  Royi  &  en  fécond  lieu,  par- 
ce qu'il  ne  poiirroit  les  t^ire  diminuer 
fans  les  faite  rcjecier  fur  les  pauvres , 
qui  font  fans  defeniês  &  fans  protec- 
tion, &  qu'il  ne  doute  point  que  Dieu 
ne  vengeât  tôt  ou  tard  fur  lui  la  ruïnc 
de  ces  pauvres  ,  à  laquelle  il  auroit 
donné  occafion. 

Il  n'en  ufc  point  encore  pour  ven- 
dre fes  fruits  plus  cher ,  pour  affermer 
fcs  terres  à  plus  haut  prix,  parce  qu'il 
croit  qu'il  eft  indigne  de  tout  homme 
d'honneur  de  faire  un  commerce  de 
fon  pouvoir  &de  fon  crédit;  &  qu'il 
prcfume  que  celui  qui  prcndroir  fej 
terres  à  plus  cKerqnc  les  autres  ,  ne 
le  fcroit  qu'afin  de  le  rendre  formida- 
ble aux  païfans ,  de  couvrir  fcs  ufur- 
pations  ,  &  fcs  violences. 

Enfin  fous  le  prétexte  de  Ton  auto- 
rité il  n'ufurpe  rien  fur  fes  voifins ,  ni 
ehcininS]  ni  rervitudes  ,  ni  dtoics  hc. 
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■itoiifiques ,  &c.  &  i!  croit  devoir  ct-re 
le  modèle  des  autres  dans  la  pratique 
de  ce  grand  précepte  de  la  Morale.de 
ne  pas  faire  a  autrui  ce  que  nous  ne 
Toudiions  pas  que  l'on  nous  fit. 

Sccoit-ce  ptopoier  à  des  Clircticnî 
unc.yerturrop  hauic  ,  que  de  leur  dite 
ce  que  les  Païens  mêmes  ont  crû  être 
da  devoir  de  tourcs  les  perl'onncs  pu- 
bliques? Ciccron  .difoit  que  le  Magif- 
rrat  fe  devoit  donner  cour  entier  à  la 
République ,  &  qu'il  ne  devoit  jamais 
avoir  pour  but  de  s'clcvcr  ni  de  s'enri- 
chix.  Noustouchetons  encore  davan^ 
lage  cette  matière  lorfquc  nous  moii- 
-rrcrons  combien  les  Juges  doivent 
erre  éloignez  de  route  avarice  odmnt 


L 


CHAPITRE    VIII. 


Î.4  ftgefc  du  parfait  Magifirat  Itfak 
renetictr  à  tous  Us  attachemens  ,  ^«i 
U  fourraient  detohrntr  d»  droit  che- 
min de  la  jufiicf. 

LE  S  Juges  ne  fauroient  rendre  une 
jullicc  exade  ,  qu'ils  ne  joiiiiTcnt 
d'une  parfaite  liberté  ;  cai  autrcmeat 
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faire  pratiquer  ces  Loix.  ' 

Les  juges  peiivcnc  donc  entretenir 
le    commetcc  des  vifiics  avec  toute* 
les  pcrfonncs  fortablcs  à  leur  qualité  , 
11  ce  n'elt  qu'elles  aient  aiiïuellenienc 
procez  devant  eux.  Ni  la  juftice  ni  la 
charité  ne  le  défendent.   La  chante    . 
tâche  (eulemcnc  de  fandtifier  ces  vilï-  ■ 
tes  :  Au  lieuquc  celles  du  monde  ibnrj 
un   commerce  d'inutilicez,  &  raêmcl 
de  corruption, puisque  les  hommes  s'|>a 
fouSIent  les  uns  aux  autres  cour  le  p(»i>« 
fon  qui  rend  le  mon  de  .criminel.  Celles" 
du  parfait  Magiftrat  font  le  commer- 
ce d'une  amitio  chrétienne  avec  fes  pa- 
jens ,  fcs  voifins  ,  (es  amis ,  un  cora- 
jnerce  de  pieté  avec  tous  les  gens  de 
bien  -,  eniîn  ur.  commerce  de  fcicnce 
&  d'érudition  avec  les   pctfonnes  de 
Lettres ,  afin  d'acquérir  toujours  de 
nouvelles  lumières  pour  fa  profelHon. 
Ainfi  le  parfait  Magiftrat  dans  ces  vi- 
fircs  eft  le   modèle  de  la  manière  utile.j 
&  chrétienne  ,  dont  elles  fe  doive»"  1 
faite.  •  \ 

Le  pacfair  Magiftrat  ne  rompt  donc 
ni  les  liaiJons  ni  les  ainitiez  ;  il  tâche 
feulement  de  les  bien  régler.  Mais 
ces  liailons  Se  ces  amitiez  pour  écte 
ceglcc)  Se  raifontiables ,  ne  voncqae 
juf<|u'au]E 


-i 


du  parfah  Magifirat,  57 

'^qu'aux  Autels  ;  elles  fouiFrcm  une 
clpcce  de  fufpenfion  lors  qu'il  s'agiç 
de  la  jutlice.  Alors  le  Juge  oublie  &|  j 
ùs  pateQs  &  fes  amis ,  pour  ne  pcnlct  | 
qu'à  ce  qu'il  doit  à  Dieu ,  au  Roy ,  &c  ' 
au  public  ,  à  la  veuve  ,  à  l'orphelin  , 
au  pauvre   &  à  rtcrangcr  j  pour  m 
l'occupée  que  de  l'ecar  de  la  qucHioa 
qui   pend  à  juger  ,  examiner  les  cir-,  . 
CODlïances  du  fait  Se    les   raifons  de 
Droit,  &C  pcfer  fi  bien  toutes  chofcs, 
qu'il  rende,  s'il  fepeur,  une  jultice  aull*.  i 
exade  ,  que  Dieu-mcmc  le  pourroiïV, 
birc.  Il  regarde  cette  occafion  comme 
une  de  celles  où  Jejus-Chris^ 
a  dit  qu'il  /alloit  haïr  fon  pecc  &  fa 
mère ,  la   lemme  &  les  enians  ,  tes 
freresÔC  Tes  fixurs ,  ^mêine  £1  propt» 
vie  pour  être  Ton  Difciple.  ., 

Le  monde  donne  de  grands  éloges 
à  l'honncretc ,  à  la  civilité  ^  à  la  corn» 
pkiiânce  1  c'eft  par  ces  qualitez  ,  quç   ' 
ceux  qui  l'aimenc  ,s'y  twident  confi-   ' 
dcrabics.  Mais  li  cH  bien  dîiïicile  que 
cetre  complaifance  s'accorde  avec  la 
feveritc  ou  l'cxaiftitudc  que  demande  i 
la   Magilttature.  A  la  vérité  fi   tou?  , 
le»  liomines  ctoient  raifonnablcs  Sç  \ 
juiles ,  s'ils  ne  dcmandoieni  rien  qui  ' 
oe  fût  feloa  les  règles  de  nos  devoirs^ 
-  E 
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Êc  s'il  n'accorde  à  fcs  amis  qiie  «  ' 
que  les  Loix  lui  permettent.  S'il  faut 
Jiire,  dit  Ciccron  ,  tout  ce  que  nos 
amis  demandent  de  nous  ,  pour  ne  _ 
pas  manquer  à  l'amitic  y  ce  ne  fer» 
plus  une  amitié  i  mais  une  conjuration 
contre  la  vertu,  contre  la  jufticc, 
(j£  contre  le  Mc.n  de  l'Etat.  Si  vous  crai- 
0S.1.H  gnez  plus  d'otfcnfer  vos  amis  que  vô- 
tre confcicnce  ,  ne  foïez  pas  Juge,  dit 
faint  Ambroîfe. 

Les  Lcgillateurs  ont  reconnu  que  le 

grand  nombre  des  amis  que  pourroit 

avoir  un  Juge ,  c'toit  capable  de  nuire 

beaucoup  à  l'exaifte  adininifttâtion  de 

la  juftice.  Et  nous  trouvons  une  vieille 

Ordonnance  de  Cliartes  VI.  de  ijSS. 

qui  ne  vCHC  pas  que  l'on  choififlc  pour 

Senecliaux ,   des  perfonnes  chargées 

d'.une  grande  mulcitudc  d'affaires ,  ni 

.    liez  avec  un  grand  nombre  d'amfs  , 

Rilofix-  groffîs   &  arduis  negotiis  ontrati,ftu 

''"        tùam    mAgnâ    amkorum    mMÏtitudiite 

*■"'*'     coSigati, 

Celles  de  Charles  VIII.  de  149g. 
de  Loiiis  XH*  de  1498.  de  François 
pr  mier  de  15JJ.  défendent  à  tous  Ju- 
ges de  tirer  gages  ou  penfions  d'aucun 
Prélat  ou  Seigneur ,  ni  d'aucuns  des 
Sujets  de  leur  Reflbrt  &:  Jurifdi(^iop, 
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fur  peine  de  liifpen/îon  ou  privation 
ii*OtHce,  Les  Ordonnances  d'Orleani 
art,  4^.  de  Moulins  aie.  19.  de  BloiJ 
arc.  III.  &  169,  poixenr  défcnfcsauJt 
ConfciUers  &  Oihciers  du  Roy  de  s'en- 
tremcttre  des  affaires  des  Seigneurs; 
L'Ordonnance  de  Lotiis  XiV.  de 
1651.  a  renouvelé  la  même  défenfc. 

Les  Leccres  Patentes  de  l'éreftioil 
des  Parlemens  d'Aix  &  de  Bretagns 
contiennent  encore  les  mêmes  dilpo- 
fîtions;  &  marquent  entre  lescaufeï 
des  abus  de  la  Juftîcc,  que  les  Officiers 
"du  Roy  prenoient  penfïon  des  Stb- 
gneurs  &  Prclats. 

Par  l'Ordonnance  de  François  pre- 
mier de  l*aii  1JI5.  art.  15.  &  de  if+o; 
arc.  7.  il  c(l  défendu  a  rous  OlHciers 
de  prendre  Fcnnc,  &  défaire  auciiil 
trafic  ni  commerce. 

On  trouve  dans  les  Rcgîflres  du  Par- 
lement ,  que  le  Cliaiicelier  failoit  au- 
trefois ferment  fur  cela.  En  voici  les 
termes  :  j4pris  avoir  juré  ^hU  gardera 
fidcUti  au  Rey  ,  U  promet  enfuïte  de  nt 
fervlr  a  autre  Afahre  en  Seigneur  ^u'à 
i/tf\,  &  de  ne  prendre  ni  rohes ,  nipenfioit 
»H  profit  de  <jue[c9mue  Seigneur  on 
Dame.  Ces  termes  fc  trouvent  dans 
le  Serment  que  fit  le  Chanceliet  de 
E  iîj 
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Matle  au  Roy  Charles  VI. 

Il  y  a  fans  doute  pareille  raifon  pour 
tous  les  Officiers  du  Roy  que  pour  le 
Chancelier  \  quoique  Iç  péril  ne  foie 
pas  égal  dans  les  engagemens  des  pe- 
tits Juges  ,&  dans  ceux  du  Chancelier. 
Mais  enfin  Pefprit  de  l'Ordonnance 
eft  d'empêcher  tous  les  attachemens 
qye  pourroient  contraâer  les  Juges  au 
préjudice  de  la  juftice  qu^ils  doivent  à: 
cous  les  Sujets  du  Roy  fans  aucune 
acception  des  perfonnesw 

On  voit  combien  les  mœurs  d'au- 
jourd'hui font  contraires  à  ces  Ordon- 
nances. Maison  prétend  qu'une  panic^ 
des  raifbrïs  qui  y  avoient  donné  lieu  , 
ont  ccfTé.  C'eft  ce  que  je  ne  fai  pa$  \ 
mais  ce  que  je  fai  &  ce  qui  eft  cenain^ 
c*eft  que  les  niœurs  ne  prefcrivent  pas. 
contre  k  Loi ,  &c  que  le  parfait  Ma* 
giftrat  ne  règle  pas  fa  conduite  fur  ce 
qui  fe  fait ,  mais  fur  ce  qui  fedoit  faire 
félon  la  Loi  ^  à  moins  que  le  Legiflar 
teur  lui-même  n'autorife  les  mœurs  » 
&  ne  déroge  à  la  Loi. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  les  (et* 
vices  des  Magiftrats  auprès  des  Princes 
&  grands  Seigneurs,  ne  pourroient 
avoir  aujourd'hui  des  fuites  auflî  fâ- 
cheufcs  ^  qu'ils  en  ont  eu  autrefois  s  ils 
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^[^uvent  toujours  beaucoup  pr^judi- 
cicr  à  l'égalité  que  demande  la  iuftke.  ', 
Car  encore  que  les  Juges  qui  ionc  da  i 
Confeil  des  Grands,  nedemeurentpas   1 
Juges  dans  les  Procez  ,  où  ces  Grands 
onc  intérêt  i  on  fait  combien  le  credic 
de  ces  Juges  i   de  poids  dans  leur  ; 
Compagnie  ,  &  combien  il  eft  capiibic 
d'ôter  l'équilibre  qui  doit  être  entw 
toutes  les  parties. 

Ef  enfin  le  public  ne  fouffre-t-ilpas, 
quand  un  Juge  éclairé  eft  oblige  de  \ 
s'abflenir   de    la  connoiflance   d'uni 
affaire  ?  L'expérience  ne  fait  que  trop 
conno'itre  de  quelle  importance  il  eft   ' 
C|ue  les  queftions  {oient  examinées  pat 
les  meilleures  têtes ,  &  ce  font  ordiT 
nairemenc  celles   que  choiliflent    le»  -^ 
Grands  pour  compo/er  leur  ConieiL- 

Les  Juges  reçoivent  des  gages -d^j 
Roy  pour  les  lerviccs  qu'ils  lui  ren- 
dent dans  l'admîniftratioH  de  la  jufticc, 
&  le  parfait  Magifttat  ne  croira  ja- 
mais en  pouvoir  rceevoicd'aucun  au- 
tre ,  de  peur  d'engager  en  quelque 
manière' M  liberté  à  deux  Maîtres,  à. 
morins  que  le  Roy  lui-même  ne  It  lui 
commande  :  car  alors  fâifanr-  le  com-  ' 
mandement  de  Sa  Majefté,iliie  fecr 
proprement  qu'un  fcul  Maître. 
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CHAPITRE     IX. 


'Des  Sollicita-ions  ,  comment lesjnges  les 

doivtnt   ricevoir  ,    ô'  poHrijiuii  1rs 

Parties  tes  doivent  faire, 

ON  fait  par  cxpctietice  combien 
font  grands  les  ciForts  que  font 
les  Parties  fut  rcfprit  des  Juge?  par 
les  follicirations  de  toutes  les  perfoir- 
nés  qu'elles  croient  avoit  quelque  cré- 
dit auprès  ti'euxi  &  combien  elles  s'in- 
triguent ,  pour  découvrir  ceuxquiles 
gouvernent.  Ainfi  parle  &  agit  le 
monde  ,  comme  i\  le  miniltere  de  la 
jullice  n'ccoif  qu'une  cabale  ou  une 
conjuration  ;  Se  que  celui  qui  auroit 
plusd'amis&  de  crédit  le  dût  toujours 
emporter  fur  les  autres.  Mais  ne  faur- 
il  point  follicitcr  ,  &  les  Juges  ^ont-ils 
mal  de  recevoir  les  follicitations  ?  Je 
ne  dis  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  cft  avantir 
geux  aux  Patries  de  Solliciter,  &  amc 
Juges  d'ccrc  fbllicitez  ,  pourvu  que 
les  uns  &  les  autres  y  cherchent  la 
juftice.  Car  iî  c'efi:  un  crime  à  un  Juge 
de  fe  laiffer  corrompre  par  les  ibliici- 
t.uions>c'en  efl:  un  à  la  Partie  dctra- 
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vaillcr  à  le  corrompre  ,  &  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  faucoii  manquer  d'eue' 
puni, 

OnpeutconfiJerer  deux  vues  (uftes 
&  railonnables  dans  lej  Parties  à  l*é- 
ga,iddcsfollicitations.  La  première  eft 
de  rendre  aux  Magiftrats  les  refpedtî 
qu'on  leur  doit  ;  de  leur  demander 
humblement  la  juflice  qu'ils  doivent 
&  tout  ce  que  la  Juftîcc  leur  permet 
d'accorder  aux  Parties  félon  la  formu"- 
le  des  anciens,  de  laquelle  parle  Cice- 
ron  dans  fes  Offices ,  &  dont  elt  pris 
le  ftilc  de  nos  Placets  ,  d' /rvair  pour 
recommandé  en Jiiflice.  La  deuxième,  c. 
de  donner  aux  Juges  une  notion  de 
leur  affaire ,  leur  aprendre  le  fait ,  & 
toucher  i«  principales  raifons  fut  lef- 
quclles  elles  fondent  leur  droit.  Et  Ci 
Ici  Parties  peuvent  &  doivent  foUiciter 
pour  ces'  raifons ,  tes  Juges  -doivent 
recevoir  leurs  follieitations  par  les  mê- 
mes raifons.  Les  tc'moignages  de  ref- 
peÛ  &c  de  civilité  doivent  toûj'ourj 
itie  bien  reçus  j  &  un  juge  qui  aime 
la  jultice  prend  roûiours  plaifir  de 
s'infiniire ,  afin  de  la  bien  rendre. 

Difons  quelque  chofe  de  chacune 
de  ces  vues  en  particulier;  pourra-- 
pondre  à  ceux  qui  voudroîcnt  que  la- 
E  V 
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Tcmi  àts  Juges  éii  ccUcmcnt  £uiYa- 
ge,  qu'il  ne  hic  pas  permis  de  les  fol- 
liciter.  La  Religion  ni  la  juftice  ne  de* 
man.knc  pas  ce  caractère  dans  ks  Ju- 
ges. La  Religion  ordonne  à  tous  les 
hommes  de  le  prévenir  les  uns  les  au* 
très  par  àc^  témoignages  d'honneuf 
&  de  civilité,  &  il  eil  certain  que  ces^ 
témoignagei  Ibnt  des  devoirs  eflcnriels 
a  la  charité.  Pourquoi  donc  trouver  a. 
redire  que  les  Parties  les  rendent  à 
leurs  Juges  ;  &  en  peut-on  trop  ren- 
dre à  ceux  entre  les  mains  de  qui  le 
Roy  a  mis  Texcrcice  de  fa  Juftice? 

hts  Juges  doivent  juftice  (  il  cft  vrai  ) 
ipaii  quoiqu'ils  la  dcMvent  »  il  eft  de 
l'honnêtcrté'de  la  leur  demander  avec 
sefpecl.  Dieu  fait  nos  befoins  avant 
que  nous  les  lui  expofions  »  &  il  penfe 
à  nous  foulager  avant  même  que  nous 
le  lui  demandions  j  cependant  il  veut 
que  nous  le  priions,parce  que  la  priè- 
re lie  les  hommes  avec  Dieu,  ^  que 
-  Dieu  n'^a  fait  les  hommes  que  pour 
être  attachez  à  lui  par  les  fentimens 
de  leur  dépendance  &  de  leur  amour. 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  fup- 
plications  des  Parties  envers  leurs  Ju- 
ges ,  elles  entretiennent  entr*eux  un 
commerce  de  civilité  ^  qui  tcit  ànour- 
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rir  i'union  de  toure  la  ibciecc  ,  bc  les 
Pairies  qui  manqueroicnt  à  Cfs  de- 
voirs, ne  f'eroient  autrechofcque  don- 
ner mauvaife  opinion  de  Icurefprit  & 
de  leur  jugemenr.  Un  efprît  hi^n  ftit 
fc  plaît  toujours  à  s'acquitcr  de  CC  qu'il 
doit. 

Maïs  fî  les  Parties ,  telles  qu'elles 
puiflcnc  être  ,  font  obligtes  à  ces  té- 
moignages de  refped: ,  les  Juges  Je 
leur  côté  doivent  les  recevoir  avec 
toute  l'honnêteté  qui  convient  à  leur 
caraiflérc  ;  &c  ie  rendre  à  tout  le  mon- 
de d'aulîî  facile  accès  que  leurs  aiFaires 
le  peuvent  permettre.  C'cft  à  quoi  le. 
parfait  Magiflrac  ne  manque  jamais  » 
ion  abord  ti\  toLi)oucs  fi  doux,  Ci  ou- 
"  vert ,  fi  compatiflanc  aux  peines  des 
Parties,  qu'elles  (entent  diminuer,  par 
la  manière  honnêre  donc  il  les  reçoit,  . 
-les  chagrins  que  caufent  les  Procez. 

On  dit  à  la  gloire  de  feu  Monfieur 
de  Lamoignon  ,  qu'il  reccvoit  c'gale-  . 
ment  bien  toutes  les  pcrfonncs  qui 
avoîent  des  affaires  devant  lui ,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
pufTenr  être ,  Ôc  qu'il  donnoit  à  toutes  'm 
une  audience  favorable.  N'ajoutons 
pas  [  difoit-il  fouvent)  aux  mitlhturt 
qu'ils  «nt  Savoir  des  Procez.  celui  ^(trv 
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mal  reçus  de  leurs  Jn^"  ,  nout  fommct 
établis  pour  exarmner  leur  droit  (^  non 
tas  pour  éfroitver  leur  patience.  Mzis 
on  peut  dire  que  l'humanirc ,  l'ïââbi.* 
litc  ,  &  la  bonté  fout  les  vctcus  ca- 
tactcriftiques  de  toutes  les  peifonccs 
de  cet  illullre  nom. 

Ainfi  le  pirfait  Ma^ftrat  ù.it  par 
l'honnêteté  de  Tes  manières  adoucir  les 
peines  des  Plaideurs  ,  il  rc*|oit  cgalc- 
"luent  les  plus  petits  comme  les  plus 
gtands,ain(î  que  Moïfe  le  recominan^ 
doit  aux  Juges  qu'il  avoii  établis.  C'ell 
une  auftcrité  chagrine  &  contraire  i 
la  charité  que  de  manquera  cette  QOUf 
defcendance. 

Mais  parce  que  les  vifîces  des  Parties 
font  principalement  dcllinées-  à  inf- 
iruice  leurs  Juges ,  le  zèle  qu'il  a  pour 
juger  toujours  jullement  le  fait  écou- 
ter avec  tranquilité  &  avec  patience 
tout  ce  que  les  Parties  lui  veulent  dire, 
pour  lui  donner  une  parfaite  connoif- 
fance  du  fait ,  Se  même  de  leur  droit. 
Car  fi  la  Partie  a  un  grand  defir  d'être 
bien  entendue  pour  obtenir  juftice,  le 
Juge  en  doit  encore  avoir  un  plus 
grand  de  bien  entendre  ce  que  la  Par- 
tie lui  veut  dire  ,  afîu  de  la  lui  faire  ï 
parce  qu'il  fc  fbuvîenr  toujours  que  Icf. 
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tes  du  mauvais  Jugcmenr ,  où  il  y  » 
Ac  la  faute  du  Juge  ,  font  infinimcnH 
plus  grandes  &  plus  funeftes  pour  le 
Juge  que  pour  la  partie.  Les  unes  ne 
palTcm  point  le  rems,  &  les  autres  se- 
ccndcnt  dans  toute  l'éternité. 

Il  eft  vrai  que  les  Parties  difcnrrres- 
foQvcnt  beaucoup  de  choies  inutiles  ; 
pliitètpourfatisfaire  leurpaflion  (  eau 
il  y  en  a  toujours  peu  ou  beaucoup- 
dans  les  petfonncs  qui  plaident  )  que 
pour  l'inftrudion  du  juge  auquel  elles 
parlent.  Mais  le  parlait. Magiftrat  ai- 
me mieux  perdre  quelque  tcms  à  en- 
tendre des  chofcs  inutiles  ,  que  de 
manquer  d'a|)prendre  les  choies  ne- 
ceiTaires  à  favoir.  Car  enfin  pour  fa- 
voit  au  vrai  ce  qui  eft  inutile  ,  il  faut 
tout  entendre.  C'eft  ce  que  dit  Pline 
dans  quelqu'une  de  fcs  Lettres,  ^m 
lejtige  tiiiii  une  grande  patience  à  fa  re- 
ligion ,  &  (fue  cette  patience  tft  une 
partie  ejfentielle  de  la  JuJUce ,  qu'il  v/tM 
mienne  entendre  heauconp  de  chofes  ij»i  »# 
firvent  de  rit» ,  ej'Mi  de  Manquer  d'en 
tendre  une  feule  qui  fût  necejfaire  : 
qu'enfin  il  faut  avoir  tout  entendu  pou»- 1 
difcemer  le  fuperfiu  du  neceffaire, 

D'ailleursonneiauroit  ouinterora- 
ptt  ou  prciTci  \mc  Pajrtie  de  venir  è 
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ce  que  l'on  croie  le  plus  ed'eodel ,  que 
Fon  ne  l'emlurafle  Se  que  l'on  ne  la 
jette  dans  une  efpece  de  neceifité  de 
parler  plus  long  tems ,  parce  que  ne 
voulant  rien  obmettre  de  ce  qu'elle  a 
deffein  de  dire  -y  pour  être  plus  court, 
elle  dit  les  choies  avec  tant  deconâi- 
fion  ,  qu'après  les  avoir  dites  de  cette 
manière  ,  le  Juge  même  eft  obligé  de 
les  lui  faire  expliquer  davantage  ;  & 
ainfi  la  follicitation  retombe  dans  la 
longueur  qu'il  avoir  voulii  éviter. 
On  peut  encore  ajouter  que  l'impa* 
tience  que  le  Juge  fait  paroi tre  ,  peut 
faire  naître  quelque  foupçon  à  la  Par* 
fie,  qu'il  n'a  pas  pour  elle  l'équité 
qu'il  doit. 

-  Le  Parfait  Magiftrat  ufe  de  toutes 
les  précautions  que  la  prudence  peur 
fuggerer ,  pour  ôter  aux  Parties  le 
moindre  fondement  à  ces  ibupçons« 
Il  fe  fait  une  Loi  indifpenfable  de  don* 
fjcrune  attention  égale  au  Demandeur 
&  au  Défendeur  ,  de  les  écouter  farts- 
aucune  interruption  ,*  fe  contentant  de 
les  intéroger  après  qu'ils  ont  tout  dir^ 
fur  les  points  dont  il  veut  écrc  encore 
cclairci.  Mais  fufpendant  toujours  fa* 
croïance  fur  tout  ce  qu'on  lui  expofe  dir 
feit^jufqu'à  ce  qu'il  ait  entendu  tout  cç 
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qui  cft  allègue  de  part  &  d'autre.  Car 
comme  il  lait   que  prcfquc  dans  tout  1 
les  Procez  les  deux  Parties  s't'forceni 
de  cacher  ,  chacune  de  leur  côre'  cjucl-  "i 
ques  circonftances  du  fait ,  qu'elles  ne 
croient  pas  leat  être  favorables  ;  U-i 
tâche  de  s'atTurcr  de  ces  circonftances-"  \ 
par  la  bouche  de  l'une  &i  de  Tautrc- 
Je  ne  parle  pas  encore  de  l'inflruétion 
^u'il  en  prend  par  le  Procez. 

C'eft  ajnfi  que  le  parfait  Magiftrar  J 
règle  fa  conduite  à  Ttgard  des  lollic 
rations  qu'on  lui  fait  pour  inftruirtq 
fa  Religion.  Car  à  l'cgatd  de  ces  folli-  > 
citations  empreltc'es  ,  de  ces  intrigues'  \ 
par  Icfquclles  on  remiie  tout  Icmond'c  ' 
pour  faire  agir  auprès  d'un  Juge  les 
pctfonncs ,   que  l'on  croit  avoir  plut   , 
de  credir  &  d'aurotitc  liir  Ion  efprirî 
i  IVgard  (dis-je  )  de  toutes  ces  follici* 
tarions  ardentes, cl  les  ne  font  que  l'ob*  -» 
jet  de  fon  mépris  ;  &   mî-me  s'il  ctoit  j^ 
capable  de  Ce  laiffer  provenir  contre 
onc  partie ,  il  ne  pourroit  s'cmpêchet 
ni  de  concevoir  de  l'indignation  cou* 
rre  elle,  puifqu'elle  fait  agir  tant  de"'! 
rclforts  pour  le  corrompre  ,  ni  d'avoic^J 
mauvai/e  opinion  de  (a  caule  ,    piiii?» 
qu'elle  fair  tant  d'efforts  ,  pour  i'enip^'  ] 
porter  par  la  faveur.  Mais  les  dcma» 
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/(ir  le  fait  de  leurs  devoirs  C'eû  une 
des  raifons  qui  obligent  le  parfit 
MagiftrJt  à  mener  une  vie  aflcz  rcri- 
ic'c ,  &  à  ne  fe  mêict  que  tres-peu  dAiu 
les  diveriifTemens  du  monde.  QuanJ 
il  n'auroic  pa^  celle  de  fa  conTciecce^ 
qui  reçoit  t où  jours  quelque  cchcc-, 
dans  ces  forces  d'amuremens  j  &  qu'il 
ne  fauroit  pas  la  malédiction  que  U- 
Vetire'  même  a  prononcée  fur  ces  plai»- 
iirs.   Vu  'vobis  tjni  ridetit. 

Quelques  Ordonnances  avoîcnt  dc- 
fendu  que  les  Parties  connuflcnc  ce- 
lui de  leurs  Juges ,  lequel  dévoie  être 
IcurRaportcur;  comme  celle  de  )4j3. 
art.  109.  de  1507.  art.  jo,  &  de  ij3j. 
ch.  I-  art.  ji.  conformément  à  ce  qu£ 
(t  pratique  parmi  quelques  Nation*' 
Mais  ces  Ordonnances  ont  été  :^roi'  l 
gc'es  par  le  non  ulage  i  en  effet  il  eft" 
expédient  pour  le  bien  de  Jurtice  que 
les  Parties  connoilTent  leur  Raporteur, 
&  qu'elles  contribuent  de  ce  qu'elles 
peuvent  de  vive  voix  à  lui  donner  une 
parfaite  connoiiTance  de  leur  caufe.  Il 
n'y  a  gucres  de  Procez  où  il  ne  fc  rir* 
des  moi'cns  de  certains  faits  dont  lei 
Juges  ne  peuvent  s'inftruire  que  de  là- 
bouche  des  Parties  ,  &  quand  un* 
I^artie   za  avance  quelqu'un  ,  il  eft 
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i>on  de  favoit  de  la  bouche  de  l'autre 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  ce  { 
ùtit. 

Enfin  le  Raporteut  devant  intof» 
mer  tous  les  autres  Juges  de  l'Erat  de*  | 
la  caufe ,  on  ne  faiiroïc  trop  faire  pour  J 
lui  eu  donner  une  parfaire  inllruti^ion^-  j 
II  eft  donc  cspedient  qu'il  ne  foirpar  J 
u  aux  parties. 


CHAPITRE 


Ce  i^uf  peut  faire  Hfijn^e  poHrps  parert/^'t 

pour  fis  amis  ,  peur  Us  pe-fonnti 

pu-jfÀvtci&  peur  les  pituvres. 

ON  me  dira  (ans  doure  que  Ci  le 
Juge  ne  doit  avoir  aucune  ac- 
ception des  pcrfonnes  ;  il  ne  peut  rîcn 
faire  ni  pour  fes  parens ,  ni  pour  iet 
amis  ,  ni  pour  le  riche  ,  ni  pour  le 
pauvre. 

Cela  eft  vrai  quand  il  s'agit  de  juger; 
alors  doivent  cciTet  toutes  autres  con- 
sidérations que  celles  qui  fe  tirent  du 
merire  de  la  caufe.  Mais  il  ne  s'agit 
pas  du  lervice  que  les  Juges  pourroicnt 
faire  à  leurs  parens  en  jupeani ,  puii- 
quc  c'cft  une  cKolê  aujourd'liai  rcglc'c 
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par  les  ordonnances ,  que  les  Juges  ne 
peuvent  pas  connoîttc  des  Proccz  de 
leurs  Parcns  ,  jufques  au  quatrième 
degré  inclulîvcmenc  en  matière  civile, 
&  plus  loin  même  en  matière  crimi'- 
ncllc:&  il  s'agit  fculonenc  de  ce  qu'ils 
peuvent  faite  pour  eux  par  leur  cEcdîi 
auprès  des  aurresjuges, 

Premièrement,  l'Ordonnance   leur 

ficrmcr  de  fûlliciter  dans  ta  caufe  de 
eurs  parens  au  moins  jufqu'au  degré 
de  neveu  ou  de  niccc  inclufivemenr. 
Et  en  fécond  lieu  ,  quoique  l'Ordon- 
nance ait  marque  Jes  dcgrcz  dansle(>- 
I  quels  ils  peuvent  follicirer  pour  leurs 
^itcns  ,  ce  qui  contient  une  dcfenfc 
defolliciter  au  de-U  :  néanmoins  com- 
me ils  font  les  protcâcuts  de  la  veu\^ 
&  de  l'orphelin  ,  du  pauvre  &  de  l'é- 
tranger ,  ils  le  peuvent  êtrede  même 
de  leurs  parens,  quand  ils  font  atta- 
quez par  des  perfonncs  piulfantes,  qui 
les  pourroient  opprimei:  fans  leur  prcy- 
teâion.  Voilà  l'avantage  que  l'on 
peut  tirer  d'avoir  des  parens  ou  des 
amis  dans  la  Magiftrature:  ear  eh  cfl  ■ 
cas  la  qualité  de  parent  ou  d'ami  de- 
mande le  même  fecours  que  la  veuve; 
l'orphelin  ,•  ou  l'e'tranger.  Mais  c*e^ 
aulli  ta  £eule  chofe  que  l'on  doit  atcen'< 
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.dred'un  parent  ou  d'un  ami  c'icvc  dan» 
\a.    Magillracuie^  qu'il  nous  aide  ,$  j 
nous  dcfendrc  de  l'oppreOion.  1  1 

Mais  i!  eft  plus  dimciLe  de  favoir  ce 
que  peut  un  Juge  pour  une  Partie  dont 
lacaufe  lui  eïl  (ortcment  recommandée 
pal'  fon  pateni,  par  Ion  ami  ,  ou  paE 
une  perlonnc  puiflante.  i'il  y  a  des 
Jugfs  qui  croïcnc  pouvoir  accorder 
certaines  choies  à  ces  recommandât 
rions ,  comme  par  exemple  quelques 
délais,  la  re  mi  lé  ou  la  compenlatiotf  ^ 
des  Jcpcns,  &,c.  le  parf-ic  Magiilrac  ' 
u'cft  pas  de  ce  fenciinenti  il  laie  iej  ; 
délais  que  l'ordonnance  lui  permet  , 
pu  même  lui  ordonne  d'accorder  aux 
Parties,  pour  faire  i'infttudion  de  leur 
Oufe  ;  il  les  accorde ,  s'il  y  en  a  d'au- 
tres, qui  lui  paroiffent  encore,  d'une 
jicccflilé  abloluc  ,  it  les  accorde  eor 
tore  pour  le  bien  de  Juftice. 

Mais  pour  les  délais  fruftratoires ,  -l 
que  les  Parties  ne  demandent  que  pour 
tlloigner  le  jugemenr  d'un  Proccz,  U  , 
les  rctîife  tous ,  à  moins  qu'il  n'ait  de  ■ 
grandes  raifons  de  croire  qu'on  ne  1g$  1 
demande  que  pour  voir  fi  on  ne  pour-  • 
roit  point  terminer  le  Procez  parquet  \ 
que  accommodement  1  pan|E  que  comr  \ 
n;e  il  ij'eft  «ablj  que  pour  i'cncrecieij  ,■ 
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tifices  &  fcs  chicanes  ,  ou  par  I«a 

«redit  ? 

Le  parfait  Magiftrat  Voit  avec  (raïeur 
les  conlcqucnccî  terribles  de  ces  délais 
accordez  trop  facilement  à  dcsplai>>^ 
deuts  injuiles  >&iliâchedcnes')r  eiu^' 
barafTer  jamais.  ^ 

H  en  eft  des  dépens  ,  dommages  fie 
intérêts  comme  des  délais.  Le  parfait 
Magiftrat  ne  fe  croit  pas  e-n  pouvonÇ 
de  les  remettce  ,  les  diminuer ,  on  l^y 
conipenfer  depuis  que  l'Ordonnance 
l'a  défendu.  Il  croit  qu'il  n'a  de  poai4 
voir  qiie  ce  que  lui  en  donne  la  Loi^ 

fiar  laquelle  ii  apprend  la  manière  dofl|| 
c  LcgiOateur  veut  qu'il  juge.  ^ 

Le  Lcgrflaceuta  bien  ptcvii  qu'il  (\, 
rrouvcroirdes-cas ,  ou  il  y,auroitde  \», 
dureté  ou  même  une  elpece  d'injufti^ 
lie  condamner  aux  dépens  s  cependatff 
il  a  crû  que  la  conlîdcrarion  du  bici| 
public  le  devoir  emportet  fur  celle  (faf 
bien  de  quelques  particuliers  ;  &  que 
U condamnation  des  dépcnsconire  I4 
i'artie  qui  fuccombe  ,  écant  le  remède^ 
que  l'on  a  toujours  jugé  le  plus  éfïcacC 
pour  guérir  les  hommes  de  la  maladiC' 
de  la  chicane  ,  on  ne  devoir  pas  ceffeC' 
de  l'emploier  pour  quelques  raifoofr^ 
d'cquitc  qui  font  ïies-taics  j  .de  pc^^;' 
dC 
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de  laifTcrlaliberte  aux  Juges  de  les  re- 
mettre dans  des  cas  où  il  n'y  autoic 
nulle  raifon  de  le  faire  ;  Se  de  rendre 
ainfi  le  remède  abfolumcnc  inutile ,  en 
ne  l'appliquant  prefque  jamais. 

Enfin  li  la  condamnation  des  dcpenj 
cft  la  peine  ordonnée  par  la  Loi ,  pour 
ponirla  remeritc  des  Plaideurs ,  le  par- 
tait Magîftratne  croit  pas  être  le  Mai-  ■ 
tte  de  la  Loi  pour  la  modifier  ou  l'adou- 
cir. Si  elle  cft  dure,  elle  cft  écrite  pour 
lui  ,  &  pour  tous  ceux  qui  plaident  j 
fî  quelqu'un  en  foufFre  injuftcmcnt  le 
Juge  n'en  eft  pas  refponfable  ,  &  il  le 
ieroic  s'il  n'obiccvoit  pas  la  Loi  •,  qui  eft 
un  titre  pour  la  Partie  qui  a  gagne  fou 
froccz  contre  le  Jiige-mcme  ,  pour 
l'obliger  en  confcience  à  la  reflitution 
^c  ce  qu'il  fait  perdre  à  cette  Partie. 

Mais  au  reftefi  à  l'occalion  de  cette 
Ordonnance,  il  fe  trouve  quelquefois 
<les  Parties  qui  font  tcaite'es  uk  peu 
Trop  diuremenc,  parce  que  leur  Procez 
ctoit  de  ceux  que  l'on  peut  entrepren- 
dre avec  raifon  j  &c  qu'ils  ne  l'ont  en- 
trepris que  par  le  confcil  de  perfonnes  ' 
trcs-fages  &  tres-éclairtes  ;  ces  injuf-  - 
[iccs  fcroicnt  abondamment  rccom- 
penfces  parl'avancage  qu'auroitia  So- 
ciété civile  de  voir  diminuer  le  nom- 
F 
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bre  des  Procez,  pxr  la  juftc  craince  de 
fuccomber  àa.as  àc  grands  dcpens. 
Mais  enfin  qui  a  droit  de  remédier  à 
CCS  inconvenicns  que  le  Lcgiflareur  z 
prévus ,  Se  aufqucls  il  n'a  pas  cm  de- 
voir chercher  de  rcmcde  > 

Il  efl:  vray  que  dans  les  Procez  ou 
compolcz  de  pkt/icurs  demandes  ,  ou 
dans  lefquels  les  Parties  (c  font  des 
demandes  refpeâives  ,  le  Juge  peut 
rettancher  les  dépens  à  proportion  des 
chefs  j  dans  Icl'quels  le  Demandeur 
n'obtient  pas  ;  ou  les  compenfcr  à 
proportion  de  ce  que  les  Panies  ob- 
tiennent recipfcquemenr.  Mais  la  di- 
minution des  de'pens  ou  la  compcnfa- 
tion  qui  Te  fait  dans  ces  cas  .  cft  véri- 
tablement félon  l'Oidonnancc  ;  puis- 
qu'un PUidei#  téméraire  doit  être  pu- 
ni à  proportion  de  fa  témérité  ;  &  que 
quand  il  y  a  de  la  temetitc  de  part  &c 
d'autre  ,  la  condamnation  doit  être 
rcfpeûive. 

Le  parfait  Magîfttat  condamne  donc 
toujours  aux  de'pens ,  fans  aucun  égard 
pour  la  recommandation  du  paccnr.de 
î'^mi,'^  de  la  petfonne  puiflante;  fans 

ême  aucune  confîderarion  pour  U 
veuve  ,  pour  l'or phclin,  ni  pour  le  pau- 
vre. Malhcurà  la  Partie  dont  la  Cauie 
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i*eft  trouvée  mauvaîfe.  Car  s'il  doit 
cmploïcr  fon  aurorité  pour  dt/endcc 
!cs  pauvres  de  l'opprcmon ,  il  ne  doit 
pas  les  foûtcnir  dans  une  injuftïce  ;  3c 
s'rl  fc  rencontre  des  affaires ,  oti  ils 
plaident  témérairement,  leur  foiblefTc 
ou  leur  pauvreté  ne  doit  pas  empécliet 
le  Juge  de  les  condamner  comme  Ut 
autres  ,  paupcris  tjnoque  non  miferchtr'ts 
in  judlcco. 
Enfin  la  condamnation  des  dépens  te* 
»  nint  aujourd'hui  la  place  de  l'amen- 
de &  de  h  dixième  ,  dans  laquelle  é- 
toic  autrefois  condamné  celui  qui  fuc-" 
ccBtiboit ,  Comme  il  n'étort  pas  dans  le 
pouvoir  du  Juge  de  di-chargcr  le  ce- 
ineraîrc  Plaideur  ni  de  cette  amende  , 
ni  de  cette  dixième  ;  il  ne  l'eft  pas  non 
plus  aujourd'hui  de  le  décharger  des 
.dépens. 

tes  Juges  font  établis  pour  juger, 
A  pour  déclarer  à  qui  telle  ou  telle 
choit  appartient ,  non  pas  pour  don- 
ner i  l'îin  ce  qui  appartient  à  l'autre, 
Otf  temettTc  au  pauvre  ce  qu'il  doit 
juftemenï  au  riche.  Ce  fcroit  faire  U 
charité  du  bien  d'aurrui;  ce  feroit, 
comme  dit  Saint  Augufljn  ,  appuïer 
Pitliquité  &  l'infbicnce  du  pauvre^ 
Çrf  êfi  encore  plus  criminel  que  le  ti- 
F  ij 
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che  quand  il  ol'c  enCEcprendre  de  maur 
vais  Procez.  Ce  que  peut  le  paiilaii 
M.igill:rac;  c'eft  après  avoir  juge  en  û- 
vcur  du  riche ,  parce  que  l'on  dioic 
ctoit  le  meilleur  j  d'exhorter  le  riche 
à  ne  pas  traiter  le  pauvre  (clon  toute 
la  rigueur  de  fa  Senccnce  ou  de  ion 
Arrell.  \\  a  bonne  grâce  d'exhoi;;cr  i 
la  charité  après  avoir  fait  bonne  julti- 
ce  ;  &  d'érre  l'Avocat  du"  pauvre  au- 
pitis  du  riche  ,  après  avoir  été  le  dc- 
R-nrcur  du  riche  contre  le  pauvre.  Le 
parfait  Magillrat  ne  remet  donc  rien 
au  pauvre  de  ce  qui  appatrient  au  ri- 
che ,  ni  pour  le  principal ,  ni  pour  les 
dépens.  ; 

Âlais  lï  la  Caufe  du  pauvre fc  trouve 
la  plus  jurtc,  quelque  puiilantcs  que 
foient  ou  la  Patrie  oudespi^rfonncsqui 
folicitent  pour  cllc.le  partait  Magillrat 

Îitcnd  en  main  l'aftsire  du  pauvre.  Alors 
bnzelc  poucia.  jufticc  l'arme  de  force 
&  de  courage  pouf  rompre  l'iniquité', 
&  pour   faire  paroîrre  avec  éclat  la 

firoteélion  qu'il  doit  aux  foiblescontrc 
es  puilTanees,  a  duré  qu'il  çft.quc  les 
foibles  &  les  pauvres  ont  un  ami  plus 
puiflanc  que  les  Puiflans  de  la  terre  , 
qui  jugera  leur  Caufe  contre  le  Juge 
nitme  qui  aura  manque  de  les  prote- 


__^         dft  parfait  Alagifirat.  n j 

fortii  fflt   &  JHdicabit  contra  tf  cénfiot  ,^  *■*•* 

iâorHr/i. 

Notis  pourrions  trouver  grand  nom- 
bre de  beiux  exemples  de  l'exactînidc 
de  nos  anciens  Magtftrais ,  à  rendre 
onejnftice  (cvere  contre  les  plus  puif- 
(àns.  Je  n'en  raportcrai  qu'un  leul: 
L»Vcrgne  Avocat  avoic  un  Procez  au 
Paricmenï  contre  Moiifieur  le  premier 
PreAdcnc  le  Maître  fon  beau  pece  ;  le 
Procer  de  la  Vcrgnc  fe  trouva  bon  ,  il 
te  gagna  prefque  tout  d'une  voix,  & 
Mônfieurlc  premier  Prefidenc  fut  con- 
damné à  l'amende.  Il  ciï  vrai  <jue  le 
Rapporteur  avoir  fait  dire  à  Moniteur 
le  Maître  qu'il  acquiefçàt ,  ouqu'au- 
rrcmenc  il  feroit  condamne.  On  m'a- 
vouera que  cet  Arreft  eft  un  illuftre  P'''-''" 

,        .       ^        11,         fi      ■    n  ■        1  Aïocaii. 

(emoignage  de  1  exacte  julnce  de  cet 

augulte  Corps.   Condamnée  un  pre- 
mier Prefideiit  à  l'amende. 

Le  parfait  Magiftrat  ne  ie  croit  donc 
rienjpennis  en  faveur  de  qui  que  ce 
inlifw  être,  non  pas  mime  du  pauvre, 
aâ  prejtidice  de  la  Loi  qui  cfl  toujours 
plusfagc  que  les  plus  Tages  Magilûats^ 
6c  f[m  feioit  la  félicité  <les  hommes  ïut- 
la  terre,  fi  les  Juges  la  gardoicnt  avet 
la  Religion  qu'ils  doivent. 
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Ce  qu'il  craint  le  plus ,  c'cftqueprt- 
nani toutes  Icsprtcauiionsqiielîi  pru- 
dence lui  peuc  (uggetcr  pour  fe  défen- 
dre des  impreflions  df  l'airJtié  &  des 
autres,  il  ne  (c  tienne  pas  dans  le  jultc 
milieu  qu'il  doit  garder  j  &  qu'en  ne 
voulant  rien  faire  en  faveur  de  les 
amis  ,  il  ne  fafle  quelque  chofe  à  leur 
dcfavantagc  contre  la  juiUcc.  Voilà  la 
peine  du  parfait  .Magiftrat,  qui  vou- 
droic  toujours  tenir  k  balance  auiU 
pgale  que  la  Loi  même  le  pourioir 
iaire. 

Ciceron  dit ,  que  fi  l'on  fc  trouve 
juge  de  fon  ami ,  on  ne  faffe  que  le 
pcrfonnagede  Juge,  iSc  quci'on  fe  dé- 
pouille de  celui  d'aLni.  Mais  fi  c'e^ 
«ne  de  ces  amitiez  tout  à-fait  étroite^ 
qui  uniHent  tellcmetic  les  homm^- 
que  de  deux  elles  n'en  font  qu'un  ,  \% 
parfait  Magittrat  fe  déportera  de  I9 
coiinoilTance  de  l'affaire,  de  fun  amj.^ 
&  ne  dcmeucera  pas  Juge  quand  Jcs  ^ 
Panies  le  confcntiroienc  par  cctit  ;  Sç 
il  fera  de  la  prudence  des  autres  Juges 
de  te  juger  de  fon  déport,  puifqu'il  eft  \ 
impolîible  de  fufpcndre  tellement  lof 
mouvemcns  de  l'amitié,  qu'unhon*-  ' 
me  devienne  capable  de  condamnet 
fon  ami  i  £c  il  y  a  encore  beaucoup  plut 
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âc  railbn  au  Juge  de  s'excLifer  foi-inc- 
mc  pour  cetre  Caul'e  ,  que  pour  celle 
depjrenté.  Car  fi  Ciceron  lui  petinct 
<Ic  rouhaitrer  que  la  Caufe  de  (on  ami 
fe  trouve  la  meilleure  ,  il  cft  comme 
impoflible  que  ce  fouhait  ne  tcansfor- 
me  lés  idées  du  Juge  ,  &  ne  lui  faiîc 
prendre  pour  vrai  &  pour  juftc  ce  qui 
ne  i'eft  pas. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire 
ici  quelque  chofc  du  ra^eritc  des  pet'- 
fonnes  qui  plaidcnc  ;  car  ce  mérite  ne 
laiffc  pas  de  faire  imprellîon  fur  l'ef- 
prit  des  Juges.  Cependant  s'il  eft  dé- 
tendu  à  un  Juge  d'avoir  acception  des 
pecCoanei  ,  il  ne  lui  eft  pas  permis  de 
^ciderparlaconfideration  desmixurs 
ni  du  Demandeur  ni  du  Détendeur , 
&  le  cas  où  Gellius  marque  cju'il  i'c 
trouva embaralTc, ne  recevroit aucune 
diâicultc  parmi  nous.  Gellius  avoir  été 
nomme  Juge  dans  une  Cauie  ,  ûù  un 
Lomme  danandoii  une  femme  à  ua 
autre  ,  Ôc  cet  homme  n'ai'aiir  de  preu- 
ves ni  par  écrit ,  ni  par  témoins  ,  le 
Défendeur  demandoit  d'être  renvoie. 
Mais  le  Demandeur  croit  d'une  probi- 
té reconnue,  &  le  Défendeur  au  cou- 
Craire  d'une  fort  mauvaife  réputation, 
Gellius  ne  fâchant  à  quoi  fe  détetaù-i 
F  iii; 
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net ,  confulte  le  Philofophe  FavorihV 
Ce  Phiîofophe  après  avoir  bien  dif- 
couni  lut  les  tiifhcultcz  qui  regardent 
Todice  des  Juges ,    &  fur  !a  quellion 
(î  un  Juge  doit  juger  félon  ce  qui  eft 
allcguc  &  prouve ,  ou  Iclon  fes  con- 
noillances  propres ,  confeilleà  Gelltus 
de  condnmnec  le  Défendeur  :  t^»';a  ijm 
petit  mellor  <y?^parce  que  le  Demandeur 
croit  plus  homme  de  bien,fuivant(dir- 
il  )  l'avis  de  Caton  ,  qui  vouloic  que 
dans  ces  cas  on  jugeât  félon  le  mérite 
des  perfonnes ,  &  que  quand  le  mérite 
croit  égal,  on  jugeât  en  faveur  du  Dc--i 
fendeur.  Gellius  Br  mieux,  car  ilren<i  j 
voïa  le  Dc'ffendeur,yMr(i'îit(  non  litpttrtt  I 
Le  mérite  des  perfonnes  ne  fait  rie».  I 
dans  ces  rencontres.  Un  méchant  n'eft.~| 
pas  toujours  méchanti  un  homnricde 
bien  peut  iè  corrompre  ,  &  le  fonde- 
ment du  jugement  du  Juge  eft  ce  qui 
eft  prouvé  au  Procez. 

Je  finirai  ce  ChapitLc  par  un  en- 
droit de  Ciceron  qui  mérite  bien  d'ê- 
tre raportc  ici ,  &  d'être  fouvent  mé- 
dité par  les  Juges.  Le  Juge  (  dit-il  ) 
doit  toijïours  avoir  devant  les  yeux 
non  ce  qu'il  fouhaite  ,  mais  ce  que  la 
Loi ,  ce  que  la  Religion  exigent  de  lui. 
Lotqu'il  juge  (  ajoute- 1- il  enfuitc  )  il 
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ifer  qu'il  n'cft  pas  feul  ,  8c  que 
loue  ce  qu'il  veut  ne  lui  eft  pas  permis; 
mais  qu'il  cft  comme  dans  un  confeil 
avec  la  Loi,  la  Religion  ,  l'équité,  la 
Foi  (  ajourons  )  avec  Dieu  même. 
De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 

'     on  conclura  aifcmeni  que  le  Maginrat,       ^m 
à  qui  il  appartient  de  faire  la  diftribu-      ^H 
tion  des  Procez  ,  ne  donnera  pas  aux      ^M 
Parties  le  Rapporteur  qu'elles  lui  pouE-      ^| 
ronc  demander.    Si  les  Ordonnances     "^^k 
anciennes,  quivouloient  que  le  Rap-      ^| 
porteur  fût  inconnu  aux  Parties,  n'ont     ^^ 
pas  été  gardées  ,  on  en  doit  aU  moins     ^H 
garder  l'efprit  en  cela  ,  que  l'on  ne     ^| 
nomme  pas  les  Rappoiteurs  au  gré  des     ^| 
parties  ,  quand  même  elles  demande-      ^H 
loienc  les  pluscclairez&lesplusinte-     ^H 
grès  de  tous  les  juges.  Car  n  les  Par-     ^| 
lies  ne  cherchent  que  U  julïice  ,  elles     ^H 
en  doivent  taifler  ordonnera  la  Provi-   >  ^H 
dence,  qui  Icuttcra  avoir  un  Rappor-     ^H 
tcut  tel  qu'elle  jugera  à  propos  pour 
leur  avantage  ,  Sortes  mhtuntur  in  fi- 
num  &  à  Vemlnb  tempcramur.  Enfin ,  ^""^ 
e'-eft  demanderiun  pafïe  droit  que  de 
demander  un  tel  Juge  pour  Rappor- 
tciJir^  ouméme  d'en  no:nmer  tiois, 
dont  le  Preiîdent  en  choifiroit  un  ,  & 
l'efprit  de  jufticc  neiauroic  fc  troitvct 

I  F  V 
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ni  dans  la  Patrie  qui  le  demande  .  ni 
dans  le  Juge  ,  qui  l'accorde  au  prcju- 
.  dicc  de  U  Loi ,  qui  le  lui  dt-fcnd  dans 
la  dt-fcnfe  qu'elle  lui  fait  d'avoir  accepr  « 
tion  des  pcrronnes.  .  1 


CHAPITRE     XI. 

VafftdHité  Jh  pa>fait  Magifirat  i 
rytuiiienee  eir  aux  Prgctz.par  écrit  t 
éiux  heures  marquées  par  tesRe^UwKin 
des  Comp.ignUs ,  &  [en  exaàitnde  i 
gardif  ces  Reglemeti!. 

NOUS  avons  vil ci-defliisquc  Itf 
Juge  doit  au  lervice   du  pubUC 
tout  le  temps  qui  lui  rcile ,  aptes  avoir   , 
tendu  fon  culte  à  Dieu  &  latisfait  aux 
obligations  de  perc  de  famille.   Ccft   ' 
pourquoi  Je  parfait  Magiflrit  nenian^ 
que  point  de  le  trouver  au  jugemetrt   : 
îes  Proccz  par  c'cIi^,  ou  à  l'Audiancs  ' 
aax  jours  Si   aux  heures  marquées  *   j 
pour  cojitribuct ,  autant  qu'il  k  doit», 
a  l'c^faiflitudc  &  à  l'acceleiaiion  de  la 
jufticc.  -Il 

Il  fait  ce  qac  les  Ordonnances  J** 
mandent  de  lui  à  cet  c'gacd.  Celle  de 
Blois  ,  qui  en  a  renouvelle  im  itcs- 
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grand  nombre  d'anciennes  ,  parle  en 
CCS  termes  :  Suivant  les  Ordonnancei 
des  Rois  nos  fredeeejfeurs^  avons  drf.ndu 
Ô"  défendons  à  nos  Pre/idens^  ConJeUleri 
<$"  autres  Ojjici.-rs  tant  de  nos  Cours 
SoHvera'mes  ^a" autres  ,  de  s'ubfcnter 
fendant  la  Sdincs  &  fcrvîce  qu'ils  nom 
doivent ,  fans  expris  congé  de  noits  en 
de  nofdites  Cours  &  Sièges ,  m  d'excéder 
le  tems  à  eux  accordé  -,  le  font  fur  let 
peines  portées  par  icelles  Ordonna/wes. 

On  pourroii  croire  que  depuis  que 
le  nonibre  des  Juges  s'cltexrrêmcmcnt 
niulciplié  ,  ccrre  airLduicc  ne  feroit  pas 
rcllement  rcquifc  i  parce  qu'il  cft  dif- 
ficile que  d'un  fi  grand  nombre  de 
Juges  il  ne  s'en  ..rouve  pas  fuflifain- 
menr  pour  juger. 

Mais  le  pariait  Magi/Vratne  s'arrêta 
pas  à  cette  conJjderacion  ,  il  cherche 
lut  toutes  les  Loix  la  taji'ondes  Legif- 
latcursî  Si  il  trouve  qu'une  de  celles 
qui  les  a  portez  à  enjoindre  aux  Juges 
une  grande  alfiduitc  ,  &  à  ordonner 
un  certain  nombre  de  Juges,  par  cxcnir 
pie  de  dix  dans  les  Cours  Souveraines 
pour  donner  un  Arrcft  ,  de  fept  dans 
les  Prefidiaux  pour  faire  une  Sentence 
Prefidiale  ,  &  de  cinq  pour  juger  en 
toos  cas,  a  été  afin  que  les  queftions 
F  vj 
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fc  decidaffcnc  avec  pîus  de  lumière  & 
de  connoilTancc  ,  &  par  confcqucnt 
avec  plus  d'âutoritc  Se  de  juibce.  En 
effet  c'cft  une  noyon  commune  à  tous 
les  hommes,quc  plulîcuts  yeux  voïenr 
mieux  qu'un  -,  qu'une  a fTai ce  examinée 
par  un  grand  nombre  de  perfonnes  é- 
clairtcs.reft  toujours  beaucoup  mieux 
qae  par  un  nombre  plus  petir.  Car  il 
«ft  vrai  que  les  Juges  s'éclairent  les 
uns  les  autres  par  la  comraunkatioa 
de  leurs  fentimens.  C'eft  pourquoi  Ii 
manière  d'opiner  roue  haut ,  d'expli- 
quer fie  d'appuierfonfentimenccft  in- 
finiment meilleure  que  celle  de  ces 
peuples  qui ,  au  rapport  d'Arillotc  , 
donnoient  leurs  avis  en  fectet  :  c'eft. 
pour  cette  raifon  qu'il  faut  que  les  Ju- 
ges s'aflemblcnt  pour  )ager ,  afin  que 
leurs  lumières  unies  faitent  un  plus 
grand  jour;  &  c'cft  ce  que  la  Sagcfle 
elle-même  nous  apprend,  lorfqu'clle 
dir,  ijft'elle  habite  dans  le  Cofifiil ,  Sc 
^'  que  le  pttut  (e  trouvera  la  oit  il  y  Aunt 
beaucoup  de  Confelllers. 

Par  ces  railons  que  la  Sagefle  même 
a  inipirécs  aux  Lcgiflareurs ,  ilnefau- 
roit  y  avoir  un  trop  grand  nombre  de 
Juges  pour  juger ,  Se  bien  que  les  Or- 
donnances aient  règle  le  nombre  à  dix-^ 
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Tepcoù  à  cinq  ,  (elon  IcsCours  » 
&  frlon  les  cas  pour  former  im  Jug^- 
menr,  à  peine  de  miUîrci  c'eft  afin  qu'if 
n'y  en  eût  jamais  moins.  Mais  les  Rois 
en  auginenranr  le  nombre  des  Officiers 
ont  voali)  qu'il  y  en  eût  roûjours  plus; 
puirqu'ils  ne  les  ont  créez  ,  qu'afiri 
qu'ils  jugeaffent ,  &  que  par  la  mêrae 
raifon  qn  il  y  en  doit  avoir  au  moins 
dix  .  ou  fcpt.  ou  cinq  ,  ils  y  doivent 
être  tous,  quand  ils  n'onc  aucune  caufe 
Icgirirac  de  s'en  difpcnfer.  Les  SeKa" 
umn  fe  Àoivtnt  toujours  trouver  (  dit 
Ciceron  )  parce  jue  tfuaud  le  Sénat  efi  '•■''■  i  * 
namhvux  ,  fei  Ordotmances  oist  hetut-  '*'  * 
emp  fins  tùpoicti. 

On  rapporte,  à  la  louange  de  l'Em- 
^teut  Scverc ,  qu'il  n''a  jamais  taîr  de 
confiitution  ,  que  par  l'avis  de  vingt 
Confcillers  des  plus  Tages  &  des  plus  , 
doâes  ,  &  nos  Rois  n'en  ufent  poinr'J 
autrement.  C'ifi  un  tel  ordre  (  dit^a 
Monfîcur  ^nSoo.)  qHe garde  le  Parle JT 
ment  de  Pans ,  <}ite  s'il  fe  rencontre  eif  \ 
qntlipu  Chambre  Procex.  df  gratd'  cif- 
fi^uewe  ou  diffcHlti ,  cette  Chambre 
afpeSe  des  Conseillers  des  autres  Cham- 
bres :  afn  ^it'en  pfn'  gJ'and.-  compagnie 
F^Atre  fiit  eit.vA'vi':  avec  ^im  de  lu-  ^ 
wvrtf  et  dematiaiiè,  &  jmt'isx  jugée. 
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&c  du  deiTein  du  Legiilateur  ne  man({uo 
jamais  de  s'y  conformer  par  fonaffi-» 
duité  y  aux  jours  &c  aux  heures  ^  fui** 
vant  les  Reglemens  des  Sièges  &  des 
Gours. 
En  effet  il  n'y  a  point  de  Cour  de 

J[uftice  où  l'heure  de  Paflembice  poui 
e  Jugement  des  Procez  par  écrit ,  & 
pour  l'Audience  ne  foit  marquée  ,  & 
il  eft  de  très-grande  importance  de  fo 
trouver  precifëmeneauîc  heures  ;  par- 
ce que  Faute  d'y  être  ponétuci  ,  ou, 
bien  on  retarde  l'expédition  des  af- 
faires ,  à  caufe  que  les  Juges  s'entre-» 
attendent  pour  donner  l'Audience ,  ou 

Eour  Juger  les  Procez  par  écrit-,  ou* 
icn  on  interrompt  la;  vifité  d'un  Pro* 
cez  ou  une  plaidoirie,  ce  qui  ell  contre 
la  bien-feance  &  la  dignité  des  fonc-^ 
tions  de  la  Jufticc  5  &  enfin  par  cette 
pareflc  on  ic  met  en  état  d'être  ihutik 
pendant  tout  Je  tems  qu'on  eft  occupe 
au  jugement  des  Procez  par.  éprit  eu 
à  l'Audience ,  ou  au  moiiis  pendant  la 
plus  grande  partie  du  tcms  qu'on  y 
emploie  f  aînfi  les  parcfleux  perdent 
leur  tems  ,  même  ïorfqu'ils  le  vou- 
droi^nt  emploier.  Leparfaic  Magiftrat 
i^e  s'ôxpofe  jamais  à  de  pareils  repro-* 
ciiûs  ^  il  ménage  fi  bien  fon  ttoia  6c 
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fcs  mcrurcs  fonr  toujours  fi  juftes,  qu'il 
ne  perd  pas  un  moment.  11  emploie 
tout  ou  pour  fon  utilité  paiticuliere  , 
ou  pour  celle  du  public. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  l'alfidui- 
ré  à  fc trouver  aux  heures,  fe  doicen- 
cote  entendre  de  tout  le  rems  du  Pa- 
lais. Car  lï  le  parfait  Magiftratcftexadl 
àfe  trouver  à  l'heure  par  les  mêmes 
taifonsjil  ne  ic  retire  point  auffi  avaiit 
l'heure. 

Chez  les  nations  policées  il  y  a  roû-' 
jours  eu  des  lieux  confacrez  à  l'cxer-* 
citedeia,u(ticc.  On  peut  rendre  beau- 
coup deraifons  de  cette  inftiturion. 

i".  Afin  que  le  peuple  fçeût  là  oui? 
Mloit  aller  demander  juftice ,  &:  qu'it 
fiit  afliîtc  d'y  trouver  toujours  deî 
Juges. 

1°.  Afin  que  tes  Juges  ne  fuifcne 
point  en  doute  du  lieu  où  ils  fe  de--   . 
vroienr  affembler  pour  juger  ce  qui  eft 
neceffaire  pour  la  promprc  expédition: 
des  affaires. 

}'.  A6n  que  les  Juges  piiffcm  dire 
leur  fcntiment  avec  une  parfaire  liber- 
té dans  un  lieu  public  ,  &  parcicutie- 
Tcment  confacré  à  la  Juliice.  Cicerorï 
appelle  ce  lieu/Templum  acfedes  fahlici  ^°  ^o- 
eoncilit.  ^°  "  ' 
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4".  A&ti  que  U  inajcflc&jaiainre- 
te  du  lieu  foit  pour  les  Juges  un  avcr- 
[iâcmem  concinuel  de  ia  Uintcié  Se 
de  l'excellence  de  leur  rniniftcrc ,  d'où 
'  vient  que  le  même  Orateur  appelle  ce 
lieu  Templam  fartiiitacîé.  Pouvons - 
nous  douter  nous  autres  que  ce  Lieu- 
ne  foit  faint,  puifqu'outre  que  c'eft  la  ' 
Jufticc  de  Di-U-méme  que  les  hom- 
mes y  adminiftrentjOti  y  offre  tous  les  -, 
jours  les  faints  Myfteres  ;  ._■ 

Ce  Temple  de  la  Juftice  cft  ordinai<  \ 
rement  dans  les  lieux  les  plus  temar-' 
quables  des  V  illes ,  &  les  plus  expofcïf 
à  la  vue  des  hommes.  Autrefois  il  é~- 
teit  dans  les  lieux  les  plus  forts  ;  parce 
que  11  puiiTancc  doit  être  le  foûtiendfr 
la  Juilice.  Chez  les  Hébreux ,  &  peut- 
être  à  leur  imitation  chez  tous  les  O- 
rientaux  ,  le  Tribunal  des  Juges  étoic 
aux  portes  des  Villes  ;  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  connu  dans  les  Viller 
que  les  portes  ,  &  parce  que  c'e'roicnt  * 
les  portes  qui  Faifoient  alors  la  força-  J 
des  vaies.  * 

Autrefois  en  francelt  jufticc  fouve-J  i 
raine  fe  rendoic  dans  les  Maiibns  de»  I 
Rois  i  &  les  Tribunaux  inférieurs  é-<  1 
t'oient  dans  celles  des  Gouverneurs  y 
de  quelque  nom  que  l'on  appellât  ces 
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Gouverneurs.  Dc-U  cft  v?nu  que  les 
mairons  où  lonr  crabljs  les  Tribunaux, 
ont  retenu  !c  nom  de  Palais ,  qui  etoit 
autrefois  le  nom  des  Mailoiis  des  Em- 
pereurs &  des  Rois. 

Parmi  les  Romains  le  Sénat  ne  s'at 
(cmbloit  que  dans  lesTcmplcs,afin  que 
les  Divinitez  qu'ils  croïoicnr  habiter 
dans  ces  lieux,  preCdaiTem  à  fcsCon- 
fcils  ;  &  que  la  majcfté  des  lieux  aug- 
mentât l'autoritc  de  fcs  décrets. 

Mais  s'il  y  a  des  lieux  &  des  tenu 
particuliers,  dcflinezauminifteredeli 
Juflicc,  elle  ne  fe  peur  exercer  legiti^ 
raement  ailleurs  ni  à  d'autres  heureic 
Chez  les  Romains,  dont  je  viens  ik 

Îiarlcr,  il  y  aurcit  eu  nullité  dans  ce  qSB" 
e  Scnat  auroit  arrêté  ou  ailleurs  que 
dans  un  Temple ,  ou  h  ors  le  rems  mar- 
que par  les  Loix  ;  &  ce  teins  ttoit  cn- 
œ  le  lever  &  le  coucher  du  Soleil  : 
S»iU  occMfus  fuprerna  teriipeflas  efio  :  dit 
ia  Loi  des  XII.  Tables ,  de  peur  que 
ce  qui  ic  fcroit  dans  d'autres  lieux  & 
à  d'autres  heures  ,  ne  fi'it  pliitôc  l'effet 
de  quelque  cabale  ou  faâion  parricU" 
lûre  ,  que  le  jugement  de  la  puiffance 
publique.  Le  Prêteur  demcme  ne 
pouvoir  (tiger  que  pendant  le  jour. 
la  JaUice  eâ  un  ouvrage  de  lumie- 
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re    &   non    de   tcncbrcs. 

Le  parfait  Magiftrar  entre  dans  I'e{» 
prit  de  cette  Diicipline  ,  &  la  garde 
avec  beaucoup  de  Religion  ,  afin  dtt 
pouvoir  dite  fon  avis  avec  une  patfattt 
liberté  dans  le  lieu  où  la  Juilrce  rend 
lès  Oracles  II  ne  s'en  ouvre  Jamais  par"- 
tout  ailleurs  ,  quand  même  il  auroit 
d'une  affcire  route  la  connoiflance  qu'il 
pourroit  fouh.iitter.  Et  11  ia  qualité  det 
affaires ,  &  peut-être  le  grand  nombre 
a  été  caufe  ,  que  s'eft  introduite  dans 
les  cours  fuperieures  ,  la  prarique  des 
grands  Ôc  petits  Commiflaires  (  quoi- 
que ces  manières  de  voir  &  de  juger  les* 
araires  fuflTent  défendues  par  lesan^ 
tiennes  Ordonnances  )  il  fuit  exaâc* 
ment  ce  que  le  dernier  Edit  de  Sa  M^ 
jefté  a  réglé  à  ccr  égard,  Ibit  pour  le» 
heures,  Icï  jours  &  les  lienx,  foit  pour* 
les  vacations.  S'il  doit  donner  l'cxcmi- 

tle  dutefpeiS,que  l'on  doit  avoir  poiuf- 
[c  jour  du  Seigneur  ,  &  pour  les  Fêcet 
principales ,  &  de  la  fainceté  avec  U>> 
quelle  on  les  doir  folcmnircr  ,icoit»- 
ment  pourroit-ils'y  occuper  à  des  cho*_j 
Tes  purement  teraporelles  &  au  prcju**-* 
dice  de  U  défeniè  de  l'Eglife  &  ànf^ 
Roy  \  1 , 

ke  prétexte  de  l'accelctation  de  w 
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jullice  &  de  l'expédition  des  atfaîres  ne 
Jui  iêmblcpas  capable  de  jiiltiliei  cette 
dcfcbeiïTance  î  il  croit  que  <]UanJ  il 
n'y  ayra  en  etfet  que  la  (blemiucé  de 
pes  faints  jours  à  retarder  le  cours  des 
aâaires  ,  6c  que  quand  les  Juges  em- 
ploieront d'ailleurs  tous  les  autres  aullî 
utilement  qu'ils  le  doivent,  les  affaires 
n'en  iront  pas  moins  vite ,  puifque  ni 
le  public.ni  les  particuliers  ne  lauroient 
jamais  fouffrir  de  préjudice  du  culte 
que  l'on  rend  à  Dieu ,  ni  de  robeï(r.in- 
ce  que  l'on  rend  à  i'Eglifc  &.  au  Roy, 
Dig4 1  une  intïnitc  de  voies  pour  nou^ 
faire  retrouver  le  rems  «^u'on  lui  aur* 
donné  ,  comme  je   l'ai   dcja  dit   ci- 

tidrus. 

Puifque  toutes  les  démarches  necef. 
laires  pour  exercer  la  juftice  doivent 
ttre  regic'es  j  il  n'eft  pas  permis  aux 
Juges  dédire  leurs  avis  quand  bon  leur 
ïenible.  Il  y  a  dans  toutes  les  Ct-mpa- 
gnies  un  ordre  établi  que  doit  luivre 
le  Prefîdent  pour  prendre  les  opinions, 
&  que  doivent  fuivtc  les  Confcillers 
pour  les  dire.  £t  le  patfaic  Magiftrat 
s'atcaclie  cellemcnt  à  cet  ordre  ,  qu'il 
ne  dit  jamais  Ion  avis ,  que  lorfqu'il 
lui  efl  demande  rdon  la  règle  ,  qui  Ce 
garde  <Ua$  fa  Compagnie  ,  paice  qu'il 
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ne  veut  point  prévenir  les  autres  ;  H 
qu'il  n'a  point  d'autre  empreflement 
que  celui  de  faire  juftice. 

Il  écoute  avec  patience  les  opinions 
des  autres ,  fans  qu'il  lui  ccliappe  ,  m 
aucun  mot,  ni  aucun  figne,  qui  témoi- 
gne ou  Ion  approbation,  ou  Ion  impro^ 
Dation  de  leur  fencîmcnt  ;  content  d'ê- 
tre de  celui  qu'il  croit  te  plus  jufte,  & 
de  lappuïer  des  raifons  qui  lui  fem- 
blent  les  meilleures  ;  &  les  expofant 
d'une  manière  (i  honnctb  ,  qu'il  paroît 
que  c'eft  le  feul  amour  de  la  juHicc  & 
de  la  vérité ,  q  ui  le  fait  être  d'un  autre 
»vis  que  ceux  qui  autoient  opine  avant 
hii. 

En  un  mot  le  parfait  Magiftrat  étant 
pcrfuaié  que  rien  n'ell  fi  avantageux 
aux  mœurs  &  j  la  juftice, que  Texatti- 
tudc  dans  l'obfervation  de  îa  Difcipli- 
ne  ,  puifque  h  Difcipline  eft  établie 
pour  être  leur  gardienne,  il  ne  méprife 
aucun  Règlement.  Et  enfin  il  a  poui 
maxime  de  ne  fe  croire  jamais  plus  f*- 
gc  que  les  Legiilateurs  ou  les  Compa- 
gnies qui  ont  fait  ces  Règlement 
L'expérience  feule  pourroit  faire  voit 
l'utilité  d'une  telle  conduire,  puifqu'U 
eft  certain  qae  les  Socictez,  les  CorpSi 
8c  les  Empires  même  commencent  lelit 
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.<iécadcnce  par  la  négligence  de  la  Dif- 
cipline  ;  &  qu'enfin  quand  il  n'y  en  s 
plus,  ils  tombent  rout-à-fait. 

On  Ce  (buvicnt  encore  au  Palais  de 
ce  qui  eft  rapporte'  de  MoniieurBrulard 
Prefident  en  la  croidc'me  Chambre  des 
Enquêtes  du  Parlement  de  Paris  ,  au 
Dialogue  des  Avocats  :  qu'il  régla  d 
bien  cecre  Chambre  en  laDifcipline  de 
Ja  Cour ,  qu'encore  aujourd'hui  elle 
a  le  renom  d'être  une  des  meilleure^ 
Chambres  du  Parlement.  Ontraîttera 
encore  de  cette  Dilcîpline  dans  les  cha- 
piores  lûîvans. 


CHAPITRE    XII. 

Qm  U  parfait  Maglfirat  opine  félon  ce 
qu'il  croit  le  plus  jufle  ^  ijuand  H  ferait 
iiffûri  ttStrefenl  defonavis. 

IL  n'y  a  point  d'occafion  où  la  Sa- 
gcffe  &  la  force  du  parfair  Magif- 
trat  fouffrcune  plus  violence  attaque, 
que  quand  il  s'agit  de  (c  tenir  ferme 
aux  règles  de  Ton  devoir,  fans  pref- 
quc  aucune  efperancc  ni  d'utilité  pour 
les  autres, ni  d'avantage  pour  la  jufticcj 
&  avec  un  pcrjl  évident  de  s'cxpofcr 
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a.ux  haines  8c  aux  relTencimens  de  per- 
sonnes puifTintes  ,  dont  il  n'aura  pas 

favorifé  l'ini<juitc ,  c'eft-à-dîrc,  quand 
il  ert  feul  de  ion  lenrinienu  dans  des 
C^ufes  ,  où  il  voie  que  la  cabale  ,  l'in- 
trigue, ou  la  faveur  l'emportent. 

J'ai  déjà  parle  de  la  liocrté  avec  la- 
quelle le  parfait  Magiftrat  doir  dire 
fon  avis.  Mais  il  faut  du  courage  &c  de 
la  grandeur  d'amei  qui  l'élcve  telle- 
ment au  deiTiis  des  craintes  ou  des  e^ 
perances  ,  qu'il  marche  d'un  pas  fetn^ 
me  dans  ledroir  chemin  de  la  jîirtice^_ 
quand  il  fccoii:  affarc  de  n'y  é.cre  fui-j^ 
vi  de  perlbnne  ,  &  d'encourir  l'indi»' 
gnation  des  grands  du  monde. 

La  prudence  du  lîecle  crouveroit  tant 
de  bonnes  raifons  ,  pour  faire  voir 
qu'un  Juge  n'eft  point  obligé  de  s'cx^ 
pofer  à  la  difgrace  des  perfonnes  puif- 
îantesparun  avis  fingulier,^  qwec'cft 
fe  hazacder  témérairement  que  de  le 
faire  fans  cfperance  d'aucun  fruit  i  qu'à 
la  vérité  il  eft  loiiable  de  lever  un  avis 
contraire  au  parti ,  qu'il  appettjoir  qui 
(ê  forme  contre  la  julticc  ,  quand  il  a 
quelque  efperance  de  l'empêcher,  &  de 
faire  revenir  par  la  force  de  les  raifons 
ceux  qu'il  voir  qui  fe  laifTent  entraînée 
à  la  faveur.  Mais  q\ioi ,  vouloiï  faire  le 
brave 
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brave  quand  la  bravoure  ne  ferc  de 
rien  ,  c'eft  folie  ?  Enfin  G  ce  n'eft  pas 
fon  avis  qui  fait  la  Sentence  ou  l'Arict 
injuftc  ,  &  que  de  quelque  avis  qu'il 
puiffe  être  ,  la  Sentence  ou  l'Arrêt  ne 
changera  pas  i  Qui  peut  dire  qu'il  , 
a  fait  quelque  chofe  contre  fon  de-^ 
voir  ? 

Ainfi parlera  le  politique  charnel; 
ainfi  le  mettent  en  repos  du  côté  de  la 
confcience  les  Juges  îoibles  &  lâches. 
Se  qui  aiment  quelque  chofc  plus  que' 
la  juftice.  Ilsvoudroicnt  que  les  autres 
la  fiflcnt  avec  eux  ;  &:  parce  qu'il  y 
auroit  danger  d'être  fcul  à  la  faire  , 
ils  fc  flattent  dans  le  fecret  de  ne  pas 
pécher  en  fuivant  le  torrent  de  l'ini-^ 
quité.  j 

Ce  font  de  femblabics  occafions  qui 
font  paroîtrc  ce  qu'cft  le  parfait  Ma- 
giftrat.  Ce  n'eft  pas  une  grande  gloire 
pour  lui  de  faite  juIHcc  ,  quand  une 
Compagnie  coûte  entière  s'y  porte ,  Se 
il  n'y  a  pas  un  grand  merirc  à  faire  ce 
que  font  tous  les  autres.  Mais  quand  il 
fe  tienr  ferme  contre  le  torrent ,  qui 
emporte  tout:  Qiiand  il  demeure feul 
inleparablcR-.cnt  attaché  à  la  juftice  , 
lorfque  tcus  les  autres  vont  à  favorifer 
]'iniquitc  ,  qu'il  levé  un  avis  oppofci" 
G 
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celui  de  la  multitude,  &  i'appuipgene- 
tculcnicnc  de  toutes  les  mlbns  dont  U 
cil  capable  :  Alors  Dieu  connok  fon 
amoiiu  pour  la  julticc  >  ou  pliïiôtDicu 
fdit  coniioîtrc  par  cette  tentation  6c  i 
ce  généreux  Magiftrat  &c  à  tout  le 
monde,  ce  qu'il  a  mis  de  gtandeur  Se 
de  courage  dans  fon  ame. 

Mais  au  reftc,qui  fait  d  fon  avis  bieii 
fonde  fur  les  principes  &  foûteiiu  de 
fa  gCDCtofité  ne  rapcHera point  les  au- 
tres de  leut  égarement  ,  ne  leur  fer» 
point  comprendre  la  graudeut  de  leur 
iujuftice,  &  ne  leur  tn  fera  point  con- 
cevoir une  hante  falutaire  ?  Car  il  n'cft 
pas  Prophète  pour  être  affùré  qu'ils 
font  inconvcitibles  ;  &  il  connoît  par 
beaucoup  d'eixperienccs ,  que  fouvent 
les  Juges  reviennent  au  meilleur  avis. 

Bodin  nous  en  rapporte  un  illuArC 
exemple. 

Il  dit  avoir  f^û  c[WHnJnge  fiul  fit 
changer  d'avis  toute  un:  Compagnie, qui 
AVeit  arrêté  ta  rntrrt  d'une  femme  Imto- 
ctnle,  Ô"  la  fit  abfoudreàpurf^  àpleîjf. 
Jl  tn frite  (  ajoùrc-il  )  d'être  nommé t 
c'tjr  h  ConftUler  Potier,  Sieur  de  Blanc- 
MeniL  Et  fi  on  a  des  exemples  qu'ua 
Jut;e  ferme  Se  intègre  foit  capable 
d'arrt'icrlc  tprrcmde  riniquitc,&  d« 
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Tompre  les  dcfleins  dcscalomnîateursî 
tout  bon  Jig^  lie  doil  il  pas  toujours 
prcTumcr  t^u'il  fe  traiive  dans  l'occa- 
£on  d'opérer  cette  merveille? 

Mais  quand  nous  n'en  aurions  point 
d'exemple ,  le  parfait  Magillrat  faic 
qu'il  ne  faut  ni  faire  le  mal,  ni  con- 
fentir  au  mal  ;  ôc  que  celui  qui  le  fait 
Se  celui  qui  y  confent  font  egalcmcnc 
-coupables,  comme  le  die  Saint  Paul.  Il 
a  apris  du  Saint  Efprit  par  la  bouche 
•de  Mo'ile .  ijhU  ne  fitut  point  fe  Uiffir  Eiod.ij. 
emforteritlantiiltitHdefou^fulrels  mal,  ** 
(jr  fjHe  diœs  lejugement ,  on  ne  doit  point 
Je  rendre  a  l^iwh  dn  plus  grafid  not/tire, 
ijitaiid  iifi  détourne  de  la  vérité. 

On  ie  trompe  fort  (  dît  S.  Auguilin) 
fi  l'on  prétend  fe  défendre  lorfque  l'on 
viole  la  juftice  &  la  vérité,  parce  que 
l'on  fait  le  mal  avec  pluiîeTJrs,  comme 
C  lorlqu'une  grande  muicîcude  conf- 
pirc  à  pécher ,  ce  qui  eft  pèche  par 
loi-mcme  ceflbit  de  l'être  :  t^uia  ctm 
■plunbm  fec'it ,  idio  non  putet  (0  pecca,' 
tum.  Comme  les  iîecles  ne  fauroicnt 
prcfcrire  contre  la  vérité  ,  le  nombre 
des  hommes  quelque  grand  qu'il  foir, 
ne  iautcii  changer  la  nature  du  mal, 
ni  rendre  julle  ce  qui  lie  l'ell  pas. 
Ces  pCRfees  fexoienc  caufc  d'une  in- 
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fioité  demauxj  lajufÏKcn'auroiipIu; 
f  ippiù ,  les  toiblcs  (c  crouveroient 
toujours  abuidonnez  i  la  dircrecion 
des  plus  fons  ',  chacun  (z  dîfpcnrant-de 
faire  foD  devoir  par  les  règles  delà 
pnidence  pcctenduc.  Ciccron  regarde 
CODunc  une  des  plus  grandes  fourccs 
des  maux  de  la  République,  de  n'ofer 
propol'er  ce  que  l'on  pcnfc  pour  le 
bien  de  l'Etat  ,  quelque  utile  qu'il  pût 
éire  ,  de  peur  de  s'atiirer  la  haine  de 
quelqu'un,  La  femme  innocentc,dont  * 
on  vient  de  parler ,  auroit  pêne ,  £■  ■■ 
tous  les  jiJgcs  s'stoient  gouverné  par 
cftte  miiheurcuJc  politique. 

Le  partait  Magiiln;  ne  rombc  ja- 
mais dans  CCS  lâches  &  honteufes  pré- 
yaricarions.  S'il  voit  avec  douleur 
que  Ion  exemple  &  fon  courage  ne 
brifent  pas  l'iniquicc ,  il  fent  une  mcr^ 
veilleulc  confolarion  dans  fa  confcien- 
cc,  d'are  aflùtc  d'avoir  fait  tour  ce 
qui  éioit  de  fon  devoir  pour  l'empè- 
chcr. 

On  petit  juger  par  là  que  s'il  faut 
beaucoup  d'efprit  &  d."  fcience  dans 
lesMagillrats  pour  connoîtrc  la  jufti- 
V,  il  ne  leur  faut  pas  moins  dccccur 
pour  la  loùtenir,  Papinien  n'auroit  ja- 
mais mente'  le  ptcmicc  rang  entce  le; 
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^lus  grands  Magiilrats  ,  quoiqu'il  eue 
une  plus  vafte&;  plus  profonde  eon- 
noiJIance  de  la  juftice  que  tous  les  au- 
tres ;  fi  fou  amour  pour  elle  ,  n'avoir 
égalé  la  connoiflance  qu'il  en  avoic^ 
Il  aima  mieux  mourir  que  de  faire 
une  plaïe  à  la  juftice  ,  en  fournifTann 
des  prétextes  pour  pallier  un  crimo 
commis  par  fon  Souverain, 

Qu*ell-ce  qui  a  acquis  plus  de  gloire 
à  Socratc  ,  que  de  s'être  oppofé  feul 
pendant  qu'il  e'toit  Magiftrat  au  juge- 
ment inique  des  autres  >  &  d'avoir  re-* 
fifté  aux  trente  drans ,  qui  vouloient 
qu'il  donnât  fa  voix  pour  condamner  . 
un  homme  qu'il  croïoit  innocent,  & 
toujours  au  péril  de  fa  vie ,  puifque 
dans  la  première  rencontre  il  fut  Îuf 
le  point  de  périr  ;  &  qu'il  n'auroit  pas 
échappé  dans  U  féconde ,  fi  la  puilTan- 
cc  des  titans  n'eût  bien-tôt  c'tc  abatueî 

Nous  avons  parmi  nous  d'au (II 
grands  exemples  d'amour  pour  U 
juftice.  Ce  quç  fit  Moniieur  du  Vaic 
dans  le  Parlement  pour  le  maintien 
de  la  Loi  Salique,  ne  mérite  pas  de 
moindres  éloges.  On  fait  combien  il 
y  avoir  de  pctil  alors  à  luîvre  les  ré- 
gies de  fes  devoirs ,  &  à  combien  de 
grands  Peifonnages  il  en  avoir  coûté 
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la  vie,  pour  ne  s'ctrc  pas  UifTc  cor- 
rompre a  l'or  des  Espagnols,  ou  pour 
n'avoir  pas  pHé  fous  leur  puiffancc. 
,  Paris  etoir  plein  de  leurs  croupes ,  on 
n'cntendoit  de  tous  cotez  que  mena- 
ces ou  que  promcfTcs  ;  cependant  ce 
fage  &  généreux  Magiftrat  n'c'tanc  en- 
Êore  qtic  Confeillcr  ,  parla  d'une  ma- 
nière fi  judicieufc,  fi  forte,  &  fi puit 
&me ,  qu'il  encouragea  les  fbiWes, 
foùtint  les  chancclans  ,  confondit  les 
traîtres,  &  fit  former  félon  fon  avis- ' 
le  fameux  Arrêt  qui  fauva  l'Etat.  L'il- 
XcanLe  luftre  Prcfidenc  qui  en  alla  faire  faîre^ 
ttaiflic.  Ja  levure  au  Chef  de  la  Ligue  ne  té- 
moigna pas  moins  de  courage. 

Etquoit|ue  dans  les  Sièges  inférieurs- 
les  vertus  n'aient  pas  tant  d'cclat , 
fouvent  il  s'y  pallê  des  chofcs  qui  ne 
font  pas  moins  grandes.  Dans  les  tems 
malheureux  ,  dont  nous  voudrions 
pouvoir  croiifi^T  le  l'uuvenir,  le  Duc 
de  Rohan  Gouverneur  d'Anjou  alla 
«n  jour  avcctùus  l'es  Gardes  au  Palais- 
d'Angers  où  la  Compagnie  Ptcfidialc 
ctoit  affembk'e  dans  la  Chambre  dii 
Confcil  ;  il  y  déclara  avec  beaucoup 
d'cloquencc  les  r-.ifons  qu'il  avoir  de 
faire  fermer  les  portes  de  la  Ville  non 
pas  au  Ro)[  ^  mais  au  Cardinal  Maza<; 
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tm.  Le  Prclident  qui  s'apclloit  Lanicr, 
aprcs  l'avoir  entendu ,  fans  mctrrc  l'af- 
faire en  di'liberation ,  lui  dir  hardi- 
ment :  Monfieur  ,  fi  vous  prétendez 
que  vôtre  qualité  vouî  mette  en  droit 
de  faire  de  pareilles  diiïinftions  ,  ccrtc 
Compagnie  ne  croit  pas  pouvoir  en 
«fer  ainfi  ,  &  nous  vous  déclarons 
que  nous  fommes  réfolus  de  mourir 
plutôt  que  de  manquer  à  la  fidélité 
que  nous  devons  au  Roy  &  aux  pcr- 
fonncs  qui  ont  l'honneur  de  compo- 
ict  fon  Confeil.  Voilà  ,  Monfieur  ,  ce 
que  certe  Compagnie  peut  vous  ré- 
pondre. Si  cetre  gcnereufe  reponfc 
n'eut  pas  couc  le  luccez  qu'elle  méri- 
coit ,  parce  que  ce  Duc  avoit  gagne  le 
peuple  ,  elle  n'en  eft  pas  moins  glû- 
rieufe  deyant  Dieu  &  dcvanr  les  hom- 
Aies. 

Nous  pourrions  bien  alléguer  d'au"^  j 
très  exemples  fi  ce  qui  le  pafle  dans  fc  ^ 
&n£tuaire  de  la  Juftice  nous  ctoit  dé- 
voilc.  Mais  c'eft  un  fecret  de  Religioii 
qu'il  n'eit  pas  permis  de  révéler ,  &  cfe 
fccrer  couvre  également  la  honte  des 
prévaricateurs,  &  la  gloire  des  grantfs 
^fticiers. 

Ce  font  là  les  règles  &  les  exemples 

IÇIC  le  parfait  Magiftrat  fe  propof*.- 
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Plut  à  Dieu  que  ce  fuffcnt  ceux  qoe 
fui vifTe Ht  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
l'honneur  d'entrer  dans  le  Confcil  des 
Souverains  ;  qu'ils  fe  fiflent  une  Loi 
inviolable  d'opiner  toû  Jours  (elon  ce 
qu'ils  croient  de  plus  jufte,  de  plus 
avantageux  à  rEtat,&  de  plus  glorieux 
au  Souvcrainicarce  quieftleplusjiiftc 
ne  fauroit  manquer  d'être  tout  enfem- 
ble  le  plus  glorieux  &  le  plus  avant*-  , 
gcux  au  Prince  &  à  l'Etat  :  qu'ils  n'é-  tÀ 
tudiaffcnt  pas  l'ait  &;  la  contenance  du  | 
favori  ou  du  Miniftre,  pour  pénétrer 
de  quel  avis  il  defirc  que  l'on  foit  par 
fes  intérêts  paniculicrs  i  les  Princes 
fcroient  bien  mieux  Tervis.  Ils  ne  fe 
font  un  Confeil  des  pcrfonnages  les 

filus  éclairez  &:  les  plus  fages  d'entre 
eurs  Sujets  ,  qu'afin  de  gouverner 
avec  plus  de  lageffe  &  de  judice,  _ 
Quelle  trahifon  eft  donc  comparable  1 
à  celle  de  ces  lâtlies  Confcillers  ,  qui 
fans  avoir  aucun  cgard  pour  leur  hon- 
neur ,  leur  confcience  ,  leur  fidélité  , 
leur  ferment  ,  cherchent  à  flatter  le 
favori  au  préjudice  de  la  juftice,  du 
bien  del'Ecat,  &  de  la  gloire  du  Sou- 
verain. Les  grands  Princes  ont  roù- 
jours  pris  plailîr  à  voir  leur  Confeil 
picieicr  la  juiUce  &  l'honnêteté  à  des 
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atiiitcz  apparentes,  &  ne  s'en  font  ja- 
mais mal  trouvez.  On  ne  doit  doHc 
pas  flatter  un  favori  ni  un  Minilîre, 
fi  un  grand  Prince  trouve  mauvais 
que  l'on  le  flatte  tui-raéme. 

Je  reprend  ce  cjui  regarde  les  Ma- 
giftrats;  Ciceron  dilbit  dans  Ion  pre- 
mier Plaidoïe  contre  Verres,  Que  dans 
cette  affaire  il  feprefentoit  uneiUuflr? 
ocafïon  dcdétruire  un  préjugé  honteux 
aux  Juges ,  lequel  écoit ,  qu'un  hom- 
me riche  &  puifTant  quelque  coupable 
qu'il  fût ,  ne  pouvoit  jamais  être  con- 
damné. H  ajoLite  que  ce  n'eft  pas  une 
grande  loiiangc  à  des  Juges  de  faire 
Bonne  Jullice  ,  quand  aucune  des  Par- 
ties n'a  ni  affcz  d'argent  ni  affcz  de  fa- 
veur pour  les  corrompre.  Si  le  parfait 
Magirtrac  fc  trouve  dans  une  Compa- 
gnie ,  dont  la  conduite  ait  pu  donner 
quelque  lieu  de  concevoir  d'elle  des' 
fcnrimcns  Ci  defavantagcux,  &c  de  croi- 
re qu'elle  ait  acception  des  pet fonnes  j" 
il  n'y  a  tien  qu'il  ne  fafle  pour  les  effa- 
cer de  l'efprit  du  peupl  e ,  par  la  fcveti- 
cc  &  l'égalité  de  fes  Jugcmcns. 
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CHAPITRE     XIII. 

Ditfecret  &  de  qHfl/jues  autres  chefs  dr 
la  Difctpline  qui  fe  doit  garder  dans- 
toutes  Us  C-umpagnles  de  juges. 

LES  Lcgiflateurs  ûges  &  habileS' 
connoiflanc  combien  les  craînres 
te  les  el'peranccs  onr  de  pouvoir  fut' 
?efprir  des  hommes  ;  &  voulant  aider 
leur  foibleflc  par  toutes  les  précau-* 
lions  dont  ils  ont  pu  s'avifcr,  ont  en-" 
joint  auxjugcs  un  inviolable  fecrct,fiit' 
rout  ce  fc  qui  paflc  dans  le  faniftuairede' 
la  Juflice  ;  &  le  leur  ont  enjoint  fous; 
de  tics-grofles  peines.  Afin  que  rour 
ic  qui  feroit  jugé  par  une  Compagnie 
fi\z  rcgatdé  comme  l'ouvrage  de  toute- 
k  Compagnie  ;  &  que  les  relTentimens- 
ées  Parrieî  en  fuflenc  moindres  contre 
chaque  Juge  en  particulier. 

Je  raporterai  le  texte  d'ane  ou  deiiir 
de  ces  Ordonnances  ,  afin  qucl'on  eni 
comprenne  mieux  l'erpric.  L'Ordon-' 
nance  de  Charles  VII.  de  1453  arc- 
n  110.  s'exprime  en  ces  termes  :  Parce 
n  que  par  la  révélation  des  fecrets  de- 
M.  nôtre  Cour  fcfont  cnfuivis  &c  ca> 
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fiiiventpUiiiCLirsmaux&efclandrcsi  « 
&  en  a  ecé  &:  en  eft  empêchée  la  U-  u 
bertc  de  délibérer  &  juger  en  icelle  ce 
Cour ,  &  qu'à  f^ire  tenif  les  confeils  « 
de  nôtre-dite  Cour  fccrets ,  nos  pré-  m 
deceffcurs  ont  eu  gra^^de  &  (îngu-  m 
tiere  confidcration,ainïî  «ju'il  appert  u 
par  leurs  Ordonnances  i  &  grandes  » 
peines  corporelles  &  civiles  impo-  « 
fccs  contre  les  révélations  au  tems  « 
p^fTé.  Nous  j  en  (uîvant  lefdites  Or-  « 
donnantes ,  voulons  &  ordonnons  ce 
que  fi  aucuns  Pre/idcns,  Confcillers,  « 
Grciïîers ,  &  Notaires ,  nos  Avocats  te 
Se  Procureurs  Généraux  ,  ou  autres  w 
font  trduveï  coupables  en  ce.  qu'ils  « 
foient  punis  etroirtement  fclon  les  té- 
anciennes  Ordonnances  par  priva-  a 
cîon  de  gages,  Ofliccs,ou  autrenienr,  « 
ainfi  que  nôtre -dite  Cour  verra  « 
être  à  faire  lelon  U  gtavîté  du  cas,  « 
Et  enjoignons  à  tous  nolHits  Prcfi-  « 
dens  &  Confcillers  ,  &  fur  leur  fer-  tt 
ment  \  que  ceux  qu'ils  trouveront  « 
ou  fâuroni  foupçonnez  ou  coupa-  te 
blcs  en  cette  matière  ,  ils  lesrevc-  ce 
lent  en  nôtreditc  Cour,  pour  en  faire  et 
punition  convenable.  Ec  fl  aucun  t« 
des  Huiffiers  d'icellc  nôtre  Cour  ,  « 
CImcs  de  Greffe  ,  ou  Notaires  fre-  » 
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»  t]ueneans  icclle  ,  foni  trouvez  en  ce 
••  coupables.que  lefditsGreffiers,HLiiC-, 
»»  fiers ,  ou  Nouircs  ioicm  privez  de 
»  leurs  Offices,  &  punis  d'amende ar- 
1)  bitrairc;  &  les  Clercs  deidits  Greffes. 
)•  foictit  bannis  de  ia  Vicomte  ,  &c. 

Cette  Ordonnance  de  Charles  VU. 
renouvelôic  fes  anciennes  ,  &  Charles 
IX.arcnouvcllc  celle  de  Charles  VII. 
par  la  ficnne  de  Fontainebleau  en  rj6o 
jj  dont  voici  les  termes:  Voulons  que  il 
j>  aucunsdesPccfidcns,&c.fetrouvenr 
»  avoir  révélé  les  fecrcts  de  nos  Couri 
s»  &  Chambres  des  Comptes  &  autres 
»  nos  Cours  ,  ils  {oient  fufpendus  Sc 
»  privez  de  leurs  états  ,  félon  l'exi- 
»3  gence  des  cas.  Enjoignons  ties-ex- 
..  prcfTcmeiiC  aux  Ptefidens  &  Con-^- 
M  leillers  de  révéler  ceux  qu'ils  fau- 
n  ront  foupçonnez  &  coupables  def- 
»  dites  révélations ,  &  de  procède^ 
j'  contre  eux  par  privation  de  leurs  é- 
M  rats  &  autres  plus  grie'ves  peines  », 
»  ainfî  que  les  Ordonnances  le  de-, 
J3  firent. 

On  doit  comprendre  par  le  ftilc 
ces  Ordonnances ,  &:  par  la  grievccÊ' 
des  peines  qu'elles  contiennent ,  coni-^ 
bien  les  Legîflateurs  ont  cru  que  le 
ftcrec  ixovi  imporrant  pour  le  bon  ot<5, 
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*3re  des  Compagnies  ,  pour  l'exaflito- 
^c  de  la  juflice  ,  &  mcmc  pour  la  fcu-''^ 
xetc  des  Juges.  Charles  VII.  inarquû" 
^uc  de  la  révélation  des  fecrecs  s'en  en- 
^Jkivent  plufieurs  maux  &  efeUitdres  ; 
ijue  la  liberté  de  libérer  &  juger  en  efi 
empêchée  ,  Se  par  confequenc  l'admi- 
niltration  de  la  jufticc  troublée.  Ccft 
maux  font  aujourd'hui  auffi  grands ,  6c 
autant  à  craindre  qu'ils  l'ont  jamais 
ctc  ;  peut-être  jamais  les  Juges  n'ont- 
ils  été  plus  fulccptibles  de  craintes  &î 
d'efperances.  Jamais  donc  aufii  le  (t- 
cret  n'a  ctc  plus  ncceflaire 


pour  prc 
effets  de  ' 


crée  n  a  ctc  plus  nccell 

fcrverles  Juges  des  mau' 

ces  craintes  &  de  ces  efperances. 

Le  parfait  Magiftrat  prévenu  de  ce» 
taifons    n'a  pas   moins  de   Religion, 
qu'un  Coafcflciir  pour  la  garde  de  cc^ 
fecret ,  &  il  s'obferve  fi  bien  qu'il 
lui  échappe  jamais  rien  ni  dans   feb  j 
paroles ,  ni  dans  fon  air ,  qui  foir  capa*  "y 
ble  de  le  trahir.  Mais  quand  il  auroiD 
«quelque  lieu  de  croire   que  les  autre» 
ne  fcroient  pas  en  cela  auflî  religieux  " 
que  lui ,  il  ne  ceffcroit  pas  de  dire  fou- 
avis  (filon  fcs  lumières  &  fa  confcien- 
ce  ;  parce  qu'il  craint  plus  d'offenfcr 
Dieu  &  le  Roy  dont  il  exerce  la  Juftice, 
«qu'aucune  perfDODe-<^ue  cepuiHe  ctxc. 
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Apics  quoiil  s'abandonne  à  Dieu  poiu?" 
le  protéger  contre  les  mauvais  dcflëin» 
des  ennemis  ,  que  lui  pourroit  fufci-* 
ter  Ton  intégrité.  Et  enfin,  fi  pour 
avoir  fait  juftice ,  il  fe  trouve  expofc  àf 
la  malice  des  hommes ,  il  fait  ce  que*- 
Dieu  a  promis  à  ceux  qui  fouiîriioicntf 
perfecution  pour  la  juftice. 

Nous  trouvons  dans  la  vie  de  Henr? 
m.  un  illultre  exemple  de  lireligieiw 
fe  exactitude  avec  laquelle  fc  gardois 
It  fccret  dans  le  Parlement.  Ce  Prin- 
ce étant  un  jour  allé  trouver  le  prcmief 
Prefidcnt  de  Thou  ,  pour  lui  dcman-^ 
der  les^  raifons  qui  avoient  empêché  , 
le  Parlement  de  vérifier  l'Edit  qu'il  lui' 
avoit envoie;  &  lui  aïant  fait  connoî-" 
tte  qu'il  favoir  que  c'etoit  luiquiavoi^ 
«limé  les  autres  à  s'y  oppofcr  ;  lepre-r 
ihier  Prcfîdenc  répondit  avec  une  ref-" 
pcdlueufe  liberté  ,  qui!  fupplîoit  S»* 
Aiajcfté  de  lui  nommer  celui  qui  con-- 
tte  fon  ferment  avoit  révélé  le  fecrcc' 
de  la  Compagnie,  afin  qu'il  fût  puni 
félon  la  tigucLir  des  Ordonnances.  Le' 
Roy  trouva  bon  la  liberté  du  Prcfi-'  i 
dcni,  écouta  les  raifons  pour  terquellcs* 
ta  Cour  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de' 
vcrifiet l'Edit,  les  approuva;  &l'efti-- 
ma  toûjouis  davantage  depuis.  Tant 
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i7cft  vrai  que  i'amout  de  l'ordre  &  dC 
^^^  juftice  eft  agréable ,  mcinc  cjiiand  II-  , 
«n>mbar  nos  pallions  Se  nos  incerêfs  ,'■  i 
lorfqu'il  eft  lourcnu  pir  une  véritable" 
jenerofîtc. 

C'cft  dans  la  même  vue  de  mainte-' 
Birla  liberrc  des  opinions,  que  IcsLe-*   i 
giflateurs  onr  voulu   que    les  Juges" 
cuflent  tout  le  tems  d'opiner  lans  qu'-- 
2Ucun  piu  ou  les  interrompre ,  ou  leur' 
ôier  la  parole  ,  fï  ce  n'cft  néanmoins'  ' 
qu'ils  erraffcnt:  dans  quelques  circonf-'  .' 
tances  du  iâit  ;  auquel  cas  celui  qiiJ^  1 
prcfide  peut  les  interrompre  pour  les-' 
redreffcr;  ou  celui  des  autres  Juges»: 
qui  s'appctçoit  de  cette  erreur  ,  peut' 
en  avertir  le  Président  pour  le  bien  da 
Juftice. 
Il  eft  même  défendu  aux  Prefidens  de' 
dire  aucune  chofc  qui  pût  faire  apper-- 
cevoir  leur  fentiment ,  avant  que  tous 
les  Confeiliers  ptefens  au  jugement  du 
Procczaïent  dit  leur  avis;  de  peur  que 
le  poids  de  l'autorité  d'un  Prefidcnt , 
ou  Je  préjugé  de  fes  lumières  ne  les  in- 
dui/îfl  à  opiner  autrement  qu'ils  ne 
i'àuroient  prémédité  pendant  la  vilita- 
tion  du  Proccz,  &  au  préjudice  de  leurs. 
lumières  particulictes. 
.Voici  cncQic  quelques  textes  de  ce* 


fc 
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Il  eft  ejieore  bon  de  faite  remarquer' 
<jue  s'il  eft  dt/eiidu  aux  Juges  de  s'in- 
terrompre les  uns  les  aurrcs ,  il  l'eft  de 
même  de  confumer  le  rems  dans  des'   . 
difcours  inutiLes  :  c'cfi:  ce  que   porte   I 
encore  la  même  Ordonnance  de  Char-'    ' 
ks  VII.de  145?.  arc.  iir.  lorfqu'elle' 
»  parle  ainfi  :  Tourefois  Ci  nos  Pr«(ï- 
91  dens  voient  aucuns  qui  en  leur  dc- 
»>  libérations  ou  opinions  rcïterafïcnC 
»  fou  vent  les  choies  devant  dites  par*  1 
M  eux  ou  autres  •■,  ou  alleguaiTent ,  oiV  1 
»  difenr  chofes  ou  faits  non  alléguer* 
)>  ou  contenus  au  Procez  ;  ou  qu'ils 
))  ufalTent  de  trop  grande   fuperfluicé 
w  ou  langage   impertinent  (  laquelle' 
»»  chofc  doit  être  ibigneufcmcnt  évi-' 
M  tce  en  notreditc  Cour  ,  qui  eft  char-' 
"  gée  de    grande  multiplication   dfi' 
rt  Caufes  )  ils  pourront  avertir  lefditV  1 
»  Confeillers,   Se  faire  celfer  lefditct- 1 
"  furperfluitez  &    rt'ïtcrations  ,   lef- 
»  qucllesfont contre  Thonneur  defdits 
M'deliberans  de  la  Cour,  ^  peuvent 
»  donnet  retardation  &  empêchement 
»>  aux  autres  deiiberans ,  &  à   l'expe-  | 
»  dition  des  matières.  | 

C'ell:  donc  au  Prcfident  &:au  Prclî- 
dent  feu!,d'intecrompre  celui  qui  opi- 
ne de  cette  manière  ,  &  qui  fe  lailTr 
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gtc  ,  &  félon  nôtre  inclination. 

C'eft  ce  qui  a  fait  que  le  nicme  Roy 
Charles  VU.  dans  une  autre  Ordon- 
nance a  encore  défendu  aux  Juges  de 
rien  dire  à  la  loliangc  ou  au  vitupère  u 
des  Parties,  qui  foit  étranger  au  Pro-  « 
cez,  parce  que  autrement  ce  (emble-  m 
roitetre  plus  d'affciîlion  que  de  rai-  n 
fon.  Ce  font  les  termes  de  ladite  Or- 
donnance: c'eft-à-dire,  quecelamar- 
qucroil  que  les  Juges  auroicnt  accep- 
tion dcsperfonnes ,  &  qu'ils  agiroicnt 
pliitoc  par  pafiion  que  par  eïprit  de 
juftiec ,  au  lieu  qu'ils  doivent  roûjourj 
juger  par  les  feules  confidcrationsdu 
mérite  de  la  Caufe ,  &  jamais  par  celle 
du  mérite  des  perfonnes ,  comme  il  » 
déjà  été  dit. 

Rien  n'efl:  plus  fagcmcnt  e'tabli  qufl 
cette  Difcipiinc.  S'il  n'étoit  pas  défen- 
du aux  Juges  de  s'interrompre,lc  tems 
de  la  Chambre  fe  confumeroit  cnal- 
icrations;  lelquelles  irritant  les  efprîts, 
parce  que  chacun  eil  naturellement 
jaloux  de  fon  fcntiment ,  foii  par  te 
zcle  de  la  jullice  ou  autrement,  les 
Compagnies  fe  partageroient  en  fac- 
tions ,  &  jugetoient  plutôt  par  des 
mouvemens  de  cabale  Se  de  partie  qu« 
par  des  fencimcns  de  Jultice. 


itf4  JE/ais  fur  ridée  ' 

&  d'cfprit  i  c'cft  embaraffet  les  qarf* 
cioDs  &  s'embarafl'er  toi-mcmc.  On 
a  vu  louvcot  <ics  Juges  ,  qui  aprcs 
avoic  cpuiJc  Ieureipric&  leur  fcience, 
pout  faire  voir  le  ton  &  le  foible  de 
CDiLt  ce  qui  cil  dans  un  Procez ,  ne  fa- 
▼em  plus  quel  pani  prendre  ,  &  tom- 
bent dam  des  avis  bourrus,  qui  ncdé- 
cidcoc  point  1rs  qucftionsj  &  mécon- 
tentent toutes  les  Particsi  d'où  il  arri- 
ve une  infinité  de  maux  dans  la  Sode^ 
te  civile  ;  comme  on  le  fera  voit  dan* 
la  fuite,  lorfque  l'on  parlera  de  lajaà 
tilprudence  des  Arrêts. 

Le  propre  du  parfait  Magiftrat  dt 
i'èm  decifîf ,  ann  de  juger  nettcmenç 
les  quellions  pat  les  principes ,  uns  Ce 
Uop  arrêter  à  de  petites  contideratiooS 
.qui  font  infinies.  Ciceron  nous  alaiilé 
de  belles  leçons  fut  toutes  ces  choic^- 
dansfon  troisième  Livre  des  Lotx  oo- 
il  parle  des  Vlagiftrats.  Le  Sénateur» 
trois  préceptes  à  garder  ;  il  doit  tnÛT' 
Jours  affilier  au  Scnat,parcc  que  les  dé*' 
citons  ont  plus  de  poids  lorfquc  le  Se*' 
Bat  cft  nombreux ,  comme  il  a  déjà  âS 
dit  ci-deffus.  Il  doit  parler  en  fon  rang, 
c'cft-à-dire  ,  lorfqu'on  lui  demande 
fon  avis  II  doitécre  court  en  opinant. 
Sttuuen  tria  jujpi  fum-,  utnÀfn 


dn  farfait  Magtfirat. 
ghtvltatem  res  hahet ,  cum  frt^utm  t 
erdo:ut  laco  Jicatjd  eft  rogatui  :  ut  m 
da\Ke  fit  InfimtHs.'Lz  bricvctcficii  bica 
(ilit  -il  encore)  à  un  ienateur,puilqa'cl- 
le  iîed  même  à  un  Orateur.  La  lon- 
gueur félon  lui ,  n'cll  que  pour  l'ofteo- 
tarion ,  &  rien  n'crt:  plus  indigne  de  la 
gtavicc  d'un  Magiftracque  l'oftenta- 
tion.  Pcrfonnc  uns  doute  ne  incrite 
mieux  que  Ciccron  d'être  cru  l'ur  ce 
chapitre ,  lui  qui  aimoit  tant  à  parler. 
C'cft  au  Prclîdent  que  l'Ordonance 
donne  l'autotitc  d'interrompre  ,  lorf- 
qu'il  y  A  rafbn  de  le  faire  ,  ainfi  il  ell 
projîrement  le  cenlcur  de  la  Compa- 
gnie, à  laquelle  il  prefide  ,  &  le  gar- 
dien de  fa  Difcipline.  C'cft  pour  cette 
ritlon  que  la  même  Ordonnance  en-« 
joint  aux  Coni'eiliers  d'avoir  un  grand' 
leipetfi:  pour  lui ,  &  de  l'écouter  avec 
beaucoup  de  patience.  Voiti  ce  qu'elle 
dit.  Pour  garder  en  icelle  nôtre  «  chuia 
Cout.en  délibérant  &  jugeant  l'hon-  «  ^"' 
nctcic  &  la  gravité  ,  qui  doit  être  u 
gaidcCen  une  Cour  de  il  grande  au- « 
torirc'5:gravitc,honneur  &renom-  « 
tncc  \  Nous  voulons  &  ordonnons  te 
que  les  anciennes  Ordonnances  &(.  « 
obfcrvances  de  nôtredire  Cour ,  tant  te 
Tu  I2  tevcFcncc  qu'un  chacun  doit  «f 
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cois  premier  changea  cet  ordre  pa^ 
fon  Ofdonnance  de  ij)<).  art,  iiû,  Sff  ; 
voulut  qu'une  feule  voix  fuffift  poufefi 
ôter  le  partage.  Cependant  Henri  II*' 
par  fa  Déclaration  de  1549.  lUr  ccttS 
Ordonnance  remit  les  chofes  dans 
l'ordre  ancien  :  cet  ordcc  a  ctc  main^ 
tenu  par  la  nouvelle  ,  &:  tes  Juges  Itf 
doivent  tOLiJours  Aiivrc  trcs-fcrupitM' 
leufemcnt.  ' 

Ce  font  là  quelques-unes  des  règle** 
qui  fc  doivent  obferver  parmi  les  Ju- 
ges ,  tant  pour  le  fecret  que  pour  la 
manière  d'opiner.  Le  partait  Magiftrat 
n'en  néglige  aucune  ,  au  contraire  il 
j'attache  à  toutes  même  avec  fcrupulc, 
parce  qu'il  fait  que  rien  ne  fert  davan- 
tage à  maintenir  la  juft.ce  ,  que  Y(Ja^ 
ièrvacion  de  l'ordre  qui  fedoii  garder' 
dans  les  Compagnies ,  que  la  fubor* 
dination  des  membres  à  leurs  Cheffe^ 
&  les  civilitez  réciproques  des  mcnj-rf* 
brcs  les  uns  envers  les  autres;  c'eft  un, 
cfpcce  de  ciment  qui  les  unit  comme' 
les  pierres  d'un  Bâtiment  ,  &  leiap"' 
donne  la  force  de  Je  foùtcnir  les  un^ 
les  autres.  Le  relpett  que  les  Confeil^ 
1ers  ont  pour  leurs  Prelidens ,  les  em^ 
pÊche  de  tomber  dans  des  fautes  con-'l 
îic  le  dcvoù  de  leurs  Charges  :  &  le^ 
rcffeia 
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fcfpeâ:  attirant  l'amour  des  Prefidcns, 
s'ils  le  trouvent  obligez  de  donner 
qudques  avis  aux  Confeillers  ,  ils  le 
font  avec  tant  de  douceur  Se  d'honoc- 
teté  ,  que  les  Confeillers  ne  fauroicnt 
en  être  blcflez.  Ainfî  les  Chets  Se  Les 
membres  des  Compagnies  de  Juftice 
vivant  dans  une  parfaite  intelligence^ 
concourent  plus  facilcmenc  à  l'admi- 
ntllration  exai51:c  de  la  juftice  ,  &  au 
bonheur  de  la  focieté  civile. 


CHAPITRE     XIV. 

De  la  réception  desjuges  ,  premieremeitt 

des  informations  de  vU  &  mœurs, 

TOUTES  les  fondions  des  Jugei 
font  importantes,  mais  il  n'y  en  a, 
point  qui  le  foit  davantage  que  celle 
«c  recevoir  les  autres.  Car  s'il  n'y  a 
gueres  de  plus  grands  inftrumens  de  la 
Providence  de  Dieu  pour  la  félicité 
des  peuples  ,  que  les  bons  Juges  ;  il 
n'y  a  gueres  auHi  de  plus  grande  eau- 
fe  de  leuts  malheurs  que  les  mauvais 
Juges.  S'il  y  a  donc  des  occafions  où 
lin  Magiftrat  doive  donner  des  témoi- 
gnages de  fa  fageiTe  ,  de  fa  fernictc  Sz 
H 


tjo  ^ff**'  f"^  tldée  ^ 

de  Ton  courage  ,  c'eft  dans  celle-ci  oA 
il  fe  trouve  quelquefois  oblige  de  re* 
fufer  un  jeune  homme,  que  des  païens 
plus  ambitieux  que  pnidcns  defti-r 
noient  à  la  MagifirattitCj  &  lurlcqucl 
ils  fondoient  toute  l'efperance ,  ou  de 
l'appui  ou  dei'élevaciondcleur  famil- 
le :  il  n'y  a  fans  doute  rien  plusfcnfible 
qu'un  pareil  refus.  Mais  ces  confîde- 
rations  quelque  touchantes  qu'elles 
puiffent  être,  ne  font  pas  capables  de 
d«oarnet  le  Magiftrat  des  règles  de 
fon  devoir. 

La  première  procédure  &  la  plus 
importante  qui  fe  farte  dans  la  recep- 
lion  drs  Juges ,  c'eft  l'information  de 
vie  &  mœurs.  Les  Païens  apportoient 
toutes  les  précautions  qu'ils  pouvoicnt 
pout  n'établit-  que  des  Juges  dont  les 
mœurs  fuffent  fans  reproches-  Platon 
au  lîxiéme  Livre  des  Loix  ,  veur  que 
tous  les  Magiftats  ,  aprts  le  folftice 
d'Eté  ,  que  commençoit  l'anncc  chez 
les  Grecs,  s'affemblenr  dans  un  Tem- 
ple, &  que  là  en  prcfence  des  Dieux , 
&  après  avoir  fair  un  ferment  (blem- 
nel,  ilschoififlcnt  pour  être  Juge  ce- 
lui d'entre  eux,  qu'ils  croiront  le  plus 
homme  de  bien .  &  le  plus  capable  de 
bien  ïdtniuiflier  la  julïice  lelon  Icî 
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Z.OÎX  :  ubi  fWe  jurjtndo  interpo/îio  ^ 
«X  fingitlis  Afagifiratibui ,  unnm  jadl- 
tem  delig'tit  y  tftti  epllmiti  effe  ,  &  opti- 
me  AtifHe  faii£ii0me  JHdicU  redditurut 
effe  videatur.  11  parlojt  d'une  Kcpu- 
blique  où  les  Magiilracs  croient  diflé- 
rcns  des  Juges,  Se  avoienr  ie  Gouver- 
nement lùuverain,  parmi  nous  ce  font 
deux  noms  d'une  même  choie. 

On  trouYc  dans  Aihe née  (  Livre  i}.  ) 
que  celui  qui  auroic  une  feule  fois 
mangé  dans  un  Cabarct,ne  pouvoit  ja- 
tnals  être  choifi  poui  être  dt  l'Arcopa- 
ge.  Ciccron  di  'court  aiTez  au  long  dan« 
ion  troific'mc  Livre  des  Loix  de  l'im- 
portance d'élever  dans  les  Magiftratii- 
res  des  perfon nages  d'une  gtanJe  pro- 
bité. Enfin  on  feroii  de  gros  volumes, 
de  ce  que  les  Legiflateurs  ,  les  Philo- 
(bphes ,  &  les  Hiftoriens  ont  dit  de  la 

5robité  &  de  la  fagcffc  neceiTaires  aux 
uges.  En  effet  peur-on  trop  en  dc- 
m»ider  dans  ceux  qui  doivent  juget 
des  mœurs ,  de  l'honneur  ,  de  la  vie  , 
&  des  biens  des  autres  ?  qui  doivent 
être  les  protcifleurs  de  la  paix  ,  de  U 
focieté ,  &  même  les  colonnes  de  l'E-* 
tat ,  puifqiie  c'cft  lur  eux  que  rcpoft  i 
la  Majefté  Souveraine.  Et  enfin  s'il* 
font  les  condu^curs  des  aucics  dao» 
Hij 
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les  tondions  de  la  vie  cîvilc^e  font-ils 

(las  obligez  de  l'être  encore  plus  par 
eucsexemples  que  par  leurs  jugcmcns? 
On  ne  fê  dok  pas  étonner  que  le* 
Sages  du  Paganifme,  qui  ont  regardé 
la  probité' ,  comme  la  première  partie 
de  l'Orateur  ,  aient  cru  qu'elle  dût 
cire  aufTi  la  pjcmiere  qualité  des  Ju- 
ges, Mais  ne  l'eft-ellc  pas  des  hommet 
de  tous  les  Meftiers  &  de  routes  les 
Profeffions  ?  Qui  peut  s' acquitter  fi* 
delement  de  (on  devoir  de  quelque 
Profellîon  qu'il  loir,  (ans  une  grande 
dtoitute  de  cœut  ■  mais  fut  tout  les 
Emplois  qui  dépendent  plus  del'efprit 
que  de  la  main  demandent  cette  droi^ 
lurc,  puifque  la  juftclïi;  de  rcfprit  ne 
fc  trouve  en  efTcc  que  là  où  eft  la  jufti- 
ce  du  cŒur. 

Nos  Ordonnances  qui  font  le  précis 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  dans .' 
celles  de  tous  tes  peuples ,  dont  le^ 
niaurs  nous  foietit  coiuîuês  »  ont  en- 
core enchéri  au-defTus  des  autres  fur 
ce  fujet.  Elles  ont  voulu  que  l'on  fift 
des  informations  exades  de  la  vie  & 
des  mcEurs  de  ceux  qui  fe  prefente- 
xoient  pour  être  admis  au  miniftere  de 
la  jufticc.avant  que  d'être  reçus  à  faire 
preuve  de  leur  capacité.  Voicy  ce  que 
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forte  celle  de  Blois  :  Auparavant  U  m 
réception  de  ceux  qui  fcroient  pour-  (r 
vus  d'aucuns  Offices  de  judicature,  « 
fera  informé  de  leursvîe  &  mœurs  Se  ci 
convcriacions.  Elle  ordonne  cnfuice,  u 
que  cc%  informations  iè  faffencpar  les 
Juges  des  lieux ,  aufquels  les  pourvus 
auront  rclîdc  pendant  les  cinq  anne'cs 
précédentes.  Elle  vcuc  que  dans  ces 
informations  on  n'ait  pour  témoin  que 
des  perfonncs  dignes  de  foi  &  hors  de 
tout  foupçon ,  faveur  &z  alliance.  Elle 
veut  encore  qu'ils  ioient  nommez  Re- 
produits par  les  Procutcurs  Généraux, 
ou  leurs  Subftituts.  Et  elle  défend  fous  ■ 
peine  de  privation  de  leurs  états ,  de 
recevoir  les  noms  deï  témoins  de  la 
part  des  pourvus. 

Ainfi  parle  cette  Ordonnance  ,■  &  le 
parfait  Magifttat  la  fuit  exailemcnt 
d^ns  toutes  fcs  citconftanccs  ,  s'il  eft- 
«ommis  àfaireces informations,  i".  Il 
n'en  fait  que  pour  ceux  qui  font  dans 
Pctenduc  de  ion  Reflbrt ,  ou  qui  y  ont 
demeuré  pendant  l'efpace  de  cinq  an- 
ne'cs, prefcrit  par  l'Ordonnance,parce 
<jue  les  mœurs ,  les  déportemens  de  li 
eonverfation  d'un  homme  ne  fe  peu- 
vent bien  connoître ,  que  par  unC  affez 
longue  fuite  d'années. 
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Mais  s'il  fe  rencontre  ,  comme  il  ar- 
rive fouYcnt ,  qu'un  jeune  homme  ait 
demeuré  en  plulieurs  lieux  pendant  !c 
cours  de  fes  e'tudes  ,  &  qu'il  n'y  en  ait 
aucun  où  ilaitfejournc  pendamcinq 
années  confécutivcs.  Le  parfait  Ma- 
giftrat  informe  exadremenr  de  ce  qur  1 
peut  être  connu  dans  fon  détroit  ,  & 
marque  précifément  le  tems  que  Ic" 
Récipiendaire  y  a  fcjourné  ,  afin  que 
les  Juges  qui  ont  ordonné  l'informa- 
tion en  ordonnent  une  pareille  dans 
les  autres  lieux  où  il  aura  fait  un  plus 
long  fejour;  &  que  fuivant  l'efprit  de 
l'Ordonnance,  les  Juges  du  Récipien- 
daire foient  parfaitement  inftniiis  de 
fes  vie&  mœurs. 

S'il  y  a  des  Juges  qui  croient  qu'il 
fuftife  de  faire  cette  information  dans 
le  lieu  de  la  naiffancc  du  Récipiendai- 
re, ou  dans  celui  où  fes  parens  foac 
alors  domiciliez  ,  !e  parfait  Magiftrat 
ne  peut  être  de  cet  avis  ,  parce  qu'il 
arrive  tres-fouvent  que  ces  lieux  font 
ceux  où  il  cil:  le  moins  connu  ,  pour  y 
avoir  fait  rrop  peu  de  fejour  daiis 
l'âge  auquel  les  mœurs  &  les  inclinai, 
rions  d'un  Jeune  homme  commencent 
à  fc  déclarer  &  à  fe  faire  connoître  % 
Se  s'il  ccoit  commis  pouc  faire  de  ces 
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informations  dans  ces  lieux  ,  il  ne 
nianqucroic  pas  d'en  donner  avis  aUK 
Juges  iiiperieurs ,  qui  l'auioicnt  com- 
mis, &  de  leur  indiquer  les  lieux  oii 
ce  jeune  homme  aura  le  plus  long- 
teiiis  demeure.  Tout  cela  reg.irdc  les 
Subrticucs  de  Monlieur  le  Procureur 
Gênerai ,  parce  que  c'cfl:  à  leur  dili-  1 
gcncc  que  fe  font  ces  informaiions.    '  1 

Ceux  qui  ne  font  gucres  lenfiblcs  i  j 
ce  qui  touche  le  bien  public  ,  trouve-  ] 
ront  que  ce  fera  s'eitibaraiTcr  beaucoup  j 
&   ic  donner  bien  de  la  peine ,  que  3 
d'aller  dans  plus  d'un   lieu  chercher  \ 
des  rc'moignages  des  mœurs  d'un  jeu- 
ne homme.  Mais  le  parfait  Magiflrat 
ne  plaindra  point  GctEc  peine,  Sccroij  j 
ra   toujours   qu'il   n'en   fauroit  trop  ] 
prendre  dans  une  aflaiie  aullî  impotT 
rante  au  bon  ordre  de  l'Etat.  On  f<j 
donne  bien  d'autres  peines   pour  in- 
fotmer  de  la  vericc  d'un  crime.    Or  i]  ^ 
cft  d'une  confcquencc  au  moins  ai 
grande  &  peut-être  plus,  de  découvrir 
ce  qui  pourroit  rendre  un  jeune  hoini 
inc  incapable  de  la  Magillrarure  aui(  1 
termcsdcs  Ordonnances  des  Rois.      ;  ] 

Pour  s'animer  dans   ces  occaiiansi 
faire  ibigneufemcntceque  les  Ordon- 
nances   prefcrivcnt,   il    ne  faut  que 
Hiiij 
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faire  reflexion ,  cjue  quand  nous  avons 
des  Procez,  nous  fommesbien  aifcs  de! 
trouver  de  bons  Juges,  des  Jugesin- 
tegrcs  &  c'clairez  ;  que  quand  il  s'agit 
de  la  Police  ,  nous  fomuics  bien  ailes 
qu'elle  fc  faffc  félon  la  rigueur  des 
Ordonnances  pour  nos  avantages  &      ■ 
pour  nos  commodilczparticulicres.Or   A 
onnedoiccfpcier  cetrc  julHce&i  ccctc     1 
Police  exadtc  que  des  Juges  qui  ont      * 
les  qualirez  requifes  ,   &  qui  ne  font 
fujets  à  aucun  des  défauts  ielquels  par 
les  Ordonnances  rendent  un  homme 
incapable  d'être  Juge.  Voilà   ce  qui 
encourage  le  parfait  Magifttat  à  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  fon  miniftere  , 
pour  ne  remplir  les  Magiftratures  que   J 
de  perfonnes  capables  &  par  leur  fcien*'   ■ 
ce  &  par  leur  probité,  de  rendre  au  pu-     1 
blic  tous  les  fervices  qu'il  a  droit  d'cxi* 
ger  d'eux  pour  lajiiftiec  &  pour  la  Po- 
lice ,  à  l'égard  de  routes  fortes  de  per- 
fonnes ,  &  en  tous  lieuT.  ■  • 
Les  Ordonnances  ont  eu  tellement. 
en  vîië  de  n'établir  que  des  Juges,  qui  '; 
ftrfTent  en  état  de  faire  la  Police  dans, 
tous  les  lieux  qu'elles  défendent ,  quo, 
celle  de  Loiiis  XIII.  de  ifiig.  art. 
).  IJ7,  porte  cxprelTéinent  :  Que  ceu*, 
)•  qui  fecom  convaincus  ^l'avoir  ixA, 
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trois  fois  diiis  les  Académies  ou  « 
Berlans  ,  feront  déclarez  infâmes  &  « 
inteftables ,  &  que  les  oppolîcions  de  « 
ce  Chef  feront  reçues  contr'eux,  « 
lorfqu'ils  fe  prefcnceront  pour  être  « 
reçus  dans  quelque  Office  que  ce  u 
foit.  « 

Par  cette  Ordonnance,  un  Joiicur - 
cft  donc  déclare  infâme  &  incapable 
de  teriir  aucun  Office.  Le  partait  Ma- 
gilirat  fuit  cette  Ordonnance  comme 
ia  règle.  Si  les  auttes  la  ne'gligent  au 
point  que  nous  le  voïons  tous  les  jour»  '< 
avec  douleur ,  il  fe  fouvient  que  ce  1 
n'cft  pas  fur  les  mauvais  exemples  des 
autres  qu'il  doit  régler  fa;  conduite  , 
mais  fut  les  fagcs  &  lalutaircs  difpoii» 
tiens  de  la  Loi. 

Peuc-érre  (  dita-t-on  )  que  cette  Or. . 
donnance  n'eft  point  obfcrve'e  ,  & 
qu'elle  eft  trop  fevere.  Si  elle  n'eft 
peine  obfervéc ,  Je  ne  fai  pas  de  qui 
en  elt  la  faute  ,  au  moins  ce  n'eft  pas 
celle  du  Legiflateur,puifqQ'ellcert  re- 
vêtue de  toutes  les  formes.  Si  on  fe 
plaint  de  fa  trop  grande  feveritc  ,  c'eft  ■ 
<|Ue  l'on  n'aime  gueres  fon  propre  bon-' .  ] 
iieur,  &  que  l'on  n'eft  pas  fenfible  aut'f^ 
bon  ordre  £c  à  la  douceur  de  la  So-  ' 
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De  bonnci'oi  les  joiicurs  de  profc(- 
fion  ,  ceux  qui  iuiuent  les  mauvais, 
lieux  >  font- ce  des  pcrfonnagcs  bien 
propres  à  faire  de  bons  Juges  ?  Si  od 
avoir  pour  le  bien  public  l'amour  que 
l'on  doit  avoir ,  on  loiiecoir  cette  Or- 
donnance de  f.i  feveritc  ,  &  on  ne  fe 
plaindroit  que  de  (on  inobfervatîon. 
Les  pères  de  tamillc  en  aucoient  moins 
de  peine  à  donner  une  bonne  c'duca- 
tion  à  leurs  enfans.  Car  fi  les  Jeunes 
gens  avoient  quelque  crainte  que  l'oit 
informât  exaâcmcnc  de  leurs  compor- 
tcincns  félon  les  rermes  de  cctre  Or- 
donnance ,  ils  rcgardcroient  de  plus 
prés  à  leur  conduite ,  &  fe  feroicnt 
infcnfiblemem  une  habitude  de  dort*.;! 
ncr  par  tout  une  bonne  opinion  àf  I 
leurs  mœurs.  lî  ne  faudroîc  que  quel-/J 
«jucs  exemples  de  fcverirépour  lesrew- 1 
drc  plus  fagcs,  >  | 

hiais  enfin  le  Roy  dont  la  vigilancr 
pour  le  bien  public  ne  s'endort  jamaisy 
dans  (a  DedarAt ion  pour  Cexecution  dt 
ff.dil  de  revocaiien  de  celui  de  Nantes, 
a  pris  de  nouvelles  précautions  pour 
empcclier  que  les  Ordonnances  de 
fes  predeccfleurs  &  les  ficnnes  mêmes 
ne  foicnt  pas  inutiles,  comme  elles 
l'ont  ctc  jufqucsà  prefent.  $a  Majcfte 


du  parfait  Magiflrat.  i-jy 

ordonne,  queperfonne  ne  fera  rt^ndsnf 
aucHnt  Charge  defudicature ,  fam  avoi^A 
une  attejÎMion  du  Curé  de  la  Paroiffi-M 
dans  la^ttiUe^il  dernmre  ,  ou  de  fot  f^t- 
Caire  ,  en  forme  de  dépofttion  defes  bon-  .^ 
ne  Vie  &  mœurs ,  etijemble  de  l'exercice 
^u'ilfaitdt  la  Religion  Catbsliijue ,  A- 
pofûîique  &  Romaine.   Il  faut  cfperef 
que  les   Minifties  du  Seigneur  qui 
s'acquittent  aujourd'hui  dcleuis  fonc- 
tions avec  un  zele  Apoftolique  ,  en- 
ricronc  dans  les  fainces  intentions  de  .j 
Sa  Majeftc  ^  &  dans  celles  de  fes  Pre-  À 
dcceffeurs  ;   &    qu'ils  ne  donneront  -^ 
point  des  atteftations  de  cette  impon 
rance   fans   de  bonnes  connoiffances 
&  de  ires-juftes  laifons  ;  &  ainfi  pat  ' 
cette  voie  les  joiîeurs  de  mcllié  ,  Ic^ 

fiiliers  de  Cabaret ,  les  gens  fcanda-: 
eux  &  fiins  pieté  feront  bannis  d'uij 
mmillere  aulli  faint  que  celui  de  la  j 
Jullice.  La  pieté  cft  le  fondement  de  '^ 
la  bonne  vie ,  &  là  où  elle  manque 
la  vie  ne  fauroit  être  que  mauvaife  & 
les  maurs  dcrcgic'ci. 

Les  Curez  doivent  faire  beaucoup  de 
réflexion  aux  termes  de  laDeclarition, 
qui  porte  que  leur  attcDation  doit  être 
informe  de  dipajlnon.  Une  dcpofition 
»c  fefait  qu'après  un  fetircm  de  dite 
H  vj 
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la  vcrite  -,  le  dcpofantn'y  rend  témoi- 
gnage que  des  chofcs  dont  il  a  con- 
"Soiflance  j  &  il  ajoiice  toujours  les" 
voies,  les  manières,  les  occafions,lcs 
faits  par  lefquels  il  a  pu  acquérir  cette 
connoiflancc  ;  afin  que  les  Juges  dif- 
«rnentmieux.quellc  preuve  peut  faite' 
fa  dcpofition  >  &  quelle  foi  on  y  doic^ 
ajoîîter.  Enfin  le  LegiHareur  aïant  cnl 
lie  pouvoir  prendre  une  meilleur  voïc 
pour  avoir  connoiflânce  des  mœurs  de" 
ceux  qui  afpirent  aux  charges  ^  que" 
par  U  dépofirion  des  Pafteurs  qui  doi-» 
vcnt  connoître  leuts  Bicbis ,  &  dantf 
la  bouche  defquels  doit  toujours  réfî-J 
dct  la  vérité';  s'ils  trompent  fa  Reli- 
gion ,  ils  fe  chargent  de  routes  les  finr- 
tes  où  tombera  un  Juge  à  caufedu  dé- 
règlement de  fes  mœurs  dans  les  fonc- 
tions de  Ujuftice. 

L'Ordonnance  veut  que  les  témoins 
Ibiencchoifîs  Se  produits  par  Mcflîeurs* 
les  Gens  du  Roy  ;  &  qu'ils  (oient  con- 
nus d'eux  pour  être  de  la  qualité  rc- 
quife  à  dépofer  dans  une  information 
de  cette  nature.  Le  parfait  Magiftrat 
prend  garde  de  n'ctre  pas  futpris  en 
ce  chef;  &  s'il  découvre  que  ce  foicnt 
les  Recipicndaitcs  ou  leurs  prens,  qui 
aient  nommé  ou  inditjuc  les  tcmoins"j 
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s  reçoit  pas  ;  parce  qiïe  l'Or- 
donnance défend  aux  Juges  fouspcjne' 
de  privation  de  leurs  crats,de  recevoir' 
de  tels  témoins ,  comme  on  vient  de 
le  voir  dans  le  texte  que  j'ai  raportc. 

En  effet'" fien  ne  fcroit  plus  inutile 
&pIusillufoirc  que  cette  informatioUj 
fi  on  écouroitlcs  te'riioins  que  la  Par- 
tie elle-même  produîtoît.  Ce  (eroit 
ne  pas  vouloir  apprendre  ce  que  l'Or-' 
doruiance  veut  que  l'on  iâchc,  puifque 
ces  témoins  ne  diront  rien  au  dcfavan-' 
tage  de  celui  qui  les  aura  priez  ;  car  le" 
moïen  de  rendre  témoignage  contre' 
une  perfonne  qui  rous  aura  confiderc 
comme  fon  ami?  S'il  y  a  des  Juges  qui' 
fl'y  regardent  pas  défi  prt's ,  ils  tom- 
bcntdans  une  prévarication,  dont  le 
parfait  Magiftratne  veut  pas  fc  rendre 
coupable. 

Mais  quand  les  tu-moins  feroient 
produits  par  les  Gens  du  Roy  ,  il  n'en' 
cxamincroir  pas  moins  leur  qualité  ,- 
pour  voir  Ci  ce  feroient  perfonnes  di- 
gnes de  foi ,  &r  hors  de  tout  foupçt^ 
d'être  capables  de  commettre  un  par-  ' 
jure  pour  favorifer  la  teracrité  d'uni  \ 
JcuBC  homme. 

Enfin  fi  les  rc'moins  font  fels  que  le 
defiie  l'Ordonnance  ,  quand  il    ell 


qucflion  de  dreflér  l'infonnaôcHi ,  le 
parfait  Magil^rat  ne  s'en  laponc  pas- 
a  Ion  GrcUlcr  i  i  1  regarde  cci  At^  de 
Juflicc  comme  un  de  ceux  qai  dcmaa- 
dcnc  le  plus  de  Religion.  Il  fait  pEcccr 
dilhntitcmcni  le  Icrment  aux  témoins} 
il  leur  fait  eniendre  en  peu  de  moc» 
1  affaire  dont  il  eft  qucftion  ,  &  fou 
importance,» fin  de  leur  faire  corapreo-, 
drc  combien  ils  fe  rcndroicnt  coupa- 
bles cnvcn  Dieu  &  envets  le  ptiblicy 
s'iUalloiencattcrtcr  deschofesfaufles; 
puifque  (i  tous  les  mauvais  jugemens 
t.-|UCpeut  rendre  un  mauvais  Juge  re- 
foitiocni  fur  lui ,  on  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  retombent  de  mtme  fur  tous- 
cciix  qui  auront  contribué  à  le  faire 
luge  par  des  tnnoignages  ou  qu'il*- 
uvoient  être  f.iux ,  ou  de  la  vérité  dcf- 
qucls  ils  n'L'totcnt  pas  aiTez  aiÏÏirez. 

Apres  avoii  fait  k-ntir  aux  témoins 
les  conféquences  de  ce  qu'ils  vont  acr: 
icftcr,il  les  interroge  fur  les  occafïon^ 

fur  Icfquelles  ils  ont  connu  U  vie  & 
çs  mœurs  du  Récipiendaire  ;  afin  quer 
p5c  la  nature  de  ces  occafions ,  on  ju- 
ÇC  mieux  quelle  foi  on  doit  ajouter 
a  leurs  témoignages. 

i".  Il  ne  fc  contente  pas  qu'ils  dc- 
pofcnt  en  geacril,  qu'ils  connoîflcnt 
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le  Récipiendaire  pour  homme  d'Iion- 
neur ,  de  Religion  Cacholjqiic  ,  &  de- 
bonnes  mœurs  ;  il  leur  demande  pat 
quels  atStcs  de  Religion  ils  ont  connu 
ce  qu'ils  dcpoleiit.  }*.  Il  les  interroge 
s'il  n'eft  point  fujct  aux  dtrcgleincns- 
&  aux  vices  qui  félon  l'efprii  de  l'Or- 
donnance rcsdcnr  un  homme  incapa-; 
ble  d'aucun  Office  :  comme  font  tous- 
ceux  qui  fc  mcccroicnt  hors  d'etac  de 
&ire  la  police  dans  tous  les  manvais^ 
lieux  détendus  par  les  Ordonnances- 
Car  enfin  c'cft  l'inrention  de  l'Ordon- 
nance ,  que  l'on  interroge  les  témoins 
fur  CCS  articles  ,  &  même  fur  tout  ce 
qui  appanient  nuxmceurs  d'un  Chré- 
tien &  d'un  bon  Citoïen  j  puifqu'ellc 
veut  que  l'on  ic  fâche. 

S'il  interroge  avec  foin  les  te'moins 
fiir  lous  CCS  Cheh  ,  il  n'eft  pas  moins 
religieux  à  faire  e'crirc  en  fa  prcfcnce 
tout  ce  que  déclarent  les  tLmoiRS, 
En  fonc  que  le  Greffier  n'tft  avec  lui 
autre  chofe  que  Greffier,  &  n'écrit 
que  ce  qu'ont  dit  les  remoins  &  de 
h.  manière  qu'ils  l'ont  dit. 

C'cft  ainfi  que  fc  conduit  le  parfait 
MBgiftrac  dans  ces  Atics  de  Jufticc  , 
&  s'il  manquoit  a  la  mtiindrc  dérou- 
tes les  formalitcz  marquées  pat  lesOi- 
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dannances ,  il  croiroir  faire  injure  i 
tint  de  perfbnnages  li  graves ,  lî  i'ages, 
fi  verfeztîins  l'cxpericnCc  des  affaires, 
&  fi  intciligcnî  dans  les  maximes  les 
plus  lâlutaîres  de  la  poUnque  ,  pac  les 
avis&  fur  les  remoncrances  defqueU 
ces  fainrcs  Loîx  ont  été  drcffees.  En 
tffct  quel  outrage  pour  tous  ces  grands 
Kommes,  de  ne  faire  aucun  comptcdc 
Ce  qui  a  ctc  le  firuit  de  tant  d'ciudcs 
&  de  teâcxioQS ,  ou  en  le  négligeant 
tout-à-fait,  ou  en  s'en  acquittant  d'une 
manière  pire  que  la  négligence  ? 

La  probirc  elf  cellement  ncce0iure  à 
dn  Juge  ,  que  fans  elle  phis  H  ril  ha»- 
M  bile  plus  il  lait  de  mal.  Un  iavoii 
«  (  dis  Bodin  )  s'il  n'eft  accompli  d'une 
M  bien  rare  Se  ftnguliere  vertu  ,  eft 
rf  comme  un  dangereux  couteau  en  la 
A  main  d'un  furieux  ;  Se  il  n'y  a  tiav 
M  de  plus  à  craindre  qu'un  lavoir  ac*. 
■sicompagné  d'inîuftice  &  arme  dc- 
n  poiffance.  Et  Cîceron ,  tout  Païen-  < 
qu'il  ctoti.ne  pouvoir  croire  que  fans 
lapietc  envers  Ici  Dieux,  il  put  y  avoi» 
parmi  les  hommes ,  ni  fidélité  ,  ni  julU> 
ce ,  ni  par  confequent  de  focietc. 

Qu'en  devons  nous  pcnfcr  nous  au-, 
trei  Chtcticns  î  Pouvons-nous  elpc- 
fcrjuAicc  d*ua  honunc  qui  nunquc 
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au  premier  AiSe  qu'elle  demande  de 
lui ,  je  veux  dire  à  la  pieté  envers  Dieu?' 
Car  s'il  cft  certain  que  la  première /o- 
cieté  que  l'homme  doive  entretenir  , 
cft  celle  qu'il  a  narutellemcnc  avec  la 
divinité  ,  comme  les  l'ages  de  la  Gcn- 
tiiitc  l'onr  reconnu  ^  &  que  cette  So- 
ciété s'entretienne  par  la  pietc  ;  celui 
qui  eft  affez  injufte  pour  manquer  i 
ce  devoir  ,  fe  peut- il  mettre  en  peine 
de  la  juftice  qui  regarde  les  hommes  > 
Parmi  lès  éloges  dès  grands  Magif-- 
trats  ,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  ne 
commence  pat  la  probité  ,  la  pieté,  la 
f^inteté  des  mœurs,  &:  qui  ne  falTs 
voir  que  ces  vertus  ont  été  dans  eu;i 
la  fourre  de  leurs  lumières  &  de  la 
juilice  de  leurs  jugemens» 

On  voit  dans  les  lieux  où  fc  rend 
la  juftice ,  des  peimures  &  des  repre- 
fentationsdc  ce  qu'il  y  a  de  plus  laine 
dans  nôtre  Religion.  Le  parfait  Ma- 
giftrat  croiroit  expofer  tous  ces  objets 
de  nôtre  pieté  à  la  ptofanation ,  s'il 
n'ufoit  de  toute  fa  prudence  pour  ne 

Tocurer  a  la  Socictc  civile  que  de»   .. 

uges  capables  de  fe  laiflcr  toucher  ^ 
irefcncc  de  ces  objets. 


procurer  a  la  Si 

Juges  capables  < 

^^^efcncc  de  ce 
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CHAPITRE     XV. 

he  parfait  Adagiflrar  m  repttpoia' 

JKges,  ijite  ceux  ^ui  ont  U  capacït\' 

rtcjuifepar  la  Ordonnances. 

SI  le  parfait  Magiflrat  ne  néglige 
aucun  des  moïcus  donc  les  Legît 
hteurs  fe  fonc  avilez  ,  pour  avoir  une 
parfaite  connoiH'ance  des  mccurs  &c  des 
dcportemcns  d'un  Récipiendaire  ;  Il 
n'cft  pas  moins  cxaifl  &  diligenr  pouc  ■ 
découvrir  s'il  a  la  fuffifance  requifc  pat" 
les  Ordonnances  :  il  cft  même  d'aucant 
plus  fcvcre  à  exiger  cette  fuffifancc  y 
qu'à  caufe  de  Ta  médiocrité'  ,  elle  ne 
fauroic  manquer  qu'à  ceux  qui  fontoif 
touc-à-fait  ftupides,ou  touc-à-fait  ne-f 
gligens.  Et  ni  les  uns  ni  les  autres  net 
ibnt  propres  à  être  Juges ,  ni  ceux  qu^ 
n'ont  aucune  ouvcttute  pour  les  iciea^ 
ces  ,  ni  ceux  qui  les  méprifenr. 

En  effet,  que  demande  l'Ordonnans^ 
ce  ï  Elle  veut  feulement  que  les  Reci^ 
piendaircs  aïem  fait  un  fond  des  prin- 
cipes delà  Jurifprudence  civile  &c»i 
nonique  ,  rel  qu'on  le  peut  facilement 
iaire  en  trois  ans  d'ccudc  ,  parce  que 
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fans  ce  fond  un  homme  ne  fautoit 
manquer  d'ctrc  toute  fa  vie  ignorant 
dans  les  foniftionsde  Ja  judice.  Si  le 
Lcgiflatcur  fe  conccnre  de  fi  peu  de 
chofcjlesjugesdela  capacité  doivent- 
ils  (t  contenter  de  moins  ? 

Des  parens  qui  n'ont  pu  faire  étudier 
leur  fils ,  ou  qui  ne  le  font  pas  mis  cir 

ficine  qu'il  i-rudiât ,  voudroicnt  qu'oW 
e  reçût  dans  refperancc  ou  qu'il  étu- 
diera, ou  que  fon  bon  fens  fuppleer» 
au  défaut  de  fcs  c'tudes  imaisic  parfait 
Magiftrat  fait  ce  que  l'on  doit  attendre  • 
d'un  tel  perfonnagc  ,  qui  après  avoi^  ( 
mcprifc  les  études ,.  malgré  tes  remc 
trances  de  fcs  parens  ,  à  qui  il  devoir 
rcfpcâ:  &  obé'jffance  ,  les  méptifcr*-  ' 
encore  davantage  quand  il  fera  Juge  ,. 
parce  qu'il  nefe  fentira  plus  déformai* 
îujet  au  joug.  Et  alors  fon  prétendit 
bon  fens  ne  îcrvira  qu'à  le  rendre  d'au- 
tant plus  opiniàrce  dans  fes  propres^ 
fcntimens ,  qu'il  ne  fera  pas  capable 
dVnconnoîrrcla  faulTeté.  On  fera  voir 
ailleurs  combien  "il  cft  pernicieux  do 
s'appuïcr  uniquement  fur  fon  bon  feu» 
en  fait  de  Juliice. 

Le  parfait  Magiftrat  étant  donc  char-  ■ 
gé  par  le  Roy  ,  d'examiner  la  fuffifan-  ■ 
ced'un  jeune  hommej  il  prendd'abor4 
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connoifTance  des  ritres  de  ks  caotà*- 
tcz  ,  pour  voir  s'ils  lonttels  QUcrOr- 
donnance  les  a  prcferircs.  S'il  i  des 
preuves  de  fcs  études  dans  quel^a'uoc 
des  Uiiivcrfirez  de  ce  Roïaame  ,  pen- 
dant le  tems  de  trois  ans ,  &  iês  dcgrcz 
en  bonne  forjtic,fuivant  ce  qui  cft  por- 
t^par  le  dernier  Edic  de  Sa  Majcfté 
pour  le  retablilTemcnt  des  études  de 
Droit  Civil  &  Canonique  art.  6.Sc  j. 
&cnl'uire  it  examine  fi  Matricule  d'A- 
vocat âc  tes  Certificats  de  Ton  aÛiduitc 
aux  Audiences  ,  ainfi  que  le  porte  Iç- 
mêmc  Edrt  art.  i6.  Se  17.  Il  fctoil^ 
même  neceffairc  qu'il  k  fit  reprefen- 
icr  l'Atieftation  de  vie  &  mœurs  qu'i" 
a  dû'obtenir  de  (on  Cutc  ,  fans  laquel- 
le les  ProfefTeurs  ne  doivent  point  au- 
jourd'hui donner  de  degrez,  ainfi  qu'il, 
eft  porté  par  la  Deckraion  de  Sa  Ma*  î 
jeftc  dont  il  a  été  parlé  dans  le  Ch*-*_| 
pitre  ptccedenr.  Car  il  ne  (auroii  trop 
craindre  que  des  Profeffeurs  un  pca 
plus  fcnfibles  i  lïurs  intérêts  qu'ils  ne 
le  devroient  être  ,  nVi'cnt  trop  de  faci- 
lite ôc  de  complaifànce  pour  leurs'E- 
coliers  1  d'ailleurs  il  cft  bien  aife  d'être 
affùrc  par  des  Acteftations  réïterccs 
qu'une  vie  réglée  Se  des  bonnes  mœurs 
font  des  habitudes  dans  les  jeunes  gens» 
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jdûtôt  qutlne  conduire  ctudicc  pour 
Surprendre  la  Religion  de  ceux  qui 
ont  infpeilion  Air  leur  conduite  _,  Se 
^ui  doivent  rendre  compte  de  leurs 
âmes. 

Comme  tçuc  cela  ne  fuffit  pas  enco- 
re pour  avoir  une  certitude  entière  de 
U  Icience  d'un  jeune  homme  ,  parce 
qu'il  peut  fort  bien  arriver  ,  &  il 
n'arrive  que  trop  fouvent,  qu'un  jeune 
homme  aura  tous  ces  témoignages  en 
bonne  forme ,  &  fera  avec  cela  par- 
iaitemem  ignorant;  la  malice  des  hom^ 
mes  trouvant  toujours  des  moïens  de 
cendre  illulbircs  les  Loix  les  plus  fain- 
tcs  &  les  plus  fagcment  établies  ',  tous  • 
ces  témoignages  (dis-je  )  étant  e'qui- 
voqucs  &  incertains  ,  le  Legiflateuc 
a  voulu  que  le  Récipiendaire  iùs  en- 
core examiné  par  les  Juges  3  pourvoir 
fi  fa  capacité  repond  aux  preuvesqu'ii 
3  de  lès  études. 

C'cft  ce  que  porte  l'article  |S.  de 
i'Edit  ci-deffus ,  ejue  celui  <jui  aitm  été 
pourvu  d'un  Offcefoit  examiné ,  tant  fur 
ia  Loi  atti  luifera  donnée ,  que  fur  la  for- 
tHstes  &  fur  la  pratiifne  ,  c'cl1:-à-dite, 
ûue  l'onneiê  contentera  pas  de  difpu; 
ter  contre  lui  fur  la  Loi  qui  lui  aura 
cxé  marquée  }  mais  que  l'on  lui  fera 
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encore  des  quellions  ilir  qnelqu'autre 
ma.iiere  de  Droit  donr  on  fe  pourra 
aviler,aâii  de  voir  s'i!  ertiolidement 
inAruil  de  ies  principes.  Etpjrce qu'il 
cil  impoinble  d'entrer  dans  l'inrcili- 
gence  d'un  Ptocez  ians  quelque  con- 
Doiflance  de  la  Pratique  ,  l'Edit  veuc 
qu'il  (oit  aulîi  interroge  lur  cette  ma- 
ticre  ;  Et  le  Roy  aiant  établi  un  Pro- 
felTcux  de  Droit  François  dam  toutes 
les  Univcriîtcz,  on  ne  peut  pas  douter 
que  Sa  Majcftc  n'ait  inrciitionqueleï 
Récipiendaires  loiem  àulli  examinez 
fur  ce  Droit. 

Or  le  parfait  Magiilrat  fak  cet  exa- 
men &  ces  interrogations  avec  route 
la  fidélité  qu'il  doit  au  Roy  &  au 
public  feîon  ce  qu'il  trouve  aujour- 
d'hui ptati:]ué  -,  à  la  vérité  il  Touliai- 
Ceroit  que  l'examen  des  Récipiendaires 
fc  fift  en  la  manière  qui  ell  portée  pat 
l'Ordonnance  de  Henri  III,  aux  Etats 
de  Blois ,  comme  la  dernière  des  Or- 
donnances qui  a  prefcrir  la  forme  de 
cet  examen.  En  voici  les  termes": 
3<  Voulons  que  fur  ta  Loi  qui  leur  fe- 
u  ra  baillée  ,  ils  foient  trois  jours  a- 
M  prés  Ians  plus  long  délai  ni  rcmilê. 
Il  examinez  tant  fut  cette  Loi  &  Pra- 
»  tique  j  que  fur  la  fortuite  ouverture 
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de  chacun  Livre,  (]ui  le  fera  en  trois  « 
endroits  pour  le  moins  j  &  où  par  « 
les  grandes  occupations  de  nôircdirc  y 
Cour ,  on  ne  pourroic  vaccjuer  auf-  <c 
dics  examens  dedans  ledit  tems,  leur  w 
fera  la  Loi  changée  pour  en  répon-  u 
dreaurroiftemc  Joutcnfuivanii  l'an^  « 
qu'au  cas  qu'ils  ne  Toient  trouvez  n 
fuffifans  par  Icfdirs  examens ,  il  leur  « 
puilTe  être  baille  dcUi  d'dmde  ou  u 
iac  à  rapporter.  it 

Le  parfait  Magiftrat  (  dis-jc  )  fou- 
haiteioitqueronrccabUiift  cette  forme 
d'examen  ;  &  fi  on  trouvoit  que  le 
tciiiï  de  trois  Jours  fût  trop  bref.pour 
/e  préparer  à  répondre  fur  la  X.oi  doii- 
ni-c ,  &  que  l'on  le  crût  obligé  d'avoir 
quelque  condcfcendance  pour  la  pa-» 
lifle  &■  la  lâcheté  des  hommes  d'au- 
jourd'hui ,  U  feroic  d'avis  que  l'on 
prolongeât  le  tems  de  trois  Jours  juf- 
qu'à  huit  ou  même  jufqu'à  quinze, 
pourviî  que  la  Loi  fe  donnât  de  bonne 
foi  par  le  Prefident  à  l'ouverture  du 
Livre,  &  fans  celte  piperie  qui  fc  pra- 
tique aujourd'hui  au  gran4  fcandale 
de  h  Jufticc. 

La  lupcrcherie  &  la  piperie  fonie 
condamnées  dans  tous  les  autres  nego» 
ces  de  la  Socicic  humaine ,  ou  pu  |a 
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jullicc  ,  ou  par  la  voix  du  public 
rcgjric  comme  des  gens  Tans  hoDi 
ceux  qui  ufcnt  de  telles  voies  ;  & 
pendant  on  «n  ufe  dans  la  choie  St' 
monde  la  plus  lericuie  Se  la  pliu  ûn- 

fortante  au  bien  public  ;  comme  H 
inrcrccdu  public  devort  érrclemoini 
drc  objet  de  nôtre  zelc&denos  foitd 
S  i  on  fc  fcf  voit  de  cette  voie  ou  de  c 
le  dont  i"c  font  à  prefent  les  infom 
uons  de  vie  &  mœurs. pour iavoirfî 
homme  fctoit  capable  d'être  le  nu 
drc  des  Officiers  d'un  grand  Seigni 
on  difoit  <]iic  l'on  n'auroit point  d' 
trc  dcfTcin  que  de  icompet  ce  gr 
Seigneur  ,  &  de  lui  donner  des  gCE 
<iui  ne  IfroJent  aucunement  ptopresi 
le  fcivir;  ac  toutefois  cela  fcpratiqaj 
Tans  hante  S;  (ans  fcrupulc  pouru 
Orticicts  du  Roy  ,  pour  le  minîAei 
de  la  jufticc ,  la  plus  grande  &  U  pt 
importante  fonci:ionde  la  Société-, 
mfme  d'arc  manière  iî  connue  &  1 
puhiicjue,  <]ue  l'on  dit  au  Pïlaj» 
fiptrû  Lui  aulTi  ouvertement  que  I*o  ' 
y  parle  de  la  plus  fainte  Proceduteq^ 
«'y  fine. 

Msis  ce  n'eft  pas  tout  ce  <]uifuttA 
douleur  du  parfait  Magillrat   >  il  y  ~ 
cncoïc  une  autre  tromperie  Se  pti 
gruult 
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^rïnde  &  plus  honteulc.  Je  n'oferois 
en  parler,  fi  ma  confcicnce  me  pcr- 
mectoit  de  la  di/Ilmuler  '■,  c'cft  que  les 
argumcns  qui  font  propofez  à  «e  Rét- 
cipiendaire  fur  ccire  Loy  pippee  lui 
font  communiquez  ,  ou  cous  ou  U, 
plus  grande  partie  :  Je  ne  fai  s'il  fe 
peut  trouver  des  moyens  plus  fiirs  &C 
plus  efficaces  pour  livrer  la  Juftice  ï. 
des  mains  profanes  &  itnpurcs ,  à  des 
gens  fans  probité  &  fans  fuflifance.' 
Car  qui  eft  -  ce  qui  ne  paroîtra  pas 
homme  de  bien  &  favanc  s'il  produit  ' 
lui-mêiftc  les  témoins  de  fcs  dcporte- 
mens,  s'il  prefcric  les  queftions  que 
l'on  doir  lui  faire,?  N'eft-ce  pas  ce 
que  l'on  peut  apelicr  fiirc  une  corne» 
Aie  de  ce  qui  fc  doit  paiTec  de  plus 
fcrieux  dans  le  Tcii^le  de  la  juf- 
tice  ? 

S'il  n'eft  pas  dans  ic  pouvoir  dtt 
parfait  Magiitrac  de  changer  cette  prac 
tique,  au  moins  il  ne  trempe  point 
«ians  les  connivences  &  les  trompe- 
ries qui  s'y  commcctenc.  Il  ptopofe  i 
un  Re'cipiendairc  les  difficultez  les 
plus  véritables  &  les  mieux  fondées 
que  l'on  puiffe  oppofet  à  la  dccifion 
de  fa  Loy  ,  afin  de  découvrir  s'il  efl 
poffede  bien  l'efprit,  &;  s'il  a  quelqmj 
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coiinoiflancc  de  fes  principes.  C«r 
quelques  précautions  que  puifle  prcn* 
drc  l'ignorance  pour  t'c  cacher,  il  c^ 
aifc  de  la  découvrir  quand  on  le  vcutj' 
&  le  parfait  Magifttat  croiroit  trahir 
fa  confciciicc  ,  &  violer  fon  iermcnfi 
s'il  ne  hifoit  tout  ce  qu'il  peut  pour 
rompre  ces  mciures  d'iniquité ,  quj' 
convcrciiTcnt  la  douceur  delà  jufticf. 
«dans  l'amertume  de  l'abiynthe,  com- 
me  le  dit  le  Prophète  -,  puilque  par 
J'injulHce  &:  l'incertirude  des  juge,* 
mens  de  ces  Juges  lins  fcience  &  fans  ' 
lumicres ,  elles  font  luie  ocmfion  de 
dcfordre  &  de  ruine  pour  la  Socicrc  » 
de  ce  qui  dcvroit  être  le  fondement  fie 
l'apiù  de  fa  paix  &  de  fa  fiîLiciré.  -  Se- 
loit-cctrop  lut  ce  trille  fujet  de  dire- 
que  c'cll  mettre  l'abomination  de  la 
dftolation  dans  le  lieu  faint ,  que  de 
i'jire  triompher  la  fupcrcheric  dam  le 
lieu  où  doivent  régner  la  vérité  j  U 
fînccritc  &  la  bonne  foy  ? 

Le  partait  Magifttat  fc  croiroit  heu- 
reux Il  fa  fermeté  pouvoit  faire  naî- 
tre la  pcjife'e  de  changer  cette  hot»" 
tt'ufc  pratique,  comme  la  confiance 
de  Maure  Guillaume  Joly  Lieutenant 
General  de  la  Connctablic,  à  ne  point 
-îurct  qu'il  n'avpit   pas    acheté  Iba 
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Office  ,  donna  lieu  à  Henry  IV.  de 
faire  arrêter  dans  rAlTEmblee  des  No- 
tables à  Roiîen ,  que  l'on  rerranchc- 
roit  ce  ferment  .qui  fe  faifoît  concre  la 
vericc  &  contre  la  notoriété  publi- 
que. Car  il  n'eft  nLmoins  honteux 
sii  moins  criminel  de  rrompcr  l'acren- 
tc  du  Roy  Se  du  public  par  cette  fi- 
mularion  ,  -que  d'engager  un  jeune 
homme  à  un  parjure. 

On  pourroit  même  dire  fans  exagé- 
rer que  ccrte  fimulation  eft  beaucoup 
plus  criminelle  ,  puifque  non-feule- 
ment elle  eft  la  véritable  caufe  &  du 
mépris  que  les  jeunes  gens  font  de  la 
fciencc ,  &  des  artifices  que  l'on  a 
inventez  pour  rendre  inutiles  les  Or- 
donnances qui  regardent  les  études  î 
mais  encore  de  tous  les  maux  qui  font 
les  funcftes  fuites  de  l'ignorance  &  de 
l'improbite  des  Juges,  fi  les  jeunes 
gens  que  leurs  parens  deftinent  à:  la 
Magiilraturc  ,  ou  qui  s'y  dcftinenf 
eux-mêmes ,  étoienc  affurez  que  l'on 
les  intcrrogcroit  ferreufemcnt  ,  Si 
qu'ils  n'auroîenr  aucun  moyen  d« 
tromper  la  Religion  de  leurs  Juges  j 
s'ils  voyoiem  pat  quelques  expérien- 
ces ,  que  ceux  qui  ne  fonr  leurs  étu- 
des que  par  manière  d'acquir ,  fuiTcat 
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d'inconvénient  à  en  teftifer  trente  qu^ 
mericeroien:  d'être  reçus  ,  que  d'cir 
recevoir  un  qui  ne  le  meritcroic  pas. 

On  3.  déjà  dit  que  c'cft  une  cipcran-' 
ce  frivole  que  de  s'attendre  que  les- 
jeunes  gens  écudicronc  lors  qu'ils  fe-* 
ronc  Juges.  Quand  ils  ie  voiidroienr^ 
ce  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  prefumer^ 
ils  ne  le  pourroienc.  Us  ne  içavent 
pas  étudier,  &  ils  auroienc  honte  aloc^ 
d'avoir  des  maîtres  peut  l'apprendre.- 
On  n'eft  capable  d'ccudiei  îcul  qu'a* 
prcs  avoir  bien  ccudic  les  ptincipes- 
îbus  les  bons  maîtres  ;  après  s'y  être" 
formé  de  juftcs  îdtcs  de  tout  ce  qui 
compol'c  la  Juriiprudence  Civile  5fl 
Canonique  ,  Se  s'être  bien  inftruir 
des  lources  où  il  la  faut  puifer. 

L'Ordonnance  de  Qlois,  dont  nous:' 
venons  de  parler,  prévoyant  que  li 
faveur  pourroit  avoir  beaucoup  3e' 
part  à  la  réception  des  Juges,  a  faiv 
ce  qui  dependoir  d'elle  pour  y  pour'V. 
5)  voir  :  voici  ce  qu'elle  porte.  Faitonss' 
aiexpreflcs  inhibitions  &  dcficnfcs  & 
«ceux  qui  fe  trouveroiu:  de  parents. 
M  proche  ,  alliance ,  ou  de  grandft 
•) amitié,  ou  qui  auront  pourfuivi^ 

parlé ,  ou   ufé  de  rccommandatioi^ 

pour  ceux  qui  auront  été  pourvââf 
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dcfdics  états,  d'afliûcr  oa  opiner  cf-« 
dits  examens.  Et  de  ce  feront  tenus«.J 
fê  purger  par  ferment  avant  d'aflîf-  « 
tzt  auTdJts  examçns ,  &c.  a 

Il  n'y  a  rien  à  craiiidrc  du  parfail'  I 
Hagiftrac  de  ce  côtc'-là ,  la  parcnrc  , 
l'alliance  ni  l'aniitic  ne  lui  tout  riea  i 
fiiîre  pour  un  Récipiendaire ,  qui  (t  \ 
fente  de  la  recoinmandarion ,  parctf 
qu'il  ne    lait  ce  que  c'cilque  de  fa*  .' 
crifier  l'incetct  public  &  le  repos  dc|.'1 
&milles  à  l'ambition  d'un  particulien  j 
Et  il  croit-que  les  Récipiendaires  nb  ! 
doivent  point  avoir  d'aurre  rccom*i 
mandation  aupre's  de  leurs  Juges   qu^  | 
leur  mérite  &  leur  fufififance,  Cepcn-  - 
dant  s'il  cft  parent  ou  allie,  au  terme 
de  l'Ordonnance  ^  il   le  déclare,  & 
même ,  s'il  eft  lie  avec  lui  d'une  e'croi- 
•  te  amitié',  &  iait   recevoir  fa  rccuf'a- 
tion  ,  afin  de  fc  meccrc  au  dclTus  de 
tout  foupçon ,  de  favorifer  en  aucune 
manière  un   Récipiendaire  conrrc  la 
jufticc.    Mais  nous  allons  parler  pkii 
au  long  de    la   conduite   du   parfait 
Magiflrat  à  l'e'gard  des  caufes  de  re- 
çu fation. 

Ceux  qui  ne  font  entrez  dans  les 
Magiili'atutes  que  parce  que  leur  am- 
bition ou  celle  de  leur  patcns  les  y  a 
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pouiTez ,  &  qui  ne  fe  font  fouciez  d«r 
rien  moins  que  de  la  fuffifance  &  du 
mcrice  licccflairc  pour  y  entrer,  ne 
fauroienc   manquer, de  trouver  trop 
d'exaâitude  &  de  feveritç  dans  tout 
ce  que  Ton  vient  de  dire  :  mais  je  ne 
Tai  pas  dit  pour  leur  plaire ,  .&  je  ne 
me  luis  pas  flatté  de  leur  approbation^ 
bien  au  contraire  c  eft  pour  iloigncr 
de  la  Magiftrature  de  tels  perfonna* 
ges ,  qui  font  capables  de  tout  facri* 
lier  à  leur  ambition ,  &  peut-être  à 
d*autres  pallions  encore  plus  honteu-r 
fes.  Mais  ce  n'cft  pas  moi ,  -ce  font 
nos  Ordonnances  qui  parlent  ainfii 
&  les  pcrfonnes  qui  ont  le  zèle  de  là 
îuftice  &  Tamour  du  bien  public  ,  ne 
trouveront  rien  dç  trop  dur  dans  ces 
Ordonnances.    Quand  on  confidere 
ce  que  c'eft  qu'un  Magiftrat  ,  quelle 
cft  fon  autorité  fur  les  biens ,  l'hon- 
neur &  la  vie  des  Citoyens  \  qu'il  a 
entre  Xt%  mains  le  repos  des  familles 
&  la  félicité  des  peuples  \  bien  loin  de 
s'étonner  comment*  les   Legiflateurs 
ont  tant  pris  de  précautions  fur  ce 
chapitre  ;  on  fera  furpris  au  contraire 
comment  les  Juges  ont  cru  pouvoir 
en  confcience  fe  difpenfer  de  la  moin- 
dre de  ces  précautions.    Le  principal 
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lujeciles  louanges  qui  ont  ctc  don- 
nées aux  plus  grands  Princes,  aux- 
Aatonîns  ,aux  Trajans,  aux  Alexan- 
drcs  ,  aux  Theodoles ,  i  nos  Rois ,  a 
été  le  grand  foin  qu'ils  prenoicnt  de- 
ne  placer  dans  les  Magillracures  que 
des  petfonnes  d'un  mcrite  reconnu 
de  louc  le  monde,  parce  que  celui- 
qui  doit  juger  le  monie  doir  avoir; 
l'cftime  de  rout  le  monde.  Vnl  pU-\ 
aàjfe  interdum  graùa  efi ,  nnliit  juS^. 
owi»,  diJbit  CalHodoie. 


CHAPITRE     XVI. 

Di  U  eotiduilt  du  forfait  MAgîfirat- 
i  rigard  dts  Can]is  de  reciifation, 

LA  rccufation  des  Juges  a  plulîeurs 
rairoDs.  On  peui  dire  première- 
ment que  les  Legiflatcurs  ont  tou- 
jours voulu  que  les  Juges  fufTenc  a-- 
greablcs  aux  Parties,  alîn  de  leur  ôiec 
autant  qu'il  dependoic  d'eux,  louc  fu-';^i 
jet  de  plainte  ou  de  foupçon  de  n'a;*^ 
voir  pas  été  cquitablement  jugées. 

Secondement,  afin  de  ne  pas  expofer  - 
]C£  Juges  mêmes  à  une  trop  fone  cen- 
.  contre  leur  devoir  ,  en  leur 
1  Y 


permettant  d'être  Juges  de  leurs  prc^ 
ches  parens  8c  de  leurs  amis.. 

Et  la  troificme  ,  de  peur  de  les  ex« 
pofer  à  perdre  l'amitié  de  leurs  pxo^ 
ches  &  de  leurs  amis  pac  l'exaâi- 
tude  de  leurs  jugemens»  parce  qu'il: 
n'eft  rien  plus  rare  que  de  trouver 
des  Parties  ailez  équitables  pour  croi«* 
re  plutôt  aux  lumières  des  Juges  qui' 
les  ont  Jugées  y  qu'à  eux-mêmes  ou^ 
aux  confeils  de  ceux  qui  âattoienc- 
kurs  paillons.  C'eft  pourquoi  ûinC' 
Auguftin  qui  pafloit  une  grande  par* 
rie  de  Ùl  vie  à  terminer  des  procès  ,  ai*- 
moit  beaucoup  mieux  être  Juge  entre 
des  perfonnes  inconnues  qu'entre  fes 
amis  )  Parce  tpHy  difoit-il»  fHsmd  fi 
pige  des  fferfonnes  ific^nimes  ^  j€  fms 
^J^uré  de  me  faire  un  ami  de  celnî  qtii 
gfignefin  fmis  ;  &  cptand  je  jmge  mes 
amis ,  je  jkvs  tâuj^urs  au  hazJird  ioÊ, 
firdre  unt  dam  la  ferfcmne  de  celui  yaà 
U  ^rd. 

Parmi  les  Romains  chez  qui  1er* 
Juges  fc  donnoicnt  par  le  fort ,  les 
Parties  hz  pouvoient  recuièr  fans  ol^ 
léguer  aucune  caufe  de  leur  recuïà^ 
tion  ^  ou  au  moins  fans  en  alléguer 
que  de  vagues  &  de  générales  ,  Se 
dont  ils  n'tcoteot  point  obliges,  de 
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tairt  de  preuves.  ^  ne  vatx  point  4k  J 
ce  ^gf  .  pouvoii  dire  une  Paiiie  ,  ît 
efi  timide ,  }t  n'ai  pM  fffcz  de  e*ri^Mt- 
et  dam  fa  pvhuè ,  &c.    Mais  comoie 
paimi  nous  In  Joges  foni  oïdinsiKS 
fie  établis  par  k  Roy,  il  n'eft  pas  pcr» 
mis  6e  les  iccuTei  ainfi,  il  Ëun  ann  1 
nier  Ici  caufcs  de  £i  recuiâiiaii ,  ft  -1 
en  tairc  la  preuve  h  elles  ne  font  p» 
noEoim  ,  du  C  le  Juge  lui-mcme  n'en 
dcmcuie  pas  d'accotd'    E.t  elles  dot* 
vent  CDC  déclarées  par  les  auties  Jik  I 
ges   ou  peirinenKS   fie    admilHblei  ^  ^ 
ou    impcranenies  &  icadmilîlbles  ^  ' 
avant  que  le  Juge  recule  puifle  on 
s'^tenir  d'une  afiaiie  ou  en  connue 
ne  I  fie  U  Partie  (;ui   fucconibc  danr   . 
£a  xecufation  doit  cire  comiamoec  à' 
r«ncndc.    Il  n'v  a  que  les   Arbîtrei,  ■] 
que  l'on  peut  rccufer  lant  en  aUcguas  I 
de  canirs ,  nan:c  qu'tb  ne  ioax    poa  | 
Juees  Dcccflaires.  *  j 

il  y  a  beaucoup  de  raiTon  dans  certer  I 
Conduite.   5'il  dependoii  dei  Partû 
de  Tccufer  les  Ju^s  fclon  leur  cam-ic 
dles  pourroietrt  exclure  les  mcilkui 
ceux  dont  elles   ciaindrotcn;  te  plu 
la  probîcé  &  les  bimicres.  D'aiUcun^  1 
annnie  il  e&.  in)inicus  .'>  un  Juge  d'r- 
tzc  itcuic,  ail  iDâins^xad  il  vadef 
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caufes  de  recufation  qu'il  ne  fauroic^  . 
ignorer,  &  pour  lefqueiles  il  auroit> 
de  fe  recufer  lui-même  :  c'cft  une  ac- 
cuCation  fur  laquelle  il  faur  un  [uge- 
ment,  joint  que  le  bien  de  la  juilice 
ne  permet  pas  qu'un  Juge  s'abftiennc- 
tins  caufc  Sc  par  de  trop  grands  c-v^ 
gards  ^>our  k  deltcateffe  d'iute  PartiM^ 
(oupçonneiric.  •* 

Le  parfait  Magiftrat  ne  donne  auxi 
Parties  aucune  caufe  légitime  de  rc- 
cufation,  par  fon  indifcretion  ou  par 
1a  legeretc  de  fa  conduite.  Il  ne  dit; 
jamais  rien  ni  hors  le  fanfluaire  de- 
la  juftice,  ni  hors  !e  temps  auquel  il. 
doit  opiner, qui  puilTe  faire  découvrir: 
ion  fentiment  Air  les  difterens  des- 
PaPcieV  II  ne  les  loue  ni  ne  les  blâme 
d'Une  manière  qui  puilTe  le  faire  foup— 
çonner  d'être  anime  de  quelque  paf-. 
jian  pour  ou  contre  l'une  ou  l'autre. 
Il  ne  mange  point  avec  les  Parties  i 
ii  n'entretient  aucune  familiarité  ni 
avec  l'une  ni  avec  l'autre  ;  il  n'en  rc-- 
çoît  ;iucuns  prcfens  ',  il  ne  leur  donne' 
jamais  de  confcil,  car  ce  l'ont  là  routes 
caufes  légitimes  de  recufation,  ainil 
qu'il  a  éré  fouvent  juge'  pat  les  At- 
lefts.  Eniîn  ,  toutes  fes  démarches 
d^ut-reglc'es  par  la  piudence^  nC' 
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th  parfait  Alapflrat.  loj  ; 
Jonnent  jamais  aux  Parties  aucune 
prife  fur  lui. 

Mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  eau-' 
fes  de  recufatioii  de  fait  &  de  droit ,  ■ 
qui  ne  dépendent  pas  de  fa  conduite  , 
&  qui  peuvent  2tre  propnft  es  contre 
lui.    Or  c'eft  fur  ces  caufcs  qui  ne  (ztù 
peuvenr  pas  prévoir  que  les  Juges  ontï 
à  prononcer ,  fi  elles  font  pertinentcsil 
&  admifTibles  ,  fuivant  les  anciennesiÉ 
Ordonnances  &  les  modernes.     Le&if 
unes  &  les  autres  font  prefquc  en  toia 
Jêniblablcs   fur  cette    matière  ;  horsj 
que  celle  de  Blois  art.  ii8,  veut  qu'u 
Juge  qui   iait  des  caufes  légitimes  da  1 
rccufation  contre  lui  ,   comme  de  ps-^ 
rente,  alliance  &  autres,  les  déclare; 
à  peine  d'être  piivc  de  fon  Office ,  SCj.  J 
déclaré  incapable  d'ea  pofTedcr.  Maift  | 
U  rigueur  de  cette  Ordonnance  a  ét^  1 
modérée ,  ou  parce  qu'un  Juge  ignorfc  J 
en  effet  tres-lbuvent  ces  caufes ,   ouî  ■ 
parce  qu'il    eft  difficile   de  prouver,, 
qu'il  les  ait  fiiè's. 

Voici  la  conduite  que  tient  le  par-- 
feit  Magiftrat  à  l'égard  de  tous  CC»,J 
moyens  de  recufation  ,  lefqucls  no^i 
viennent  point  de  fon  fait ,  &  qui  (^Â 
rencontrent  comme  par  hazard  :  paç  1 
exemple^  les  paieatez,  les  alliances,  les,.'  | 
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smiciez  étroites ,  un  procès  pareil  i. 
celui  qui  eftàjugcr,&c.  Il  dcdaie 
hti-mcme  ces  moyens  de  recufîuon, 
quand  ils  font  ceitaïns  &  fans  aucune' 
difticulrc  ,  avant  que  de  s'abftenir  ;■ 
afin  que  les  confrères  lâchent  les  raî< 
Ions  de  fa  conduite. 

Mais  n  ces  moyens  font  incertains  ,> 
il  eft  de  fa  fageffc  de  les  ptopofcr  à> 
fcs  confrères  -,  afin  qu'ils  jugent  eux-' 
mêmes  s'ils  méritent  qu'il  s'abftiennci-' 
ainfi  il  prévient  les  peines  &  les  in-' 
quitcudcs  des  Parties ,  &  il  ne  s'ex-' 
pofe  jamais  à  la  confufion  de  voie 
prefcntcr  des  causes  légitimes  de  re- 
cufation  contre  hii  Car  il  eft  toît-^ 
jours  honteux  à  un  Juge  de  ne  pas  Ce' 
recufcr  foi-même,  quand  il  ne  peuf'  j 
ne  pas  favoir  ce  qui  le  tend  recula^ 
blc    C'eft  un  témoignage   de  quel-' 

Îiues  intérêts  ou  de  quelque  palËoa' 
ecrcte  :  &  il  fied  tces-mal  de  paroîtref 
avoir  envie  d'être  Juge  lorlquc  dc"- 
droit  on  ne  le  peut  écre- 

Mais  fl  par  hazard  le  parfait  Ma-' 
giftrat  ne  favoit  rien  de  ce  qui  !tf" 
rend  recufable ,  la  Partie  ne  l'a  pasj 
plutôt  propofé  qu'il  en  demeure  d'ac-- 
cotd ,  &  fe  déporte  de  la  connoif-: 
iànce  dc  l'affalcc  lans  en  cctnoignex»' 


du  parfait  Mugijirat.         X07 
ni  peine  ni  chagrin.  Mais  aufli  t 
xat  il   arrive   alîez  fouvenc  que   1 
Parties   ombrageufes  ,  ayant    con  __ 
trop  faciicment  des  foup^ons  conciM 
leurs  Juges ,  recherchent  avec  ctudç'.' 
des  moyens  de  les  reciiier  ;  bien  loin-., 
d'y  donner  les  mains,il  (b  dcffend  coitr^ 
trc  ces  caufcs  de  tcculâhon,&  deineutê'l 
Juge  fi  par ies  raifons  on  décide  que"' 
les  caulcs  de  recuiatîon  ne  peuveni^^ 
«tre  adraifes.    C'crt   pourquoi   il  n'a* 
jamais  égard  à  certaines  prières  incit' 
viles  que   des  Parties    indiicrctes   S(- 
foopçonneufcs   font  quelquefois  aux- 
meilleuis  Juges  ,  de   s'abjîcnir  de   la' 
connoiffantc  de  leurs   affaires ,  parce 
que  ce  feroir  donner  le  moyen  aux 
Parties  de  fe  choifir  des  Juges  à  leur 
fantaiilc.     Il  fait  qu'il  cft  erabli  Juge 
necefTaire  pour  juger  fur  tous  les  dif-'j 
fcrens  qui  font  de  fa  compétence  1  SC  \ 
il   croiroit    prcvaiiqucr  s^  dtfcroifri 
aux  injuftcs   foupçons    des     Parties;- 
Il   fe  trouve  roi^ijours   au   Palais  ,  Sc'  | 
prend  connoilTancc  de  toutes  les  affai-- 
rcs  qui  s'y  pvcfentcnt  fans  choix  & 
fans  aiTedtation . 

C'cft  pour  cette  raifbn  que  l'Or# 
donnance  eft   fon  fcvere   contre  I«-.i 
Parties  qui  ciurepreniiciit  mal-à-prcH  J 
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pos  de  recufer  leurs  Juges.  Elle  vent" 
que  la  Partie  qui  recule  aie  à  U  matiL, 
les  preuves  de  ce  qu'elle  avance  ;  9t 
fi  elle  ne  les  a  pas,  que  le  Juge  CB 
foie  cru  à  fa  fimple  déclaration  ,  fani- 
que  l'on  donne  à  la  Partie  aucun  delà» 
pour  faire  preuve.  Elle  veut  déplu» 
que  U  Partie  qui  fuccombe  dans  lès 
caufes  de  recufarion  foit  condamne^ 
à  une  amende ,  &  même  à  une  repai 
ration  envers  le  Juge  ,  Iclon  la  qu*» 
lité  &  la  nature  des  faits  ,  s'il  la  dc^ 
mande-  ' 

Il  y  a  beaucoup  de  jufticc  dans  certé 
dirpofïrioo  de  l'Ordonnance ,  qui  veuB 
que  le  Juge  foie  cru  à  fa  lîmpic  decla*-! 
cation ,  quand  la  Partie  n'a  pas  â  I» 
main  la  preuve  de  ce  qu'elle  dit  :  parce 
qu'il  cft  de  l'ordre  que  l'on  croyrf 
plutôt  à  la  parole  de  l'accufe  quel  qu'il. 
ïoir,qu'à  celle  de  fon  accufateur.  Maii. 
il  y  a  de  plus  une  prefomption  honcx 
rable  pour  la  probité  des  Juges,  puiC- 
qhe  c'eft  proprement  les  rendre  Jugci 
dans  leut  propre  caufe ,  en  réfutant  à; 
là  Partie  délai  de  faire  preuve  de  ca 
qu'elle  allègue.  Er  le  parfait  MagiftraH, 
fè  croit  d'autant  plus  obligé  d'être  fiti- 
cere-dans  fa  déclaration ,  que  '  l'Oti 
doiuunce  a  plus  de  confiance  dans  il. 
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fînccfitc.    Avant  cette  dernière  Or-  - 
donnanee  on  ne  faifoit  pas  le  nicme  i 
honneur  au  Juge  i  nonobftant  fa  de-*  ] 
claration  ou  même   fon  fetmcnc ,   la 
Pdrrie  pouvoir  faire  preuve  au  copj 
traire,  au  moins  en  quelques  Parie- 
mens.  Je  doute  que  cela  (è  praiiquâc 
dans  cous.    Car  cela  me  parolt  tout-  - 
à~faic  injurieux  à  la  dignité  des  Ju- 
ges, &c  même  contraire   aux  bonnes 
mœurs. 

AinH  le  parfait  Magiflrat  n'eft  ni  1 
opiniâtre  à  demeurer  Juge  quand  on  , 
lui  allègue  des  raifons  valables  de  fe 
déporter ,  ni  trop  facile  à  s'abfteniiî 
quand  les  foupçons  des  Parties  fonr 
fens  fondement  ;  parce  qu'il  a  toii- 
jours  pour  règle  de  fa  conduite  la 
dj^ofîtion  de  la  Loy. 

Je  mettrai  ici  ce  que  l'Aureut  des 
Notes  fur  le  Code  Henry  rapport» 
fur  ce  fujet.  11  dit  avoir  vii  déclarer 
les  caufes  de  tecufation  admifliblcy 
pour  la  trop  grande  familiarité  de» 
Juges  avec  l'une  des  Parties.  Et  mê- 
me qu'en  U  caufc  du  domelUque  d'un 
Seigneur  ,  qui  avoii  c'té  parain  de 
l'enfant  du  Juge  ,  la  rceufacion  pro~ 
pofc'c  contre  le  Juge  pour  cette'  raifon, 
Sai  jugc'c  admiflible.  Il  ajoute  qu'ua- 
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Juge  fut  déclaré  recufable  pour  ^voîf 
re^ù  un  prefcnt  d'une  Partie  i  &  par- 
ce que  ce  Juge  lui-même  avoir  juge 
cette  cau(e  de  recufation  inadmidible, 
&  qu'il  en  avoic  cté  informe  pat  Or- 
donnance de  U  Cour,  il  fut  ordonne 
que  le  Juge  comparoîrtoit  en  pcrfonr 
ne,par  Atreft  d'Audiancc  du  8.  Juin' 

Mais  combien  y  a-t'il  de  caufês 
ftes-legitimcs  de  recufation,  que  les'  , 
Juges  &c  les  Parties  mêmes  iavent 
très  -  bien  ,  mais  que  les  Patries  ne 
fauroienc  prouver  i  &  pour  lefquel- 
les  tes  Juges  ni  ne  fe  recuiènc  pas'  • 
eux-mêmes  comme  Icut  confciencc 
&  leur  honneur  les  y  obligent ,  ni  ne 
défèrent  aux  recufations  que  les  Par- 
ties leur  peuvent  déclarer  ou  par  eux- 
Bicmes  ou  par  leurs  amis,  parce  que 
les  Parties  n'en  fauroient  faire  1»' 
preuve.  Cependant  s'ils  font  rccufa-' 
blés  de  droit  .ils  doivent  penfcr  qu'il*' 
lie  font  point  revêtus  de  l'autorité  du»  i 
Souverain  pour  décider  de  cette  affat*  ' 
né,- puîfquc'  le  Souverain  communi- 
<|uanc  fa  puilTance  fous  les  conditions 
&  avec  les  modifications  que  bon  lui 
fcmble  ,  &  déclarant  par  les  Ordon- 
nances les  caufcs  pour  lefquelles  ife-l 


du  parfait  Afagiftrat.  ni 
*cut  qu'un  Juge  s'abdicnne  ,  l'auto- 
rité du  Juge  ccfl'e  dans  cous  les  cas  où- 
ces  caules  le  rencontrent ,  bien  que  la 
preuve  manque.  C'èft  aflcz  qu'il  les 
lâche  pour  lui  faire  cohiprendrc  qu'à 
l'égard  de  cette  aftaire  ,  il  cft  comme 
un  homme  privé .  &  qu'il  ieroit  un 
ufurpareur  de  l'autoriré  publique,  s'il 
s'en  mcloir.  Ce  crime  eil  plus  grand 
qu'on  ne  pcnfé,  &  les  Parties  fouf-- 
frem  plus  que  l'on  ne  lauroit  croire 
de  ces  voies  d'iniquité  cachées -,  car  ■ 
c'ell  tout  autre  choie  que  le  zèle  de  la- 
juftice  qui  engage  un  Magiftrat  iâ  ' 
demeurer  Juge  contre  fa  eonicience. 


CHAPITRE    XVII. 

^^^V       Bk  ferment  des  Juges. 

^^PSN  pourroit  demander  avec  quci- 
X^quc  raifon  ,  pourquoi  on  tait 
jurer  les  Juges  de  garder  les  Loix  & 
de  juger  iclon  la  vcrité  tk  la  jultice, 
&  à  quoi  les  engage  ce  Icrmeiit  au 
'  delà  de  ce  qu'ils  doivent  naturelle- 
uicni  à  Dieu,  au  Roy,  à  leur  Patrie ?' 
Dieu  leur  commandant:  de  juger  juf- 
tement  :  JttflHm  judicinm  jitdicaie  qui 
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judicdtis  terram,  &  d'obéir  aux  Sou^ 
verains ,  c'eft-à-dire  de  garder  leurîT 
toix  :  falloit-il  chercher  quelque  lie» 
plus  forr  que  celui-' de  ce  commande- 
menr  ? 

Philon  Juif  dît  que  là  parole  d*iui 
homme  de  bien  vaut  un  ferment ,  & 
Socrate  difoit  que  ce  ri'eft  pas  le  fer- 
ment qui  aflurela  vérité  de  la  parole 
de  l'homme  de  bien ,  mais  que  ce  font 
les  mœurs  de  l'homme  de  bien  qui 
affurent  la  vérité  du  ferment.  Parmi, 
ks  Romains  le  Prêtre  de  Jupiter  e- 
toit  difpenfé  de  prêter  ferment  en 
i^om.  ç.  quelque  Charge  qu'il  entrât  j  la  rai-*» 
.4Nk  fbn  qu'en  rend  Plutarque  eft  qu'ayant 
été  Jugé  aflez  homme  de  bien  pour 
ctre  éîîi  Prcire  de  Jupiter  ,  il  y^avoir 
Juftice  de  prefumer  de  fa  probité 
qu'il  garderoit  fidèlement  les  Loix 
&  les  Statuts  de  la  Magiftraturc  dans 
laquelle  il  entroit  ^  fans  l'y  obliger 
par  la  Religion  du  ferment.  Si  vous 
croyez  que  celui  avec  lequel  voui 
avez  affaire  foit  véritable  dans  fcs  pa- 
roles ,  ne  lui  impofez  pas  la  neceffité 
de  jurer ,  fa  parole  vous  doit  fuffire  : 
fi  vous  le  croyez  capable  de  tromper, 
l'obligez  pas  de  jurer,  de  peut 
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<pi'il  ne  (e  parjure  ,  diloïc  [aint  Jeau 
Chryfoliome.  .En  effet,  celui  qui  a  ' 
la  contcience  alTbz  mauvaile  pour 
(ncntir,  pour  tromper  ,  pour  violée 
Ja  Loy  ,  pourra  -  c'il  avoir  quelque 
relpeifl  pour  (on  (erinenc  î 

De  quelle  utilité  peut  donc  être  le 
ferment  ?  "  Je  réponis  qu'il  eft  d'une 
grande  utilité  ,  &  ce  feroic  aflez  aux 
pcrfonnes  lages  pour  le  croire ,  quand 
il  n'y  auroit  que  l'autorité  des  Legif- 
lateurs  qui  l'ont  ordonné ,  &  des  plus 
grands  politiques  qui  l'ont  Juge  ne- 
ceffaire.  Nous  ne  voyons  rien  pannicea.  n. 
les  hommes  de  ^lus  ancien  que  la  Re- 
ligion du  rcrmem,  Abimelech  recon- 
noiffant  que  Dieu  protegoit  Abraham 
en  tout,  lui  demande  qp'il  promette 
par  ferment  de  ne  lui  point  nuite  ;  ils 
contradent  alliance  enl'uite,  &  ils  U 
confittnent  par  ferment.  Abraham 
pblige  par  ferment  Eliezet  fon  fervj- 
tcut  de  -ne  point  prendre  de   femme  t 

pour  fon  fils  Ifaac  parmi  les  Chana-  cen.  n. 
nc'ens.  ma>s  d'aller  lui  en  chercher 
une  dans  les  pais  de  fa  naifTance  & 
parmi  fcs  païens.  Il  ne  faut  point 
douter  que  de  ces  exemples  la  prati- 
que du  (ètraent  ne  ie  foit  répandue" 
parmi  les  Nations ,  puis  qu'pn  la  voie 
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,en  ufage  dans  l'antiquité  la  plus  te* 
culcc  qui  ibit  parvenue  à  notre  con- 
noiflance. 

Les  hommes  ont  ckmc  toâJQars  cru 
<juc  le  lien  chi  ferment  avoir  encore 
plus  de  force  que  tous  les  autres ,  & 
que  ceux  qui  ne  fei:oient  pas  xeeenus 
par  Pengagement  de  Jeur  ptomelfc,  le 
pourroient  être  par  celui  de  leur  ièr^ 
•  ment.  On  pourroic  aouyer  beaucoup 
d'exemples  qui  conârmeroient  cette 
vérité.  Mais  nous  n'avons  bcfoin 
nous  autres  Chrétiens,  pour  erre  aflfu- 
rcz  de  Tefficaçedu  ferment^  que  de  ce 
que  Dieu  lui-même  voulant  faire  voir 
la  fermeté  &  Pimmobilité  de  fa  pro- 
mefle ,  îijoâta  le  ferment  à  celle  qu'il 
»fit  à  Abraham.  N'ayant  point  de 
»  plus  grand  que  lui ,  (  dit  l'Apôtre ,  ) 
Mil  jura  par  lui-même,  qu'il  le  corn» 
»bIcroit  de  benediétions ,  qu'il  mul« 
jïtiplieroit  fa  race  à  l'infini ,  voulant, 
Rebr.  tf.  m  (  ajoute  l'Apôtre ,  )  faire  voir  avec 
»  plus  de^ertitude  aux  héritiers  de  la 
••promefle  la  fermeté  immuable  de 
5>  Ion  confeil ,  afin  qu'étant  appuyez 
»>fur  deux  chofes  inébranlables  par 
M  Icfquelles  nous  fuflîons  aflurez  qu'il 
Meft  impoffible  que  Dieu  nous  trom* 
ppe  ^  nous  cuifions  une  puiiTante  con> 
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/blation.  EnEn  le  fcriiient,  au  kn-M 
gage  du  même  Apôtre,  &  Jêlon  la 
pratique  de  tous  les  hommes^  eft  U 
fin  de  toutes  les  confroverfcs  j  le  der- 
nier &  le  plus  grand  témoignage  de 
la  vérité.  Jusjurtmdtm  fuoa  habctur  Proeop. 
é^  homifibm  om7i'il"tt  ttliltaum  ait^ut  ^  '  '* 
Prmffimum ,  &  fidd  mum* ,  &  vera- 
cltaiis  pignHf. 

Or  fi  Dieu  tout  fagc  qu'il  cft  pour 
oc  rien  promettre  que  de  Jufte  &  de 
railonnable  ,  tout  puiffant  qu'il  cil 
pour  accomplit  ce  qu'il  a  promis  , 
ians  qu'aucune  créature  l'eu  puiiTc 
empêcher  ,  a  pourtant  voulu  ajoùcet 
le  ferment  à  la  ptomefTc  ,  afin  de 
viincre  nôtte  incrédulité  -,  n'en  de- 
vons-nous pas  conclure  que  les  Le- 
j;il1ateurs  ont  eu  beaucoup  de  tailoQ 
de  Ifttcr  le  lien  de  l'obligation  des 
Juges  pat  la  Religion  du  ferment  ? 
'  L'expérience  même  prouve  cette 
vctité.  On  a  un  grand  nombre  d'e- 
xemples que  des  perfonneS'  ont  fak 
des  demandes  en  Juftice  ,  lefqueHcs 
ils  n'ont  pas  ofé  appuyer  du  ferment 
quand  il  leur  a  été  défeté.  La  dcta- 
rion  du  ferment  lapellani  l'homme 
i  lui-racme  &  à  la  pcefcncc  de  Dieu^ 
qu'il  prend  pour  témoin  de  la  verkf 
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Àc  ce  qu'il  va  dire ,  &  pour  vmgetA  | 
t)e  fon  crime,  s'il  parloic  concic  U  ie>.J 
licc,  ne  peut  gueres  manquer  de  Jenccl 
l'cffroy  dans  i'amc  de  l'hominc  cnquil 
tous  les  t'eniiiiiens  de  l'humanicc  &  ile| 
la  confeience  ne  font  pas  éteints  ;  &  î! 
aime   mieux   paflcr    pour  un  injuftc  ■ 
Plaideur ,  que  de  faire   un  faux  fer- 
ment.  Au  refte  ,  il  peut  arriver  qu'un 
homme  aura    aflcz    de   connoiltance 
pour  faite  une  demande  qu'il  ne  croi- 
ra pas  en  avoir  fuffîrammenr  pour  ju- 
rer.  Et  alors  bien  loin  de  le  condam- 
ner comme  un   homme  qui  plaidok 
contre  fa  confcicnce  ,  il  ne  mérite  que 
-d'être  loiié  d'avoir  la  confciencc  aflëz 
bonne  pour  craindre  de  s'expofèr  à  fai- 
re un  parjure.  Et  c'eft  le  jugement  que 
tout  le  monde  doit  faire  de  ceux  qitî 
n'ont  pas  oie  loùtcnir  par  un  ferment 
des  demandes  qu'ils  avoienr  bien  ofe 
faire.    Mais  cela  fait  voit  combien  le 
ferment  a  de  force  fur  la  cotifcience  m 
de  l'homme.  /  1 

Cet!  le  Icntlinenr  qui  a  oblige  IcfcJ 
Lcgiflatcurs  à  exiger  le  ferment  deu 
Juges,  Ainfi  après  que  l'on  a  fait  Icm 
informations  &  les  examens  nccelTai^  " 
tes  pour  avoir  une  certitude  fuffifan- 
te  des  mœurs  &  de  la  fcîence  d'ua 
Récipiendaire^ 


Kccipicndaire ,  le  dernier  aâc  de  fa 
réception  zk  le  rerraeni  que  l'on  lui 
fait  prêter. 

Chez  les  Romins  il  n'e'toit  pas  per- 
mis de  différer  plus  de  cinq  jours  i. 
piêtCT  le  icrment  de  gacder  les  Loix  , 
après  que  l'on  avoic  c'te  elû  pouc 
quelque  Magiilracurc.  On  le  failbic 
prêter  à  tous  ceux  qui  croient  tirez 
au  fort  pour  être  Juges,  &  même 
aux  fimples  Arbitres.  Ce  n'cll  pas 
que  nous  voyons  par  la  Loy  1 4.  au 
Cod.  de  judicits,  que  cène  pratique 
croit  tombée  dans  le  non  ufage  ;  mais 
par  cette  même  Loy  l'Erapereur  Juf- 
tînien  la  rétablie ,  &  defi^end  à  tous 
!es  Juges  quels  qu'ils  puiflenr  erre  , 
d'entrer  dans  les  fon<Sions  de  leur 
emploi ,  &  de  connoître  âcs  procès 
fans  avoir  auparavant  prête  le  ici-. 
ment. 

Le  Juge  qui  >  prêté  ferment  eft 
alors  lie  par  un  triple  lien  :  (a  conf- 
cience  ,  fon  honneur  &  Ton  (érment  , 
£c  ce  dernier  cft  plus  fort  &  plus  in- 
diflbluble  que  les  deux  autres ,  parce 
que  le  ferment  eft  un  afte  de  Reli- 
gion qui  nous  lie  à  Dieo.  Les  Payens 
mêmes  l'ont  regarda  fous  cette  idée 
9q^-bicn  que  1^  Chrétiens.  Ce  triple 

s. 


ilS  EfahfHrCidêt 

lien  eft  celui  du  fagc  qui  fe  romp& 
difficilement  :  Fmicitlitt  triplex  dîff^ 
ttîi  rumfimr.  : 

Or  c'eft  ce  triple  lien  qui  fait  I4 
force  du  parfait  Magiftrat.  L'horamé' 
par  lui-même  n'étant  que  foiblcflc,,' 
il  doit  tirée  d'ailleurs  fon  appui  &  (a- 
force  1  fi  fa  confciencc  n'eft  pas  affer 
forte  pour  le  retenir  dans  les  bornes 
de  fon  devoir ,  s'il  ne  fe  met  pas  cg 
peine  de  paiTer  aux  yeux  des  hommej 
pour  un  Juge  d'iniquité ,  la  craincp 
du  parjure  qui  ofFenfe  direâement  1^ 
Majefté  de  Dieu  fera  ce  que  les  aurJ 
très,  n'ont  pii  faire.  Car  ce  ne  font  pas 
feulement  les  Chre'tiens  qui  ont  rc- 

tardé  le  parjure  comme  le  plus  grand 
es  crimes  ;  les  Payens  ttoienc  per- 
fuadez  qu'il  n'y  en  avoir  point  de  plus 
Capable  d'attiret  la  colère  du  Ciel, 
puis  qu'ils  ont  cru  que  les  Dieux  le 
punifloient  fut  les  innoccns  comme 
fur  les  coupables ,  fur  les  pcres  &  fu^ 
les  enfans.  Et  je  dirai  en  palTant,  quff 
l'on  pourroit  tirer  de  ce  fcntiment 
imprime'  dans  le  cœur  de  tous  !m 
hommes, un  grand  argument  de  l'idée 
de  la  divinité  emprainre  dans  l'ame  ds 
i'homme  en  des  cara<£tctcs  qu'on  nt  j 
Éiutoic  eiFaccc. 
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C'cft  pourijuoi  le  parfait  Magiftcat 
tapellc  loiivcnt  dans  la  mcnioire  le 
ibrmcni  qu'il  a  fait,  pour  lui  (crvir 
Àe  rempan  dans  certaines  renconcccs» 
■où  les  cotjfidcranons  humaines  fe- 
xoient  capables  d'ébranler  la  confcieti- 
-ce.  fai  juré  &  refolu  de  garder  (es 
reflet  de  votre  jiiftice,  (difoit  le  Pro- 
priété ,  )  quand  des  Jirrniei  entières 
i'élevemient  contre  mat  ,  }non  cœur  nt 
iralndra  point ,  (^  je  ne  me  détourne-' 
rai  point  de  la  droite  voie  de  vos  Jftge- 
mens. 

Mais  le  ferment  fupofe  la  crainte 
^e  Dieu  ,  &  il  feroit  inutile  de  faire 
prêter  ferment  à  celui  qui  ne  ctain- 
^roit  ni  Dieu  ni  les  hommes ,  comme 
le  Juge  d'iniquiti;  de  l'Evangile.  Les 
icgiHateurs  n'ont  ordonne  les  infor- 
mations de  la  vie  &  des  mœurs  de  la 
Religion  des  Récipiendaires,  que  par- 
ce qu'ils  font  affûtez ,  qu'il  n'cft  point 
^  formalité  plus  inutile  que  la  pro- 
teftation  du  ferment  i  un  impie ,  « 
un  homme  lâns  probité  &  fans  Re- 
ligion. 

Te  Cû  bien  que  le  monde  cft  pleîa 
de  certaines  gens  qui  font  les  pUilo- 
ibphes  &  les  efprits  forts ,  qui  pré- 
t^ideat  qac  l'on  peut  ciré  hommq 
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d'honneur  &  s'acquitter  regu  liercracnt 
île  fes  devoirs  fans  la  crainte  de  Dieff 
&  par  un  pur  amour  pour  l'honnêteté, 
parce  qu'ils  veulent  paiTer  dans  le 
monde  pour  gens  d'honneur  fans  don- 
net  aucun  témoignage  de  pieté  &  de  - 
Religion  ,  ou  plutôt  en  vivant  dans, 
l'impietc  &  dans  l'irréligion.  Mais  il 
n'y  eut  jamais  de  paradoxe  plus  faux 
que  leur  pre'tention.  On  le  montrera 
dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE    XVIII. 

'  Que  le  ferment  ftipfe  la  crainte  de  Dieu 
dans  Uijugei, 

IL  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
veuille  paffcr  pour  honnÉte  hom- 
me &  qui  ne  fc  vante  de  l'être  -,  au 
contraire,  ii  y  en  a  trcs-peu  non  feu- 
lement qui  craignent  Dieu  ,  mais 
même  qui  veuillent  palTer  pour  le 
craindre  ;  &  beaucoup  font  gloire  de 
paffcr  pour  ne  le  craindre  pas.  Mais 
li  le  monde  n'eft  compofê  que  d'hon- 
nêtes gens  ,  que  de  ces  gens  qui' 
aiment  l'honneur,  comment  le  peui* 
fl  foire  i^u'il  fe  commette  cane  oc  fri- 
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ponncries ,  de  perfidies ,  de  crimes  ?  Il 
Ikuc  que  quelqacs-uns  de  ces  honnc- 
res  gens  foienr  les  ouvriers  de  ces  ini- 
quicez, 

-Ces  honnêtes  gens  ne  fonc  donc  pas 
en  effet  ce  qu'ils  veulent  que  l'on 
croye  qu'ils  font.  Car  fi  quelques-uns 
prétendent  que  celui  qui  a  commis 
cette  perfidie ,  qui  a  nie  ce  dépôt ,  par 
exemple ,  n'c'toit  pas  en  effet  honnête 
homme  quoi  qu'il  voulût  le  paroltrci 
mais  que  pour  eux  ils  le  font  &  qu'ils 
ne  font  pas  capables  de  coaimcitte 
une  pareille  lâcheté  :  je  leur  dirai  que 
iî  Je  ne  vois  pas  dans  eux  plus  de 
marques  d'une  véritable  crainte  de 
Dieu,  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  de 
fc  fier  à  eux  qu'à  cet  afftonceur,  à  ce 
perfide ,  à  ce  fcelcrat  i  qui  m'aflurera 
que  vous  êtes  plus  tort  que  cet  hom- 
me pour  refifter  à  la  tentation  vio- 
lente d'un  intérêt  confidcrabte  î 

Il  cft  fi  important  de  détromper  le 
inonde  fur  ce  préjugé ,  que  l'honnête 
.honune  &  le  vrai  chrétien  fe  peuvent 
ieparer^que  je  crois  qu'on  ne  ni'accu- 
■fcra  pas  de  m'éloigner  de  mon  fujer, 
fluand  j'employerai  une  partie  de  ce 
'Chapitre  à  combattre  ce  paradoxe.  En 
tSeti  qu'cft-ce  que  l'honnête  hgmme 
K  ii; 


félon  les  idées  mêmes  que  nous  en  onc 
données  les  Payens  ,  finonun  homme 
paifaiiemenc  fidèle  dans  rous  les  de- 
voirs de  la  focietc,  prudent  à  difcernec 
<e  qu'il  doit  faite,  julle  pour  raccom- 
plir  dans  toute  fort  étendue' ,  fort  Sc 
gcncreux  pour  vaincre  les  difficuUex 
^ui  le  pourroicnt  empêcher  de  s'en- 
acquitter  ,  &  enfin  ,  tempérant  &. 
modéré  dans  l'ufage  de  toutes  les  cho- 
&S  neceffaires  à  la  vie ,  afin  de  fe  con- 
ferver  la  lanté  du  corps  &  de  l'efprit 
necelTaires  pour  l'accompliflement  de 
tous  fes  devoirs.  Voilà  la  peinture 
^e  les  Payens  nous  font  de  l'honnête 
homine. 

Mais  il  faut  Bien  peu  fe  connoîtrc 
foi-même  pour  s'imaginer  de  pouvoir-" 
jamais  parvenir  à  relTembler  à  cet» 
peinture,quand  on  ny  cmploycra  quc- 
fes  propres  forces  &  les  lumières  que- 
Ton  pourra  puifcr  dans  la  Philofophie. 
Pcur-êtrc  que  l'orgiicil  qui  a  été  le- 
grand  reffbrt,  d'où  ont  procédé  toa* 
les- les  avions  des  Philofophes  Payens^ 
pourra  nous  aider  à  nous  foùtenÎE 
pendant  que  nous  croirons  que  le* 
nommes  nous  peuvent  voir.  Mais, 
quand  nous  nous  flatterons  de  nous 
pouvoir  cachet  à  leurs  yeux ,  qui  amar 
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la  iôcce  de  nous  empêcher  de  nier  un 
dépôt  capable  de  nous  enrichir  î  Cet 
Komrae  l'a  fait,  tous  les  autres  font 
hommes  comme  lui,  &  par  confc- 
quenc  capables  de  la  même  faute  que 
lui  pendant  qu'ils  ne  tireront  IcurS 
fotces  que  d'eux-  mêmes. 

L'honnête  homlne  du  monde  eft 
donc  un  phantôme  Tans  réalité  ,  & 
c'cft  la  plus  gcande  de  toutes  les  illu- 
iïons  de  chercher  l'honnête  homme 
ailleurs  que  dans  le  parfait  Chte'tien  , 
dans  le  véritable  fage  qui  fait  que  la 
crainte  de  Dieu  fait  le  commencement 
&  la  confommatîon  de  la  fagelTe  ; 
Imt'mm fitpientii,  thnor  Dom'mi ,  flem- 
Tuda  fapiemix  ejî  timere  Deurn  ;  qui 
fait  que  l'homme  ne  doit  ni  fe  fier  à 
fcs  propres  lumières ,  ni  s'appuyer  fur 

■les  propres  forces  :  qui  (c  conlidcri! 
continuel  [cmcnt  lui  -  même  comme 
~  capable  de  toutes  les  foîblefTes  dans 

Jeiquelles  il  voit  tomber   ks  autres  ; 

te  qui  craignant  Dieu  ne   fe  confie 

.cptdaos  le  iëcours  qu'il  attend  de  fa. 

haaié,  $C  qu'il  lui  demande  tous  les 

-fDKrs. 

Les   fages  raêmes  du   Paganifme 

n'ont  pas  été  éloignez  de  ces  penfées. 

Platon  f  Cicecon  ^  les  autres  qui  nous 
K  iiij 
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ont  donné  des  ponraits*Ies  plus  api- 
prochans  de  la  juftc  idce  de  l'honnête 
homme,  ont  tous  regardé  la  crainte 
des  Dieux  &  la  pieté  iînccre^  comme 
le  fondement  de  tourrédificc.  Cice- 
ron  refiite  cette  pcnlée  des  impies  , 
<jue  l'opinion  de  la  divinité  foit  une 
invention  de  la  politique  ,  &  montre' 
qu'elle  fott  du  fond  de  la  nature  ;  qu- 
elle en  eft  un  jugement  que  le  temps 
confirme  &  fortifie ,  au  lieu  qu'il  du- 
fipc  &  cffjce  ce  qui  n'eft  qu'opinion: 
1,  OniKionum  cmm  commenta  delet  dies'^ 
'nittHra  jKJicia  confirmât.  Il  regarde  iï 
pieté  vetitablc  &  fincerc  comme  le 
premier  lieu  de  la  focieté.  Si  (  dit- if) 
'  ie  culte  ijne  tious  rendons  aux  Dieux' 
n'eft  cju'unt  hyfnrijïe ^'^ comme  il  n'y  * 
plus  de  vertus ,  il  n'y  et  plus  auffi  df 
fieté,  ni  defaimeté,  ni  de  Religion^  fÎT 
tout  ceU  étant  ôté,  iln'y  auraplus  ^ut' 
trouble  &  confusion  parmi  ces  hommes. 
Ce  font  les  paroles  de  ce  Sage.  Jj 
allègue  ce  paffagc  de  Lucilius  :  Si 
Lupus  ant  Carho ,  aut  Neptuni  filius  , 
Mt  ait  Luclliut ,  putapt  (Jfe  Deos ,  tam 
perjums  ,  tam  tmpitrus  fuiffit  ?  Il  con- 
damne les  Epicuriens  &  tous  les  au- 
tres Athées  comme  la  pefte  du  genre 
humain  >  conune  des  membres-  qu'lL 
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ÉtUoif  retrancher  de  tout  le  corps , 
parce  que  ne  lui  pouvant  fcrvit  de 
rieo  ,  ils  ne  pourroient  plus  que  lui  | 
être  à  charge  &  contribuer  à  (a  cor- 
ruption. C'eft  fur  ces  pcnfées  raifon-  . 
naoles ,  juftes  &  tirées  du  fond  de  k 
nature,  que  les  Athc'es  ont  été  jugez 
dignes  de  mort  chez  cous  les  peuples 
poîiccz. 

Ces  Sages  raiforuioient  jufte  fur  les 
effets  delà  croyance  de  U  Divinité 
&  des  mouvemcns  de  la  pieté  ;  ils 
pechoienc  feulement  en  ce  qu'ils 
croyoient  &  avoient  pour  objet  de 
leur  pieté  des  Dieux  imaginaires,  ri- 
dicules &  honteux. 

Qu'y  a-t'il  donc  de  plus  manifefte 
à  k  raifon  que  la  vraie  vertu ,  k  vraie 
honnêteté ,  k  juftice ,  k  fidélité  ?  En 
un  mot ,  tout  ce  qui  compofe  l'urba- 
nité ou  k  vertu  de  k  focieté ,  dont  le 
fondement  eft  la  juftice ,  ne  fe  trouve 
que  dans  ceux  qui  craignent  Dieu  : 
Âime^Ja  juftice  voHS  q.iit  fHgez.  Utey-  ïip.i 
re,  dit  le  faine  Eiprit  à  tous  ces  Juges, 
mais  four  aimer  la  Jujiice ,  ayez,  de 
Dieu  des  fentimens  confirmes  à  fa  bonté^ 
(^  cherchez.  -  le  dans  U  /implicite  de 
•vôtre  canr,  C'eft  en  excitant  ces  mou- 
vcmens  dans  fon  cœui;  >  ou  plutôt  en 
K  v 


priant  Dieu  qu'il  les  y  excire  par  l'a* 
peracion  <ie  (a  grâce,  que  le  parfaiè 
Magillrat  s'ûablic  dans  une  incegritrf- 
à  toute  épreuve  :  Configr  timoré  tué 
larnes  meas ,  at  à  judkiis  tîmeam.  Il 
n'y  a  que  ceite  crainte  de  déplaire  i- 
Dieu,  &dcdc*venii  l'objet  de  fa  co*' 
Icrc  qui  ait  l'cffitacittJ  nCceflafre  poo*- 
nous  faire  garder  religicufcment  c4- 
que  nous  avons  promis  par  nôtre  fer- 
ment. 

L'Empereur  Juftfnien  dans  la  Lo^ 
que  j'ai  rapottee ,  dit ,  que  les  Juge» 
Ëtifant  attention  aux  faintcs  Ecritures», 
fur  Iciquclles  ils  onï  juré,  &  à  la  pro* 
fence  de  Dieu  ,  auquel  ils  fe  font  con^ 
iâcrez  par  leur  ferment,  auront  pluf: 
de  fermeté  dans  la  décifion  des  pro*- 
CCS,  fe  fouvenant  que  les  jugCmcnS- 
dont  ib  jugetoicnt  les  hommes  ,  fe- 
ront la  mefure  de  ceux  dont  D4eu  Icï:' 
Jugera.  Sic  enim  attendentes  ni  ftcra-  . 
frn[îiu  Scriptttras  ,  &  Del  praJintiÂ 
confecrari ,  ex  majorl  fr^fidia  lirei  din-i 
meTtt  .-fcitun  quod  non  rnagis  alios  jH^  ' 
dicam  ,  t^nam  ipfi  judicantur ,  cin^ 
etiam  ipjïs  tnaj^s  ^uarn  partibus  teni^ 
tile  jHatcium  efl  ;  fi  i^uidem  litigatores 
jS(A  homimhits ,  ipfianrtm  Deo  infpeElorf 
m^ibita ,  cmfM  proférant  vrmimndau 
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Ges  paroles  reffembleat  bien  à  cdlea 
du  Roy  Joraphac ,  que  nous  avODS 
raponécs  au  coramcncemcnt. 

Enfin,  on  pourroir  faire  voir  pac 
auunt  d'exemples  qu'il  y  a  de  Loix 
ointes  &  ncccflaircs  au  bien  de  la 
focjetc  ,  qui  font  tombccs  dans  le 
non  ufage  ,  qu'elles  n'y  four  tombces 
que  parce  que  les  Juges  n'onc  pas 
alTez  crainc  Dieu,  &  ne  fe  ionn  pas 
aflez  fouvenu  de  ce  qu'ils  lui  avoient 
juré. 

Nous  venons  de  parler  de  l'Ordou* 
nance  de  Biois  touchant  la  receptioa 
des  Officiers.  D'où  peut  être  venu  que 
eertc  Ordonnance  fi  falutaire  &  d 
avantageufc  au  bien  de  la  juDiice  ,  cft 
aujourd'hui  comme  li  elle  n'avoit  ja-» 
mais  été  ,  c'eft-à-dire  hors  d'ufagc  Sc 
tout-à-fait  inconnue  ?iinon  de  ce  que 
les  premiers  Magiftrats  qui  ont  com-» 
mcncé  de  la  négliger  ,  ne  penfoienc 
pas  qu'ils  croient  obligez  par  iênment 
de  la  garder ,  &  de  ce  que  tous  les 
autres  qui  font  venus  enfuite  ontxnl 
qu'ils  n'étoicnt  pas  obligez  de  remet- 
tre en  vigueur  une  Loy  dont  leuri 
predecefTeurs  n'avoient  fait  aucua 
cas. 

'  Aûiû  ibiu  tombées  dans  le.iiu^xix 
K  'j 
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tanr  ^e  faimes  Loix  qui  regardent  là) 
police  &  les  mœurs  ;  par  exemple ,  Icft 
Loix  contre  les  jeux,  les  berlans  ,  Se 
les  aurres  lieux  de  licence  ,  &c.  Un 
Juge  peu  éclairé  &  peu  religieux  s: 
donne  un  mauvais  exemple  aux  autres 
par  fa  négligence  ou  fa  prévarication: 
à  l'égard  de  ces  Lotx  ;  &  toure  lai 
fuite  des  Juges  sert  dcregk'e  par  ce 
mauvais  exemple.  Ils  ont  cru  en  être 
quitte  pour  dire  qu'ils  n'ont  pas  trou- 
ve ces  Ordonnances  obfervecs,  mais 
plûiôr  abrogées  par  le  non  ufageî- 
comme  fi  te  non  ufage  fonde  (ut  Viva-i 
probité  ou  l'ignorance  des  Juges  pou- 
voir prefcrirc  contre  des  Loix  necet* 
Éiircs  aux  bonnes  mœurs  &  au  boa 
ordre  de  l'Erat.  On  fera  voir  ailleurs 
qu'il  n'y  a  point  de  non  ufage  à  allé- 
guer contre  ces.  Loix  non  plus  i^ue 
contre  celles  de  Dieu  même  ,  lorf- 
que  l'on  parlera  de  l'abrogation  des 
Loix. 

Et  enfin  le  parfair  Magiftrac  faifant 
fouvem  reflexion  que  les  Lcgiflaieurs 
font  dans  l'impuiffance  de  faire  obfcr- 
ver  leurs  Loix  par  eux-mêmes  ;  que 
•'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  commct- 
Knt  des  Miniftres  pour  être  les  cxccut. 
mes  de  ce  qu'ils,  ont  oidonné  ,.  com- 
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aie  lis  le  marquent  par  ces  claufes  in-" 
fere'es  prefqnc  dans  COLUes  les  Ordon-f  i 
nanccs  :  Dont  nous  chttrgeom  leur  ioa-^J 
neur  d?  leur  confcience ,  ee  tjitcmus  leur''\ 
enjoignons  fur  leur  firment  ;  Ec  qu'ainfi?  1 
<)uelque  fagc  que  foir  le  Lcgiflateur  ,,  I 
quelque    avantagcufes    que    puiffcnt'J 
ctre  iês  Loix  ,  elles  ne  tcrviront  de." 
rien  (î  le  Magiftrat  n'a  toute  la  fideli-- 
tc  qui  eft  neceflTaire  pour  les  garder^ 
Le  parfait  Magîftrat,  dis-je,    faifanr-' 
attention  qa^ilell  comme  le  bras  du- 
Legiflaieur ,  pour  faire  le  bien  que  le- 
Lcgiflateur  s'cft  propofé ,  il  n'y  a  point' 
de  conllde  ration  s  qui  le  puiflentem-- 
pêcher  de  s'acquitter  de  fon  ferment. 
Et  quand  il  ne  dtpcnd  que  de  lui ,  il'- 
i-emet  en  vigueur  les  Loixqui  ne  peu-- 
vent  être  abrogées  par  le  non  ufage  j, 
conune  celles  dont  j'ai  parlé  ci^deflus» 
perfuadé   qu'il   cil  que   les  mauvais- 
exemples  des  autres  ne  le.    iauroienc 
judifieren  ce  chef,  ni  devant  Dicu,- 
ni  devant  le  Roy  ,  ni  à  l'égard  diL    ' 
public. 

Mais  en  vérité  peut-on  déplorer  en 
termes  affcz  triftes  le  mépris  fi  public, 
que  des  Juges  Chrétiens  font  de  Icuc 
arment  ?  Que  diroient  les  Payens  fiir 
«tic  impictCjCooibicn  s*ccriroient-ilsj 
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ff  temps ,  S  mœurs  ?  Que  diroic  Maîtrff 
Jean  Bodin  s'il  voyoit  ce  que  nous- 
voyons ,  lui  qui  a  H  iblîdcment  prou- 
vé la  necetiicc  des  Ccnfcurs  dans  un" 
Etar,  pour  procurer  ta  punition  d'une 
infinité  de  vices,  contre  lei'quels  oiï 
ne  voit  aucune  poucfuite  en  jugement^ 
comme  la  perfidie  ,  k  parjure  ,  le» 
«vrogneties,  les  jeux  de  hazard  ,  le* 
iubricitez,  &c.  &  qui  s'eft  fi  haute- 
ment écrié  fiir  les  débordemens  de 
fon  tems  faute  de  la  punition  de  ccï 
vices  ?Que  diroit-il  s'il  vwyoit  comme 
BOUS  le  voyotis  ,  que  tous  ces  maux 
qui  en  attirent  une  infinité  d'autres  ^ 
que  l'on  ne  fauroir  compter  pat  là 
détail ,  n'ont  point  d'autre  fource  que 
(t  peu  de  compte  que  les  Juges  fonîi 
de  leur  ferment  ;parce  efnih  manquera 
de  confcïcnce  envers  Die» ,  chofe  (  com^ 
ihe  il  le  dit  lui-même  )  ^«i  tft  la  pre^ 
rmere  &  la  principale,  de  UijHelle  S 
fitMt  en  toute  famille  &  république  ttr% 
k  plus  fm^nrux  ?  - 

Car  s'il  ne  faut  pas  efpercr  (  commf 
Pajoîite  ce  grand  homme  au  même 
endroit)  que  les  Princes  &  Magiftrats 
rangent  fous  l'obéi'flance  de  leuts 
Loix  les  fujets  ,  qui  ont  foulé  aux 
pieds  toute  Religion  ;  quçUe  cfperjmf 


ce  peuvent  avoir  les  Princes  &  l«s 
peuples  de  l'obferration  des  Loix ,  là 
oïl  les  Magiftrats  mêmes  violent  (i 
ouvertcmcnc  U  Religion  de  leur  1er- 
ment  y  &  Oii  ils  foulent  aux  pieds  tes- 

Elus  faintcs  &  les  plu*  impoiiantes  de 
urs  obligarions  3 

Que  n'ont  pas  fait  nos  Rois  ^  qu'ils 
euflcnc  dû  feire  pour  établir  l'ordre 
entre  leurs  i'ujccsj  pour  ks  maintenir 
dans  la  paix  &  les  rendre  meilleurs  î 
On    trouve  dans  leurs  Ordonnances' 
EOuice  que  la  plus  (âge  &  la  plus  reli- 
gieufe  politique  peut  infpirer  de  pîus- 
talutaire  pour  le  gouvernement  ù'un 
£tat.  Et  cependant  quelle  eft  la  tâcc  de 
la  vie  civile,  quel  taporc  entre  la  con^ 
duite  des  hommes ,  &;  ce  qui  doit  être' 
la  règle  de  cette  conduite?  Cèlera  roi-  1 
jours  inutilemcrr  que  l'on  chercher*  tàl'l 
caufe  d\in  tel  prodige  par  toutailletO^  I 
^ue  dans  ce  que  je  viens  de  dire. 

De  quels  noms  apellc-t'on  ceux  qui 
ne  fc  mettent  pas  en  peine  de  tenir 
lears  paroles ,  ni  d'exécuter  les  claufes- 
de  leurs  Contratts  ?  Quelle  horreuE 
a-t'on  des  parjurer  ?  Cependant  lei. 
Magifttats  ne  fe  croycnr  pas  obligea 
de  tenir  les  premières  claufes  de  leurs 
cngagcmcns,  de  garder  leur  ferment- 
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l!  n'y  a  donc  rien  qui  foît  plus  m-* 
TÎnciblement  prouvé  par  la  laifon  8c 
par  l'expcrience ,  que  c'eft  inucilemens 
que  l'on  cherche  des  remèdes  aux 
maux  de  la-  focieré  quand  les  Juges  ^ 
faute  de  craindre  Dieu ,  ne  regardent 
leur  ferment  que  comme  une  purs 
cérémonie.  Us  jurent  de  rendre  julti- 
ce,  de  garder  les  Ordonnances ,  Sç 
de  tenir  les  dcUberations  fecrercs  j  ils 
ne  s'acquitteront  jamais  bien  de  ces 
obligations ,  s'ils  n'ont  toûfours  pre- 
ftnt  à  rcfprir  ce  qu'ils  ont  jure ,  SS 
s'ils  n'ont  dans  le  cœur  la-  crainte  de 
Dieu  qu'ils  ont-  pris  pour  témoin  de 
la  finccrité  de  leur  promciTc ,  &  pour 
vangeur  de-  leur  parjure. 

On  a  vu  quelquefois  des  Récipien- 
daires refufcz  par  leur  ignorance  ,  i^ 
âlloir  à  la  vérité  qu'elle  riit  bien  craf- 
(è ,  vu  le  peu  de  capacité  d'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  font  reçus.  Mais 
.  en  a-t'on  vii  de  rcfufez  pour  leurs 
içauvaifcs  mœurs,  pour  leur  vie  li- 
ccntieufe ,  leur  pamon  pour  le  jeu  ,, 
leur  irreligion  ?  S'il  y  en  a  des  exem- 
ples ^  ils  font  bien  rares,  &  il  n'en  cft 
TCQu  aucun  à  nu  connoiflance- 
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CHAPITRE     XIX. 


Le  parfait  Mugiflrat  imdie  avec  hau-^ 
coup  de  foin  toutes  Us  Loix  ^hI  doi- 
vent être  les  reglef  de  fes  jugemens, 

LE  même  ferment  qui  oblige  les 
Juges  à  gaciicrles  Ordonnances,- 
les  oblige  de  même  de  les  crudiec 
Car  il  cft  impoffible  de  g:irder  une 
Eoyflonnclâ  fait  bien.  L'efprit  de 
ces  Ordonnances,  leur  intenrion, 
leur  fin  ,  font  proprement  la  vente 
qu'il  doit  aimer  ;  parce  que  cVft  cette 
vcritc  qui  doit  être  la  lumicte  &  ix- 
règle  de  fes  Jugemens. 

^cft  donc  à  la  recherche  de  cette 
vérité  que  s'aplique  le  parfait  Magif- 
crat  ;  &  fa  première  c'tiide  lors  qu'il'- 
cft  reçu,  eft  celle  dts  Ordonnances;'- 
parce  que ,  à  parler  exademenc ,  les 
Ordonnances  de  nos  Rois  fenc  nos 
uniques  Loix ,  puifque  k  Droit  Ci- 
vil, non  plus  que  le  Canonique  ,  n'a 
d'autorité  que  celle  que  lui  donnent 
les  Ordonnances.  Les  Coutumes  ti- 
teiït  leur  force  de  la  puiflance  fouve-^ 
(aine  qui  les  autorife  j  les  Ancfts-  & 
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tmebimt  bailHoiam ,  ufus  &  cotifitetH^- 
ves  m  fingulis  hcis  approhatM  ,  tam 
majorons  quam  miàiocnbus ,  tam  ad- 
venis  ejHam  hidigenis  &  fubjeUis  fine 
ACCepûom  ferforiArmn  ;'«j  retfdant  ; 
JHrabnnt  una  hona  fide  re^airere  &  ftt- 
vare  &  aliorjim  jurafôenrer  me  aufif- 
re  Ntijuc  dimlnuere  vel  impedîre. 

Voilà  les  Juges  Touvcrains  &  infé- 
rieurs obligez  par  ces  lèrmens  à  gar- 
dei"  les  Ordonnances,  les  ufages  ifc 
les  CoCttumes  aprouve'es  par  l'autoricé 
des  Rois.  Et  voici  comme  il  leur  eft 
enjoint  de  les  favoir.  Charles  Vlll. 
veur  qu'elles  foient-  Iftics  toutes  les 
années  à  l'ouverture  du  Parlement. 
Staluimus  tfuod  ordinationes  bonn  me~ 
morié  CaroU  f^U.  ipiondam  Franca- 
rttm  Regh  fifper  forma  expeditlenh  pra- 
ceffitm  m  jam  diUa  Gurté ,  anm  tjuglibft 
in  ParUmtnti  principio  Ugaritur  & 
fubitcefitur  j  &  per  Prefidentes  &  Can' 
filUrios  in  eadit»  deinceps  oh/irventur  »' 
& fuper hoc foleimtejHramtntum  intu- 
libits  confuetum  praflare  tmebunrur ,  ht 
SenechalLiis  ,■  Baillivii! ,  &  *Uit  ^  fi- 
miliier  fierl  decernentes. 

On  Voie  que  cette  Ordonnance 
veut  que  les  Juges  renouvellent  leur 
icrincnc  cous  les  ans*    Et  il  ne  faut 


point  douter  qu'il  ne  fur  trcs-avanta- 
gcux  de  le  faire  ;  les  Juges  oulilieiu 
trop  facilement  qu'îîs  ont  jure'. 

LoiîiE  Xn.  par  fon  Ordonnance  de 
149S.  a)oiita  à  celle  de  Charles  VIII. 
que  les  Ordonnances  lêroicnt  lue? 
deux  fois  l'an,  le  lendemain  de  la  faine 
Martin  d'Iiyver  ,  &  le  lendemain  de 
Quaiîmodo ,  tant  en  la  Cour  du  Par- 
lement qu'es  Auditoires  des  Baillifs  , 
Scncchaux  &  Juges,  &c. 

Charles  IX.  ordonna  que  les  fîeo- 
nes  fcioient  lues  deux  fois  l'an  dans 
les  Cours  de  Patlemenr,  &  quatre 
fois  dans  les  Sièges  inférieurs. 

I.oiiis  XIL  avoir  ordonne  aupa* 
vant  qu'il  y  eût  un  Livre  des  Or- 
donnances en  chacune  Chambre  des 
Cours  de  Parlement,  8c  es  Auditoi- 
res des  fiaillifs  &  Sénéchaux,  &  de 
tous  les  autres  Ju^es  ;  afin  que  G  au- 
cune diificulte  y  furvcnoit  on  cûc 
pEomptcmcm  recours  à  icelles.  Mais 
de  plus  il  avoir  ordonne  que  chacua 
ks  eût  en  fon  particulier,  afin  de  les 
voir  4c  de  les  apprendre  à  leur  pou- 
voir. 

Eo  ctfet.  quand  on  pourroit  lire 
deux  fois  l'an  en  chaque  JurifdiAion-. 
nuies  les  Oidonoanccs  que  los  Juges 
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font  obligez  de  favoir,  ce  ne  feioit 
oas  aflez  pour  en  avoir  une  connoif- 
/ance  fufnfante. 

Il  n*y  a  point  d'autre  moyen  de 
•^^en  bien  inftruire  que  de  les  étudier 
en  Ton  particulier.  Et  ces  leâures  or- 
données par  les  Rois  ^  marquent  plu- 
itot  le  defir  qu'ils  avoient  qUe  les  Ju- 
ges en  fuflfent  bien  inftruits^  qu'elles 
ne  font  des  moyens  fuffifans  pour  le$ 
é^  inftruirc» 

Mais  lès  Rois  n^en  font  pas  demeu- 
riez à  ces  Ordonnances.  L'expérience 
leur  ayant  fait  connoître  combien 
îleurs  Ordonnances  font  mal  obfer- 
^écs,  &  qifil  cft' inutile  .de  faire  des 
]Loix  fi  l'on  ri'otdonne  des  peines  con- 
tre ceux  qui  les  violeront  5  ils  x>nt  or- 
donné des  Mercuriales  ,  -c'eft-à-dirc 
«les  AfTemblées  à  certains  Mercredis 
4e  l'année  ^  pour  voir  les  contraven- 
tions qui  fe  feroient  à  leurs  Or  don- 
^aÉces  ,  &  pour  punir  les  injâ:ac-> 
leurs* 

Charles  VIII.  ordonne  qu*elles  fc 
'm  feront  tous  les  mois  une  fois.  Nous 
>>  ordonnons  &  enjoignons  tres-ex- 
wpreflement  (  dit  ce  Prince)  que  les 
M  Prefidens  de  nôtre  Cour  de  Parle- 
tl  ment  $*aâcmblçxic  du  moim  chacua 
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mois  une  lois>  &  convot^uent  &w 
apellent  avec  eux  les  Prefi dens  desM 
Chambres  des  Etiquetes  d'tcelle  no-  « 
tfc  Cour ,  &  aucuns  de  nos  Con-  « 
leillccs,  auiiï  nos  Avocats  &  Pro-« 
curcuts,  &  entre  eux  diligemment  >« 
9*informcn: ,  fî  Icfdices  Ordoiman-  « 
«es  ont  été  bien  gardées  ,  &  s'il  y  ace 
eu  aucuns  tranlgrefleurs  d'iccllcs.c* 
ËDJoignons  à  tous  les  deiTurdits  &«« 
à  chacun  d'eux ,  que  de  ce  qui  leur  u 
fera  dcnoncc  ils  en  falTcnt  leurw 
japoti  en  ladite  Aflcmblc'e ,  fans  au-  ie 
cune  amitié  ou  faveur,  pour  paru 
nordirs  Pcefidens  &  autres  par  eux<* 
pour  ce  évoquez ,  en  être  fait-plus  ex 
grande  inquifition  &  diligence,  fi" 
pour  le  bien  de  juftice  ils  fayent" 
que  faite  fe  doive;  afia  qu'ils  puif-n 
fent  avoir  connoiffancc  s'il  y  a  au-  » 
cuns  infraâeurs  de  nofdites  Otdon-t» 
nanccs  :  &  s'ils  en  trouvent  ,  nous  ce 
leur  enjoignons  &  commandons  ex-« 
ptcffément  fur  leur  honneur  &  conf-« 
cicncc,  &  le  ferment  qu'ils  ont  au 
Dieu  Se  à  nous  ,  qu'ils  en  faffentu 
rapori  à  ladite  Cour  fans  dillimu-i» 
lition ,  Se  nonobllant  quelconque  « 
prière ,  alliance  ou  amitié  ,  ils  faf-  « 
ïênc  £aicc  le  ptgcct  en  fa^n  &  hut  (9 
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iKiicre  qu'ils  foicnt  ponîs  par  DÔfxe-' 
B«liie  Coui  <lcs  peines  contenocs  en 
T*icc!l».  £iiccqiie  puilSons  ûvcht 
»  leur  diligence  Ae  faire  lelHices  con- 
H  vocations ,  ils  faflcnt  fiire  Regiftre 
j»  fccret  par   le  Greffier  de  nôtrcdiic 
a.  Cour  enfeiTibte  des  Ciurges  fi  a 
»cunes  croient  trouvc'es  fur  les  Offi 
»ciers  d'icelle  Cour  ou  aunes  j 
»^ue    par   icclui   Regiftre    puijn« 
M  pour  le  bien  de  juftice  être  acen 
»ncz  de  l'entrecen£ment  de  nofditc 
M  Ordonnances     oa   inftrmîtîons  , 
»  aucunes  en    ccoiem    faites  pour  ] 
•(pourvoir,  en  manière  qu'icellcs  noj 
n  Ordonnances  foîenc  gardées  (âas  L 
ncnfraindre. 

Loiiis  XII.  ordonna  par  trois  dif)ê«^l 
centes  Ordonnances  les   m^raes  AC- 
fiïmblces  être  faites  tous  les  quirue 
jours ,  ou  du  moins   tous  les  mois. 
M  Mais  il  ajouta  ;  Que  le  jour    enfui- 
M  vant   la  Mercuriale ,  toutes  autres 
«cxpedirions  ccflantes  la  matière  fût 
nmifc  en  délibération  en  pleine  Cent 
i>fut  les  contraventions  aux  Ordorv-*;^ 
nnances  ou  aurrcs   fautes   comniifts'' 
i>  par  les  Officiers  dans  les  (or^QiioafÈ 
ndc  leurs  Offices  ,  pour  pat  iceliôf 
»£trc  proce4c  à  lafuJpenfion  ou  pri-'^ 
yatiqn 


du  parfÀit  MagîflrM.  141  " 
vation  d'Orticc  ,  ou  aurre  peine  ,«  - 
fuivam  l'exigence  du  cas ,  que  la«t  ' 
Cour  verra  être  à  faire  j)ar  raifon.    «  ■ 

François  I,  renouvclla  [es  mêmes 
Ordonnances  pour  les  Mercuriales  , 
tant  pour  les  contraventions  aux  Or- 
donnances ,  que  pour  les  autres  fautes 
des  Oiliciers. 

-Je  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  touche 
ci-deffus  ,  que  Henry  il.  &  Charles 
IX.  ordonnèrent  que  dans  ces  Aflem- 
bLées  on  parlât  premièrement  des 
matières  concernanc  la  Foy  &:  la  Re- 
ligion, &  que  les  Officiers  y  avifaf- 
foit  entre  eux  à  ce  qui  feroit  neceffai- 
re  de  faire  U-deffus  pout  le  bien  & 
confervarion  de  la  Religion  ;  ce  qui 
montre  que  le  zèle  de  la  Religion  cil 
requis  dans  les  Magiftrats. 

Henry  III.  aax  Etats  de  Blois  rc- 
diâit  les  Mercuriales  à  deux  fois  l'an- 
née, de  fix  raois  en  fix  mois.  Mais 
il  étend  fon  Ordonnance  à  toutes 
les  Cours  fouveraines  ,  &  même  , 
aux  Sièges  Prefidiaux  :  Aurquellesfi 
Mercuriales  (dit  ce  Prince)  nouSM 
voulons  les  fautes  &  contraven-v 
rions  faites  à  nofdites  Ordonnances  rt 
par  les  Officiers  de  nos  Cours  &«- 
Jurifdi^iions  ,  erre  pleinement  &«■ 
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»  enticremcnc  dciiuîtes  ,  &:  les  artîcEn  -= 


»  prQpofcz  ccre  incontinent  aptes  jui 
ngez  fans  ictermillion  ni  difcontinua- 
iiEJon,  tint  es  jouts  d'Audiance  que  ^ 
vautres.  Pour  Icfdices  Mercuriales 
»  être  envoyées  ,  à  (avoir  ;  celles  de 
nuordircs  Cours  fouviraines,  à  Nous 
»ou  à  nôtre  ChanccUiet  ou  Gardé 
j(dcs  Sceaux  ,  &  celles  de  nos  Juges 
»  inférieurs  à  nofdiccs  Cours  fouverai- 
)).nes  de  leur  rcffort  :  Faifant  tres-ex- 
n  preffes  inhibitions  &  deffenfes,  tant 
M -à  nofditcs  Cours  &  Sièges  Prelî- 
ïniiaux  ,  chacun  en  fon  regard  ,  vac- 
nquer  a  ['expédition  d'autres  aâaircx 
«.que  les  Mercuriales  n'ayent  été  ju- 
M'gces  i  déclarant  les  jugemens  qui 
«auront  été  auparavant  donnez  nuls 
M  S:  de  nulle  valeur.  Enjoignons  auC- 
>xii  à  nordiis  Avocats  &  Procureurs 
)>  Généraux  &  à  leurs  Subllitucs,  fiiE 
»peine  de  privation  de  leurs  Charges^ 
w.de  les  promouvoir  &  en  pourAiivre 
»lc  jugemenc ,  &  de  Nous  avertir 
»)»prompt«ncnr  de  la  rerardation  o» 
)>empêchemenc  d'iccUcs. 

Louis  XIII.  renouvcUa  toutes  cc»v 
Ordonnances  par  celle  qu'il  St  cii't 
mKi^.  Il  veut  que  l'on  traite  dansi 
>».les  Meteufialcs  de  la  di&ipline  desi^ 


uit.^ 
lis    I 
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Parlciîicns ,  Reglemens  &  mœurs, ee" 
&c  modération  des  cpices  &  fakircs,  «  ' 
Se  aurrci  cliofes  concernant  l'hon-tt' 
neur  &  dignité  des  Juges  &  expc-te' 
dition  des  caules.  Et  qu'en  iceilcs  w  ' 
foîcnt  reçues  toutes  plaintes  qui  fe-  •«' 
ront  faiies  contre  les  Officiers  de*' 
nofdices  Cours ,  &  des  feures  parte 
eux  commifcs  &  contraventions  aux  «" 
Ordonnances  ,  Ôrc.  tf 

La  nouvelle  Ordotinance   du  Roy 
aujourd'hui  hcurcufement  regnant,cir. 
I.  arr.  6.   deffcnd  de  ic  diipenfcr  de' 
l'obTervation  des   Ordonnances  fouft  -,  ^ 
quelque   prétexte    &:   pour    quelque' 
raifon  que  ce  (bit.    En  voici  les  ter-;' 
mes  :  Voulons  que  toutes  nos  Or-tf-    ' 
doonances,  Edits,   Déclarations  &««' 
Lentes  Patentes    i'oienc  obfctvces  , 
tant  es  jugemCns  des   procès  qu'au-w 
tFcment  fans  y  contrevenir,  ni  que«'  ; 
iao/s  prétexte  d'équité  ,  bien  public ,  tt' 
aecctetation  de  ta  juftice  ,   ou  de  ce«' 
<jïie  nos  Cours  aurorenr  à  nous  re-rt"   • 
prefentcr,  ell«<  ni  tes  autres  Jugcsrf'J 
s'en  puiflcnt  difpcnler.ou  en  tnodc-te  tl 
rer  les  dif^ofitions  en  quelque  casc*'-? 
nf'  pour  quelque  caufe  qtie  ce  loir.  cÇ*^ 
Outie  toutes  ces  Ordonnances  il  -f*^ 
ta  a  encore  une  de  Charles  IK,  X^ 
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n  Moulins,  par  laquelle  ii  cA  oitioBr 
»nc  que  les  Juges  ,  Procureurs  du 
i>  Koy  &  Officiers  &  Sièges  infcricursi 
»{  i  peine  de  privation  de  leurs  eiais,) 
«»/eront  par  chacun  an  recueil  des 
M. Ordonnances  maloblervccsen  leurs  ^ 
w,Sicgcs  ,  &  les  envoyeronc  en  noj . 
H  Cours  de  Parlement  de  leur  reiTort, 
nfic  Procureurs  Généraux  en  icelles  ^ 
wavcc  mémoire  des  occatlons. 

Apres  toutes  ces  Ordonnances ,  on 
ne  peut  pas  dire  que  nos  Rois  ayenc 
rien  oublié  de  ce  qui  ctoii  de  leur  fa-  , 
gpfTc,  pour  engager  les  Juges  à  iinel' 
exai^c  obicrvation  de  leurs  Ordon- 
n^lKes.  Le  pacfak  MagiStat  iullruic  ■. 
dp  toutes  CCS  OrdonnajiccSj  ne  mani- 
quc  à  rien  de  ce  qui  dépend  de  lui 
spur  les  faire  garder.  Dans  les  Coucs  . 
!guvcraines ,  où  il  y  a  encore  quelque 
apaicnce,de  Mercuriales,  il  avertit]» 
Cour  de  Epures  les  contraventions  aux 
Ordonnances,  qu'il  a  f>û  remarquer,  . 
Si  de  toutes  les  fautes  que  les  Offi- 
ciers commettent  conuplc  devoir  de 
l(;urs  Charges,  de  quelque  nature  que. 
foient  ces  fautes.  Il  ne  diflimule  pas  , 
tntmcs  leurs  mauvailês  mœurs.  Enfîi)., 
il  fjit  tout  ce  que  l'Ordonnance  lui 
enjoint  poui  coDic,ribuer  à  maintenir-. 
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^^r         dit  parfait  M  agi fii-at.       14; 
^I»  liidice  ,  l'honneur  &  la  dignité  des 

Mais  il  eft  crônfiant  que  dans  lek 
Sièges  inférieurs ,  où  il  ell  ordonné 
qu'il  fe  tiendra  des  Mercuriales  deuS 
(ois  l'année,  comme  dans  les  Cours 
-fuperic«res,par  l'Ordonnance  de  Blois 
renouvelliic  par  celle  deLoiiisXIH; 
de  ïCii),  il  ne  s'en  tienne  cependant 
aucune  .■  vu  mtme  que  les  Reglemens 
fie  la  Cour  pour  les  Sièges  Prcfidiaux 
portent  les  mêmes  difpofitions ,  com- 
me il  fe  voir  dans  le  Kcglement  pout  ■ 
les  Prelïdiaux  de  Bourges  arr.  dernier  ; 
u4H^uel  temps  de  Pâques  &  de  Toiif- 
faint  (  porte  l'Article)  &  le prcmiet' 
Aiercredy  de  chacun  mois  fe  tienârant 
tes  Mercuriales  ,  fuivant  les  Ordorf* 
nances. 

Il  eft  e'tonnant  (  dis-Je  )  que  l'on 
ne  penfe  non  plus  aux  Mercuriale! 
dans  ces  Sièges ,  que  (i  jamais  il  n'eil 
avoir  été  ordonne ,  &  que  les  Preir--  . 
dens  dont  les  Charges  font  parricit- 
lieremem  créées,  pour  tenir  ta  mairi 
à  l'obfervation  des  Ordoiinartccs  SC 
de  la  difcipline  dans  les  Compa- 
gnies Prefidiales  ,  non  plus  que  le* 
SubUitucs  de  Meflîeurs  les  Procureur» 
Genci'aux  qui  font  obligez  de  pro- 
L  ijj 


jnouvoi'r  les  Mercuriales  ,  Air  peine 
de  privation  de  leurs  OiHces,  ayent 
tant  de  négligence  pour  la  tenue  de 
ces  AÛcinblees,  donc  riniticution  eft 
£  faince  &i  dont  les  effets  feroient  H 
avantageux   à    l'adminift  cation  de  1% 

Jultice  ,  lî  elles  (e  ceiebcoieni  fuivanc 
intention  des  Lcgiflaceurs. 
Je  raporterai  les  termes  de  l'Edit  de 
la  création  des  Charges  des  Preliden* 
Fre/îdiaux ,  dont  je  viens  de  parler  i 
«Lequel  Prefidcnt  tiendra  la  main, 
n  que  les  defFauts ,  dont  mention  ci 
wi^ite  ci  -  deflus  j  n'advicnncnr^  Sç 
«fera  garder  Se  obfecver  tres-e'troite- 
sjment  cous  les  Edîts  &  Reglemcijs 
nfur  le  fait  de  la  Jufticc  Civile  6f 
n  Criminelle,  qui  ont  eie  reçus  Se  ho- 
n  (iiologiiez  en  nos  Cours  de  Parlc^ 
M  ment  ;  Ik  pareillement  les  Aixeftf 
f> donnez  en  nôtre  Confeil  Privé,  tant 
wfur  l'interprétation  &  ufance  d'ir 
nccux  Edits,  que  pouc  les  débats  ëe 
jï  contentions  advenues  entre  leitlti; 
»  Magiitrats  ,  Juges  &  Confeiller» 
n  délaies  Sièges. 

Les  termes  de  cet  Edit  font  voie 
que  le  Roy  Henry  IL  voulut  mettn 
dans  les  Prefidiaux  des  Prcfidcns  , 
comme  il  y  en  a  dans  les  Cours  Cont- 
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Veraines,  pour  veiller  à  l'obfcrvation 
Jes  Ordonnances  &  des  Eilits. 

Qui  pounoit  croire  aptes  cela  que 
la  plus  grande  partie  des  Ordonnan- 
ces ,  entre  autres  les  plus  fainces  &  les 
plus  ncceffaires  aux  bonnes  mœurs  , 
ne  foicnt  aucunement  ob/ervées  ?  Qui 

Eoutroit  croire  que  des  Lpix  où  les 
egiflateurs  ont   tant  pris  de  précau- 
tions pour  prévenir  les  mauvais  cîfers, 
&  de  la  négligence  Se  de  l'iinf^'obiré 
des   Juges  ,  loicm   néanmoins    aulS  ^^ 
meprifees  &  auflî  négligées,  que  fî  le   1 
LegiAateur  avoir  abfolument  remis  à  ; 
la  volonté  des  Juges  de  les  obferver  ?   1 
Qui  croiroir  enfin   que  beaucoup  de  ' 
Juges ,  qui  n'ignorent  pas  le  ftimcnc 
qu'ils  ont  fait,  non-fcuIcment  ne  fâ- 
chent  pas  les  Ordonnances  ,    mais  ■ 
mêmes  qu'ils  ne  les  ayent  pas  danj- 
leurs  cabinets? 

Nous  trouvons  dans  Bodin,  tjue  let 
ProcHreun  du  Roy  fouvoit  ont  ctntraint  ' 
les  Jnga  Ai   carder  Us  OrdennaHces  ^  ; 
hari  tjite  les  jtg^!  /"jj^"^  ^^  contrAirt    \ 
avis.  Et  me  fouvient  (  ajoute -t'il  )  ijn» 
te    Frefident    d'une  des  Chambres  des 
En^Httts  de  Toulotfi  nommé  Barthele- 
7/iy  ,  voyant  tous  les  Ctmfei/lers  de  ta 
Chambre  de  même  opinion  en  un  Protêt^ 
L  iiij 
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é"  direSement  contre  tOrdonnAnct ,  il 
les  contraignit  apréf  a'voir  ajfemblé  ton- 
tes Us  Chambres  ,  de  changer  d'opinion 
&  de  juger  fiùvant  ['OrsLonnitncc. 

Ainlî  en  ufc  le  parfaiî  Magiltrat.  Il 
employé  tome  fou  auroritc ,  ioic  qu'-îl 
foit  Juge  ou  Procureur  du  Roy  ,  pour, 
Êirc  gar4cr  les  Ordonnances.  Et  &. 
coQoblUnt  ce  qu'il  peut  remontrer 
ou  faire,  on  p.ilTc  outre,  il  ne  confevt 
jamais  à  l'iniquité  ni  à  la  prévarica- 
tion. 


CHAPITRE     XX. 

Des  MercHriales.    Et  s'il  efl  expédie^ 

i^ue  Us  Loix  portent  des  peines 

contre  les  Juges. 

L'Orgueil,  qui  efl:  ennemi  de  U 
contrainte  &  de  la  dcpendancc',' 
ne  manquera  pas  de  trouver  cette  dîf- 
ciplinc  étrange  &:  indigne  de  Conv- 
pagnics  de  Jiiftice  ,  compofées  de. 
pcrfonnages  graves ,  &  qui  n'ont  dé- 
formais bcfoin  ni  de  maîtres ,  ni  de 
condudeurs  pour  favoit  ce  qu'ils  doi- 
vent faite,  puis  qu'ils  font  eux-mê; 
va&%  les  guides  des  autres  ,  Si  que 


t'eft  par  leurs  conseils   &  leurs  juge-* 
mens  <juc  ic  règlent  les  affaires  &  lerf  l 
djfferens  de  la  Société  Civile.      '       '  ' 
-   Mais  ces  pcnfces  ne  viendront  point 
dans  refprit  des  plus  fages  :  au  con- 
traire petfuadcz  de  leur  foiblefTc  pat 
une  infinité'   d'expériences  funeftts  y   ' 
ils   feront  bien  -  aile  que  l'on  mcitrf  ^ 
€11  prati(]ue  routes   les  précautions,' 
t]u'ont  prifes  les  Legiflateurs  pour  IcS 
empêcher    de   s'abandonner   à  leur*" 

fiaflions  &r   à  leurs  lumières  particu-*   | 
ieres ,   &   qu'on   leur  oppole  coiite»  < 
fortes  de  barrières  pour   les   retenir 
dans  le  droit  chemin  de  la  jufîicc.    Ik 
n'y  a  point  de  gens  qui  tombent   ff 
fouvcnt  que  ceux  qui    prcfument  da-i 
tancage  de  leurs  forces.  Les  Iliraelitci 
difoient  à  Dieu  avec  tant  de  confian- 
ce: Commandez-nous ,'  Seigneur, 
nous  ferons  rour  ce   que  vous  aure»  ■ 
commande.  Et  cependant  jamais  peiï-*  , 
pie  n'a  tombe  en  tant  &  de  fi  honceu-,^  , 
■frs  prévarications. 

Platon  vouloit  qu'il  y  eût  des  gari> 
dicns  des  LoiXj  c*cft-i-dirc  des  hom-* 
mes  fages  &  expérimentez  ,  établis 
four  obferver  s'il  ne  fc  Commertolfe 
rien  contre  les  Loix,  &  pour  veille» 
à  ce  qu'elles  fuffent  cxaûemcnt  gaE- 
L  V 
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en  la  manieic  &  avec  l'efprii  qu'dW 
fora  ocdoonccs  ,  &  rï  on  cxccuroie 
exaâcmcnt  ce  qui  s'y  arrête.  Ce 
pai  elles  que  doit  fe  malnieoir  la  dil— 
cipline  du  Palais ,  laquelle  a  toûj'oiirsî- 
éié  regardée  par  les  pius  grands  ^!a-■ 
giUracs  comme  la  gardienne  de  lat*, 
Juftice-  Monlîeur  l'Avocat  General" 
Dcipci/Tes  témoigne  dans  la  remon- 
trance du  mois  d'Avril  1587.  pour  ii 
rctablifTcment  des  Mercuriales  ,  qui' 
ne  s'écoient  point  tenues  depuis  17, 
ans  ,  qu'il  ne  trouve  point  d'autre 
caufe  de  la  diminution  du  Parlemcnr, 
que  laceffation  des  Mercuriale';.  Il  y, 
iDUche  toutes  les  fautes  qui  fc  com^ 
mettoienr  par  tes  Officiers  de  la  Cour» 
&  par  les  Miniftrcs.  Il  y  explique  lesii 
moyens  de  les  corriger ,  &  conclut  k' 
ce  que  les  Mcrcuriates  foient  défor-i 
mais  continuées  fuivant  les  Ordon-< 
nances.  Si  (  dit -il  }  celte  rigHtHn 
fimble  trop  exifuife  &  recherchée  ,  oKt 
éiôk  cofifiderer  (fiu  fans  beaiteoHp  defe-i 
vérité  il  efi  mal-alfé  de  conttr.ir  la  dif- 
tipline,  (#■  ^uefins  la  difiipline  on  ne 
ftwoit  rendre  exaBemeat  la  juflice. 

Sa  Majefté  a  renouvelle  les  Ordon- . 
nances  touchant  les  Metcutialcs  par 
l'on  £di[  de  1684,  doçi  nous 


aies  par.    J 
s  avens  ^ 
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parte  ci-dcflus.  Mais  li  tes  Juges  cel- 
lent  de  renir  les  Mercuriales ,  comme 
il  icvoit  dans  les  Sièges  Ptciîdiaux  , 
<juoique  l'Ordonnance  de  Blois  artr 
X44.  &  l'Arrcft  de  Règlement  pour 
Jfcs  Pcefidiaux  de  Bourges  les  y  obli- 
gent i  fi  les  Avocats  ^  Procureurs  div 
Roy  derdits  Sièges  ne  fe  mercenc  par 
en  peine  de  les  promouvoir  comme 
le  leur  enjoinr  cène  Ordonnance  fous-  ' 
de  cres-grandes  peines  -,  C\  les  Prefi- 
dens  C|ui  font  créez  pour  tenir  la  main>  1 
à  taire  garder ,  &  oLilerver  trcs-ccroî-'  ] 
tcracnc  tous  les  Edirs  &  Rfgicmcns' 
fur  le  fltt  de  la  Jufticc  Civile  &C  Cri- 
minelle,- il  (dis-je)  toutes  ces  pcr— 
fonnes  fe  traitent  fut  une  telle  înob-' 
fervaiion  -,  enfin  fi  les  Mercuriales  fc: 
tiennent  dans  queltjues-unes  desCoiit?!*  , 
fuperieures  avec  beaucoup  de  n^li-%  j 
gencei  &  ainfi  fi  tous  les  moyens  àoHV 
Fa  prudence  humaine  a  pii  s'avifi:r 
juiqu'ici  pour  réduire  les  Juges  à  laf' 
neeeflîtc  d'obferver  (es  Loix ,  Ijant  de-.-' 
venus  prefc[uc  abfoluinent  inutiles/ 
que  peuvent  faire  les  Legiflateurs  ?  Je  = 
le  laifle  à  chercher  aux  plus  habiles! 
politiques.  Il  n'y  a  peut-étte  point-»  ^ 
de  fujet  qui  meriie  mieux  leur  apli-^ 
cation. 


tj4  £ f au  fur  t  Idée 

Le  fruit  des   Mercuriales  feroît  â^ 

déclarer  encourues  les  peines  portcct 
par  les  Ordonnances  contre  ceux  qui 
fe  trouveroient  coupables  de  les  avoit 
violées ,  foit  Juges ,  ibit  Miniftres  dfl 
Tuftice  ,  &  d'en  pourfuivrc  l'execu-» 
tion.  Mais  le  moyen  que  l'on  puifTo 
efperer  cette  fevcrité  ii  neceffaire  danj 
l'opinion  oà  font  beaucoup  de  Juges^^ 
que  leur  dignité  cil  avilie  par  cci 
Ordonnances  pénales ,  8c  qu'il  vau— 
droit  mieux  confier  la  Loy  cnciere* 
ment  à  l'honneur  &  à  la  confcicnce 
des  Juges  î  : 

Il  cft  vrai  que  ce  feroîr  une  chofiâ< 
bien  dcfirabtc  que  les  hommes  s'ac-f , 
quittalTent  de  leuFS  devoirs  purement! 
par  i'amour  de  la  juftice ,  &  (ans  avoii? 
beToin  de  la  crainte  de  la  peine  i  mair' 
ellç,i}'cft  pas  à  efperer  /elon  la  confti— 
tution  preicnte  de  la  nature  humaine>- 
Mais  quedis-je  ,  l'homme  encore  in-! 
nocent  n'a  pas  gardé  une  Loy  la  plus," 
(acile  à  obfetver  qui  fut  Jamais  ,  SCi 
qui  lui  avoit  été  jmpofée  ious  la  plus* 
letrible  de  toutes  les  peines.  QuA 
peut-on  donc  attendre  de  l'homnïaj 
corrompu  par  le  péché  ?  Les  rageai 
mêmes  du  Paganiune  qui  ne  faifoieoti 
que  deviner  U  décadence  de  l'homm^ 


dn  parfait  Magîfirat.         zfj 
CRt  bien  connu  cjue  les  Loix  qui  ne 
porroient  aucune   peine  c'toicnc    dc*-^i 
Loix  inuiiles    &;    frivoles   }    &    det  ' 
Chréliens   voudtoienc    que  tout  dé- 

Endk  de  leur   honneur  &   de  leur 
■nne  foy  ? 

J'avoue  que  les  Magiftrars  c'tant 
^Icvez  au  delfus   des  autres   hommes-  j 
pour  leur  faire  garder  les   Loix ,  il  'i 
Icinblc  que  ce  foie  diminuer  en  quel- 
que façon  le  refpcd  qui  cft  dû  à  leur  i 
pcrionnc  &  à  leur  dignicc ,  que  de  le^  J 
îbumerrre  eux-mêmes  à  des  peines  j  r 
parce  que  c'cft  les  réduire  au  rang  de   l 
tous  les  autres  hommes ,  &:  ne  faire  ] 
aucune  diftindion  des  Magiilrats  & 
des  derniers  du  peuple.   Il  femble  en- 
core que  ce  foie  fouJever  les  inférieurs- 
contre  leurs  fupcdeurs  ,  que  de  met- 
tre les  premiers  en  droit  de  demander 
jufltce  avec  menace ,  &  de  rraircr  leurs 
Juges  comme  leurs  Parties  ,  quand  il» 
s'imaginent  que  ces  Juges  n'ont  pas 
obfervc  une  Ordonnance,  que  peut- 
^tre  eux-mêmes  ils  n'entendent  pas^ 
Au  moins  [  dic-on  )   ne  devroit-on 
ordonner  ces  peines  que  dans  des  ma-, 
tieres  graves  &  d'une  grande  impor- 
lancc  pour  le  public,  &  non  pour  de» 
çhgfes  legeifs  comme  les  Procédures 
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judiciaires.  C'ell:  que  ce  l'on  trouvora! 
à  redire  dans  l'Ordonnance  de  liG-fi 
pour  l'abbrevi.-îcion  des  Procès.  Oir 
îtiibit  que  des  peines  It  (everes  &  fl  : 
fouvcnt  re'ïccre'cs  pour  des  chofes  trcS"* 
légères  6c  contie  les  Magillratsdespre* 
mjers  Tribunaux,  avilifToic  la  dignité' 
des  Juges  (jue  l'on  ne  fauroir  rendra 
trop  rdpeftablc  au  peuple.  On  ajoû-î 
toit  même  qu'il  n'étoit  pas  digne  dii 
tegne  du  plus  grand  Roy  que  la  Fran-t 
ce  air  jamais  eu ,  de  preîumer  que  Ici. 
princjpaux  Ofiicicrs  de  la  Juftîce  ftif* 
îent  moins  touchez  des  fencîmcns  dcf 
l'honneur  &  de  la  confcience  que  dc  ] 
fa  crainre  du  châtiment.  ' 

Le  grand  Mjgîftrat  qui  faiioit  cette 
obfervation ,  parloir  de  l'abondance'' 
de  fon  cteur ,  il  jugeoir  avantageufe-' 
ipent  des  difpofitions  de  tous  les  auJ 
très  Juges ,  parce  qu'il  en  jugeoit  fuc 
les  ficnnes  ,  &  il  ne  pouvoir  croirç 
qu'il  faillit  aux  Juges  d'autres  confi-' 
derations  pour  les  poner  à  s'acquitter 
de  leurs  devoirs ,  que  celles  de  rhon-J 
neur  &  de  la  confcience,  parce  qu'il 
ne  fe  fentoir  touché  d'aucune  autreî 
Et  ai'nfi  fon  difcours  faifoit  fon  éloge:* 
Mais  enfin  le  Legiflateur  qui  ne  donf 
pas  raifonirer  de  fous  les  ipembres  du" 


dK parfait  Mttgîjirat.         ify 
•Corps  politique  faivant  l'état  de  ceux 
^uî  fc  portent  bien ,  ne   crut  pas  de- 
■*  voir  rien  changer  dans  Ton  Ordonnan- 
ce fur  ces  réflexions. 

C'cft  donc  affez  que  tous  tes  Le- 
giflaceurs  aycnt  été  perfuadez  qu'ils 
ne  dévoient  point  faire  de  Loy  fans 
«ne  peine,  &  que  les  Juges  mêmes 
doivent  être  fournis  i  des  peines 
<^uand  ils  sVcastent  de  la  Loy  ,  pour 
croire  que  les  raifons  que  l'on  peut 
alléguer  au  contraire  ont  plus  d'i'clar 
que  de  fofidiré.  En  effcr  ,  la  peine  cft 
tellement  de  l'effence  de  la  Loy  qu'eJ-  ' 
le  entre  dans  fa  définition  ;  Ôc  elle  elt 
tellement  neceffairc  à  la  Loy  qui  doit 
fcrvir  de  règle  aux  Juges  ,  que  c'eft 
d'elle  que  dépend  l'obfervation  de 
loures  les  autres  Lofx. 

Ces  peines  bien  loin  de  diminuer 
l'sutoritc'  des  Juges  elles  raffermiiTciït 
au  contraire.  Les  peuples  font  d'au^ 
tant  pliis  foumisaux  Magiftrars ,  qu'ih 
fonr  petfoadez  que  ces  Magiftrats  ne 
Jeur  împofent  poinr  d'autre  Joug  qiit 
celui  de  la  Loy  mcme  &  du  Souve- 
rain ,  au  lieu  qu'ils  Tentent  de  l'impai- 
tiencc,  &  qu'ils  font  tentez  de  defo- 
béir,  quand  ils  favent  que  le  Juge  n'a 
point  d'autK  legle  que  ik  iautai£c. 
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Mais  enfin,  fi  toute  l'autorité  Aal^t 
gilliac  eft  renfermée  dans  l'ctcndu^ 
de  la  Loy ,  il  a  audl  toute  la  puilTanse 
du  Prince  pour  fc  faire  obcir  qual)if 
il  fait  fc  tenir  dans  ces  limites.  El 
fi  les  peuples  font  quelque  artentiai 
aux  menaces  que  contient  la  Loy" 
contre  le  Juge  qui  la  racprife,  ils  n'en 
obeiïTentque  plus  exactement  au  Juge 
qui  leur  commande  ou  qui  les  jugtf 
iuivanc  cette  Loy,  parce  qu'ils  favent 
que  le  Juge  ne  pourroit  faire  autre- 
ment fans  fe  rendre  coupable  &  fan» 
encourir  la  peiuc. 

Il  cft  vrai  que  fi  on  prend  poilfl 
l'autoritc  du  Juge  le  pouvoir  de  jugnH 
comme  il  lui  plaît ,  Se  de  faire  tout  OB. 
que  bon  lui  lemble  fans  aucune  ro* 
gle,  j'avoue  quccesLoix  pénales  d^ 
minuent  cette  autotitc  i  mais  Je  net 
crois  pas  que  les  petfonnes  fagcs  l'a»», 
tendent  ainfi.  Cette  autotitc  fctoit 
une  oppreffion  &  une  tyrannie  que 
les  Magiftrats  exercer  oient  ftir  les 
peuples,  &  qu'il  eft  de  l'obligation 
des  Souverains  d'empêcher  &  de 
punir. 

Mais  enEn  Jî  la  crainte  e(l  dans  touf 
les  hommes  le  commencement  de  la 
iagcfic  >  fi  elle  fert  à  maintenir  la  praj 
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&  à  la  fortifier  contre  tant  de 
tentations  qui  l'atcaqucnr  :  Et  s'il  eft 
vrai  qu'il  n'y  ait  rien  qui  donne  aux 
Wagiîlrats  une  Ci  granJc  autorité  fui 
le  peuple  que  la  réputation  d'une 
grande  lagclie  &  d'uHc  cxafte  probi- 
té ,  peut-on  ne  pas  demeurer  ti'aceorcl 
que  CCS  peines  ne  Ibienc  des  moyens 
ialutaires  pour  entretenir  la  paix  de  la 
ibcieté  j  &  l'obeïffance  des  iujets  en- 
vers les  Magillracs  &  le  Souverain? 

Un  Atchiceiile  ofFroit  à  un  Romain 
lie  lui  bâcii  une  mailbn  ,  où  il  ne 
pourroit  être  vu  de  perfonne.  Ce 
Âomain  lui  répondit  qu'il  lui  donne- 
loit  le  double  de  ce  qu'il  lui  deman- 
4loic ,  &  qu'il  lui  en  Hit  une  où  il  pût 
ctre  vil  de  tour  le  monde.  La  Higcfle 
«le  cette  ccponfe  con/iftoic  en  ce  qu'il 
cherchoit  des  précautions  contre  lÂ 
foiblcflc  ,  &  qu'il  croyait  qu'il  en 
fêcoil  d'autant  plus  oblige'  de  mener 
une  yie  fans  reproche  ,  qu'il  feroic 
perfuadc  qu'il  ne  pourroit  rien  faire 
qui  ne  fût  vu  de  tout  le  monde.  Ainfî 
le  parfait  Magiftrat  cft  bien-aifc  de 
trouver  dans  la  Loy  un  apui  à  Ton  in- 
firmitci  fi  les  menaces  des  pcrfonnes 
pujfTames  l'etonnent ,  fi  les  caveflcs 
ési  les  amis  le  prclTcnr ,  il  trouve  dan» 
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la  CEainte  de  la  peine  de  quoi  fc  dcft 

fendre  contre   les  uns  &  contre  tà 

autres. 

On  die  ^ue  les  Ordonnances  Us  plii^ 
feveres  font  celles  e^ui  font  le  flm  jt 
ahfervées ,  &  tjm  s'aholiffent  le  plût  , 
Si  cela  eft  vrai ,  c'cft  un  grand  lémoft 
gnage  de  l'inflexibilité  de  l'orgueil  flt 
de  l'exce's  de  l'iniquicé  ;  mais  n'eft-cW 
pas  aulli  ce  qui  doit  obliger  le  Let. 
giflaccur  de  fe  roidir  davantage  ,  a^ 
d'augmcnrer  les  peines  tant  qu'il  fafï 
plier  l'orgiieil  &  qu'il  reprime  l'ini 
quité. 

Ces  Loix  f  ajoute- t'on)  _/3«ï  les  oà 
tirages  de  la  chaleur  des  tems ,  &  i 
feu  n'ejt  pas  plutôt  pafé  que  l'on  a 
penfe  plus  à  la  Loy.  Nous  devoni 
avoir  de  plus  juftcs  fencimcns  de  laïl 
conduite  des  LegiQateurs  -,  fi  leurs 
Loix  marquent  de  la  chaleur ,  ce  ne 


{teut  être  que  celle  d'un  faint  zclc  qui 
e       * 


les  anime  contre  les  dcfordres,  &  qi 
les  fait  recourir  à  cous  les  moyens  qi 
leur  femblcnt  propres  pour  les  corri- 
ger. Et  bien  loin  que  les  bons  Juges 
Gonçoivent  du  mépris  pour  ces   Loix 
à  caufe  de  la  feverité ,  ils  entrent  dau> 
les  moiivemcns  du   zefe  du  Legifli 
teut,  &  s'animeiK  à  l'oî^fcrvattoa 


i 
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,ccs  Loix  plus  encore  par  l'cfpriu  de  « 
2çlc  pour  le  bien  public ,  que  par  la 
.crainte  de  la  peine. 

Si  on  die  que  les  peines  de  la  der- 
nière Ordonnance  croient  trop  gran-r 
des  ,  parce  que  cette  Ordonnance  ne 
rcgardok  que  le  ftîledu  Palais  &  la 
Procédure  judiciaire  ;  il  ne  faut  pas 
tant  confidercr  ce  que  font  les  Procé- 
dures en  elles-mêmes,  que  les  fuites 
4ju'elles  peuvent  avoir,  La  ruine  des 
fujcts  n'cft  point  une  chofe  de  peu  de 
confcquence  ;  Se  le  Legiflateur  regar- 
dant la  multiplicitc  des  Procédures  & 
leur  longueur  ,  comme  la  c^ufc  de  la 
ruine  d'une  partie  des  perlonnes  qui  ■ 
plaident  j  il  a  cru  qu'il  devoit  en  re- 
trancher tout  ce  qui  ne  pacoifToit  pas 
d'une  ncccilltc  a,bioIue  pour  l'inftruc- 
tipn  des  Procès  ^  &  .qu'il  y  avoir  de 
la  jufticc  a  rendre  le  Juge  rcrponiable 
dtfs  dommages  &  incetcts  des  Parties» 
quand  au  préjudice  de  l'Ordonnance, 
iLles  engageoit  dans  des  Procédures 
Se  iniuiies  &  fuïneufcs. 

Mais  fi  les  Procédures  font  chofcs 
fi  légères  en  elles-mêmes,  le  Juge 
nieriic  d'autant  plus  d'être  repris , 
^'il  lui  cft  plus  facile  de  n'y  pa« 
ppchcr.   J^'aiÙeurs  c'eft  paj:  ces  PlOy. 
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que  l'on  ne  lui  put  pas  reprocha 
qy'il  exagère  des  fautes  légères ,  & 
tju'il  fuit  ("on  tempérament  dans  \zi 
rigueur  de  !a  peine.  Enfin  ces  pci-; 
nés  ordonnées  par  la  Loy  onpêchenc-  ' 
elles  que  ces  macieres  ne  le  puilTent 
pïopofec  dans  les  Mercuriales  ?  A% 
conrrairc  c'eft  jullement  ce  qui  les  j' 
doit  faire  propofer,  afin  de  prevenif- 
les  plaintes  des  particuliers ,  Se  dç.' 
conlervet  le  luftre  de  la  dignité  deç; 
Juges. 

Au  reftc  ,  cette  Ordonnance  de 
1667.  dont  on  ctoyoit  que  la  feverité 
aUoit  à  ia  diminution  de  la  MagiJtra^ 
rure,  &:  à  la  dL-million  de  l'autorité 
des  Juges,  a  été  violce  par  les  Juges, 
Aiperieurs  dans  tous  les  Chefs  qui: 
pprrent  des  peines  :  cependant  en  t^ 
x^  cré  fait  quelque  plainte  dans  Ie« 
fqrmes  î  ces  peines  ont-elles  c'tc  do-  > 
clart'es  encourues  contre  quelqu'un, 
de  ces  Juges  î  On  dîfoic  bien  qu« 
CCS  peines  n'ecoient  que  commina-» 
■  toires  ,  puis  qu'il  n'en  a  encore  été,. 
f.iit  aucune  aplicacion  ,  Çi  ce  n'eft  fur 
quelque  Jagc  inférieur  1  &  cncore.i 
les  exemples  en  font  fi  races ,  qu'iUi 
ne  donnent  pas  beaucoup  de  ter- 
reur. 

Les 
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Les  peuples  redoutent  Toujours  la 
puiffance  aps  Juges.  Tous  les  Minif-. 
très  Hé  J,uftice  conrribuent  à  couvrir 
leurs  fautes  ;  &  il  n'y  a  gucre5  de  per- 
fonnes  allez  puiffances  ni  afîez  liacdics 
pont  former  une  accufation  contre  un 
Juge  même'  inférieur.  Çn  en  a  va 
qui  ont  été  accufcz  ,  dont  les  preva- 
ricarions  étoient  connues  <ie  roue  le; 
pubïic ,  &  qui  pourranr  n'ont  pas  été. 
condamnez,  foie  que  les  preuves  lé- 
gitimes manquaffent,  foit  pour  d'au- 
tres caufes.  D'où  vienr  qu'un  grand 
Magifttat  dit  un  jour  à  un  Juge  qui, 
avoir  été  accufc  &  abfous  dans  (oa 
Tribunal  :  T^'ûhs  avez,  un  j4rrefl  A'ab-t 
filumn,  m/t't!  je  ne  vous  en  crois  foi  pla^ 
innocent.  Et  uli  autre  à  un  Juge  lub^ 
alterne  <^ui  avoit  été  renvoyé  d'ung 
pareille  accufation  :  I^oks  avez,  uns 
Sérttmce  à  v&rre  'itvant'ige ,  mais  j'a^ 
ferois  bien  fàch'é  que  ce  fut  par  mot^ 
avis.  -I    .    ■-■■ 

-  Le  patf^it  'Maglftrat  n'a  dohc  gartftf  . 
de  trouver  de  l'excès  dans  !a  feveritç_  |] 
de  la  Loy  qui  te  regarde.  S'il  fait  des,  i 
tefleieions  fur  cette  /cverité,  c'eft  poutJ 
fe  convaincre  de  l'excès  de  la  foîbiclfoil 
&  de  la  raifcre  de  l'homme  ;  qui  bien  . 
avï'établi  pour  cire  la  lumière  dw 
M 
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amres ,  çft  lujct  à  ftilb'r  &  à  s'c'gai 
comme  les  auirci ,  &  pat  CQiifcquei^ 
a  bcfoin  comme  les  aurrcs  dc,Ia  ciaiirf 
të  de  la  p'einc  pour  rcpijmcr  les  mou^ 
ieihens  (ie  les  paOîoas,  qui  ibnc  \çfy 
Califes  de  fa  foiblelTe, 

Touccs  tes  fautes  qui  fe  commeitei 
dans  la  MagtHrature,  vieDnenc.dc  i 
fltfc  depuis  que  l'on  eft  élevé  dans  ( 
pofte  éminenc  ,  on  ne  fc  compact 
plus  au  rcfte  des  hommes  :  que  l'on  fi^ 
,£roit  déformais  indcpcndant  de  tout 
5c  fiiperieur  à  tout  :  que  l'on  s'imagî^ 
ne  que  'tous  les  autres  doivent  plicft 
jion-feillemcnt  fous  nôtre  autoritC' 
^ais  encore' fous  nos  volontcz,  lai 
^il'ils  foienc  en  droit  d'examinet 
«les  font  juftes  ou  non.  Un  Magi  __ 
(ttat  trouve  bien  hardis  les,  pariiciij^j 
JQers  qui  ofenc  lui  re/iftcr  &  s'opoltt 
il  fcs  defleins ,  vu  les  grands  moyç^ 
qu'il  à  Aé  ie«c  nuirç.  £nfin  il  ic  flaxwk 
.ftop  qui?  fori  aurorité  doit  faice  re^ 
pcâer  dans  lui  comme  tegitiine,  ce'' 
que  l'on  condamne  dans  les  aucre|, 
,commc  injufte  j  &  qu'il  y  a  d'autrej 
xegles  pour  la  conduite  paiticuliei^ 
.des  Juges  ,  que  poui  celle  du  reftfl 
des  liommes.  .     ,       ,       :>      '1^ 

Mais  enfià  quelque  Ii^il^^epiJlfi[teM 
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<ju'ils  puilTcnc  avoir  d'eux  -  mêmes  , 
nous  ne  les   devons  pas  croire  affez 

ficii  e'clairez  des  lumières  de  l'Evangi- 
s  pour  porter  leur  pccibmprîon  aulïï 
haut  que  les  Sages  du  Paganifme, 
qui  vouloient  que  l'hoiTune  n'eût  bc- 
foin  que  de  lui-même  &C  de  fa  propre 
vertu  pour  devenir  égal  ,  &  même 
fuperieur  au  plus  grand  des  Dieux  \ 
ils  ne  doivent  donc  pas  trouver  c'cran- 
ge  que  les  Loix  les  menacent,  puif- 
quc  ces  Sages  tout  pleins  de  prcfomp- 
tion  pour  la  force  de  l'homme  ,  n'ont  ' 
point  fait  de  Loix  qui  ne  menaçaffent  ' 
les  Juges.  Et  Solon  même  qui  a  para  ' 
\e  plus  doux  des  Legiftateurs ,  ayanc' 
chargé  l'Aréopage  de  la  garde  de  fes 
l.oix,  ordonna  de  tres-gcandes  pei- 
nes contre  ceux  de  cet  illuftre  Corps 
qui  manqucroient  de  les  obfecver.  ■ 
Enfin  ceux  qui  craindront  la  peine  de 
la  Loy  ne  la  trouveront  jamais  trop 
{èvere  ,  parce  qu'ils  fe  conduiront  ' 
toujours  avec  tant  de  droiture  &  de 
précaution  ,  qu'ils  n'y  feront  jamais 
expofez. 


Epii  fur  ridés 


CHAPITRE     XXI. 

jQ«';V  y  a  unejufike  vcrit^yie  &  éter- 
nelle &  une  Loy  immuable ,  cfui  efi 
le  principe  de  toutes  let  Loix  fu jettes 
au  chattgement- 

N.Qus  venons  de  voir  comme  Icf 
Juges  font  obligez  d'avoir  une 
grande  connoiiTance  des  Loix  j  qui 
«loivenr  être  les  règles  de  leurs  Juge-; 
cuens.  On  pourtoit  même  dire  qu'il;' 
eft  en  quelque  manière  honteux  i;, 
tout  Citoyen  d'ignorer  les  Loix  de( 
fçn  pais ,  parce  que  ce  font  celtes  fui- 
vant  leiquelles  il  eft  obligé  de  vivre  ,. 
&ç  que  les  Loix  ne  le  publient  qu'aHn. 
que  tout  le  monde  les  iiche  &:  y  conr 
f^me   fa  conduite. 

..Cependant  les  Etats  bien  polices 
ojit  betbin  d'un  fi  grand  nombre  de 
ï,oix ,  qu'il  ctt  inipolfiblc  que  tour  le 
monde  en  fL'ir  parfaitement  inftruic- 
C'cft  pourquoi  fi  ce  que  dit  Xenophoa 
cft  vrai ,  que  clicz  les  Petfes  les  pères 
aprcnoient  leurs  ^oix  à  leurs  enfans 
dés  leur  première  jcuneffc ,  il  falloir 
que  ces  Loix  fuffeni  en  petit  nombff^ 
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peut  -  être  comme  cc-lTes  des  douze  ' 
Tables,  dont  les   Romains  s'inftrui- J 
fojcnt   de   bonne  heure.     Mais  tout  1 
cela  ell  plus  beau  dans  la  fpeculactoa  I 
qu'il  n'cft  facile  dans  la  praciquc.    I^  I 
Drojc  fera  toujours  un  Aie ,  &  k  c'ort-  ' 
tioifTalicc  des  Arcs  doiu  erre  partage'c 
dans  la   Société  civile,  afin  que  cha- 
cun puiffe   exceller    dans  celui  qu'il 
profelTe, 

Les  Etats  ou  les  Corps  politiques  " 
/ont  comme  les  hommes ,  ou  les  corpi 
*tiarurels  ;  ils  ne  naiiïent  pas  tout  par- 
-feits  i  ils  Ont  leur  commencement  dartf 
lequel  il  font  foiblcs  Se  informes  j  ils  ' 
Ont  leur  progrès  par  lequel  ils  ten- 
dent &  s'avancent  vers  leur  perfctïionj 
Enfin  ils  ont  leur  e'rat  de  perfciflioa.' 
Et  l'c'iat  de  leur  perfeilion  eft  celui 
auquel  ils  fe  font  tellement  réglez  Se 
policez  par  de  bonnes  Loix ,  que  fi 
toutes  leurs  Loix  t'toient  bien  obfcr- 
vées ,  il  ne  refleroit  à  la  malice  des 
hommes  aucun  moyen  de  fe  nuire  les 
uns  aux  autres  ;  il  y  auroir  une  liaifon 
&  une  paix  parfaite  entre  eux. 

Mais  on  peut  dire   qu'aucun  Etat 
n'cft  encore  parvenu   à  cette  perfec- 
tion ,  &  que  les  plus  parfaits  aufli- 
bien  tjuc  les  hommes  font  ceux  qui 
M  iij 
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ont  le  moins  de  deH^auis.  C'cfl:  pont-, 
quoi  Bodin  diloit  que  l'on  ne  con- 
noitToii  le  hauc  point  de  la  gloire  d'un 
Etat,  que  lors  qu'il  avoir  commence 
à  déchoir ,  parce  qu'il  aurolc  piî  inoi>> 
tef  plus  haut. 

Or,  comme  je  l'ai  dit,  le  corp»' 
politique  ne  lauroic  parvenir  tout  d'un, 
coupa  erre  bien  policé ,  parce ,  qac 
les  mauvaifes  mcturs  des  hommes 
étant  la  caufe  occafionntlic  des  Loix,' 
on  ne  fait  les  Loix  qu'à  proporrioa 
que  les  mauvaifes  mœurs  (z  produi- 
Icnt  au  dehors  ,  qu'elles  y  troublent 
l'ordre  5c  la  paix  de  la  Société  :  & 
comme  la  milice  des  hommes  a  une 
inSniic  de  voies  ,  &  prend  une  infi-' 
niti  de  formes  pour  nuire  ,  il  eft  b«-J 
foin  aufli  d'une  infinité  de  Loix  pooT 
la  reprimct.  Il  faut  l'ouvent  changer 
&  abroger  les  Loix  mêmes  dont  elle 
abufe,  &  en  faiie  de  nouvelles  oa 
ajoûccr  aux  anciennes  ;  &:  tout  ccl» 
ne  fe  peut  faire  qu'avec  une  longue 
expérience,  &  dans  une  longue  fuiee 
de  fiecles.  C'eft  ce  que  difoic  Caroa 
le  Cenfcur  dans  fa  Harangue  pour  U 
Loy  Oppia  r  Comme  il  faut  (  dit-il) 
conmUre  la  TitaUdit^  avant  t^ue  dt 
chercher  les  remides .  il  faut  avoir  vA 
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ïedefardre  ç«e  caiifmt  les  pafftom  ttVâttf 
^ue  de  faire  des  Loix  pour  les  cor» 
riger.  \ 

Les  Etats  bien  policez  ayant  don{f 
befoin  d'un  très  -  grand   nombre  ég 
Loix,  les  particuliers  tjûi  oiu  chacurt 
leurs  affaires,  n'oiit  pas  alTez  de  loiiîr 
pour  les  étudier  ,  afin  de  les  favoijr 
autant  qu'il  feroir  neccfTaire  pour  s'y 
Conformer  dans  les  différends  qu'ils 
pourroient  avoir  i  outre  que  quanà 
ils  ne  les  ignoreroient  pas, les  pallions   ' 
qui   nous   aveuglent    toujours    daià  j 
ho$  propres  intérêts,  nous  empêche*" 
Eoient  d'en  faire  une  jufte  aplication,  . 
C'eft  pourquoi  il   a  fallu  des   Juge*  | 
pour  faire  garder  ces  Loix  ;  &   de* 
Loix  fans  juges ,  font  des  cpces  fans  '  \ 
foldats. 

Mais  on  pouttoit  diffinguer  les  LoIX 
qui  regardent  la  police,  &:  celles  qui 
regardent   les  Contrains,  c'eft-à-dirO'^ 
tout  ce  qui  décide  de  la  propriété  de*' 
chofes.  Les  Citoyens  ne  doivent  pas^  1 
ignorer   les  premières  ,  parce  qu'elle^ 'n 
font  faiics  pour  régler  leurs   aâionsyhJ 
&  la  connoîffancc  des  autres  regarde  4 

filui  particulîcremem  les  Minifftesdç  J 
1  Juflice.    Toute  Rc'publiqueadonéj 
neceflairenient  befoin  de  deux  forcet'f 
M  iiij 
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de  perfonnes  pour  Ion  gouvcrnemeat 
^intérieur  de  Lcgiflaceurs  &  de  Juges  j 
"(te  Legifl.uciirs  poiir  faire  les  Loix ,  & 
de  Juges  pour  régler  les  diiferends  dci 
paicicaîiers,  &  pour  faire  la  police  , 
îuivanr  ces  Loix.  i 

Or  pour  parvenir  a  une  parfaij^ 
connoiffancc  des  Loix ,  il  faut  remoi^- 
ter  Jufiju'.i  leur  origine  &  les  che^ 
cher  Jufeiues  dans  leur  principe.  Cjj 
que  je  viens  de  dire  eft  une  vericé  que 
tous  les  fagcs  ont  connue  ,  que  è^ 
font  les  mauvaifes  mœurs  des  hom- 
mes qui  ont  Ëiit  naître  la  necellîté  des 
Loix  ;  ce  font  lems  paflîons  qui  c'touf- 
fant  dans  eux  toutes  les  lumietes  de. 
la  judice  naturelle  ou  de  la  droite  rai'*' 
fon ,  les  ont  obligez  eux-mêmes  de 
fc  faire  des  Loix  comme  des  barriefc%. 
pour  réprimer  les  mauvais  effets  de^ 
ces  pallions  :  &  pac  là  il  eft  vilîBlC 
que  fi  l'homme  n'avoir  point  pecb^,^ 
&  que  s'il  n^etoir  point  tombe  danit' 
cette  concupifcencc  malheureufe  ^  qiu^ 
le  porte  toujours  à  la  rcvoire  contré 
ion  devoir,  il  n'auroir  eu  befoin  d'ailr 
cune  Loy  extérieure  pouc  le  régler. 
Car  il  auroit  roiijours  eu  la  liberté'  dQ 
confultcr  cetfe  Loy  naturelle,  cette' 
Loy  intérieure  t'crite  dans  fon  cœur^ 


CJm  patfist  Magifirat.  'ly\ 
le  eft  le  caradtcre  &  l'imprcdlon 
de  la  fouveraine  lageiTe  de  l'ouvrier 
qui  l'a  faite  ,  comme  le  die  le  Prophè- 
te :  Signarutn  eft  fuper  nos  lumen  tjul- 
tHs  tni  Domine  ;  &  il  l'auroit  toujours 
fuivic  avec  plaifir  ,  parce  qu'il  auroit 
toujours  plus  aimé  fon  devoir  que 
toute  autre  chofe. 

C'eft  ce  que  les  Paycns  même» 
n'ont  pas  ignore  ,  puis  qu'ils  n'ont 
point  apellé  autrement  la  vertu  &  U 
mftice,la  Loy  fouveraine  &  tranfcen- 
dante ,  que  la  droite  faifin  ,  la  nature 
varfatte;ce  qui  marquoit  qu'ils  re- 
connoilToient  que  la  raifon  de  l'hom- 
me étoic  obfcurcie ,  &  que  fa  nature 
ctoit  corrompue.  C'eft  ce  qu'on  peut 
Voir  dans  les  Livres  de  Ciccton  dt 
Legtbits.  Ce  grand  génie  montre  d'u- 
ne manière  admirable,pour  un  Payen^ 
qu'il  y  a  une  jufticc  véritable ,  une 
Loy  originale  ,  enfin  une  droite  rai- 
fon  j  qui  eft  la  fource  de  toutes  les 
Loix  1  &  que  le  droit  ou  l'cquirc  n'eft 
point  un  effet  de  l'opinion  ou  de  la  . 
fentaifie  des  hommes  ,  mais  qu'il  eI6 
fondé  dans  la  nature,  &  tiré  de  fts 
plus  pures  fources. 

Il  rcconnoît  que  l'homme  a  été  fait 
juIle  dans  iis>  naïuce  >  afin  de  vivre  en  , 
M  y  I 
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focieté ,  &  que  ce  font  les  pafTIons  SC 
les  nuuvaiies  coutumes  nées  de  ccç 
paSIons ,  qui  ont  éteint  dans  lui  cous 
les  rayons  de  la  lumière  nacurellcj 
éiaaSi  les  fcniimens  de  la  juflice  &C 
de  l'équité ,  &  par  là  l'ont  rendu  auffi 
in'bciablc  par  les  vices  qu'il  ctoit  fo^ 
ciable  par  fa  nature. 

Ce  grand  Philofophe  a  donc  aperça 
la  rciSitude  de  la  nature  de  l'homme 
dans  Ion  principe  -,  il  a  connu  qu'elle 
ctoit  gâtée  &  corrompue  par  les  mau- 
vaifes  coutumes  :  Mais  on  peut  dite 
qu'aucun  Philofophe  n'a  ignore  que> 
la  nature  fiit  dtthue  de  fa  premiete 
peifciHion,  puis  qu'il  n'y  en  a  point, 
eu  qui  n'ait  donné  quelque  preceptç 
poui  ia  rétablir.  Mais  fi  tous  ont. 
connu  cette  dépravation  ,  aucua  - 
n'en  a  connu  la  véritable  caufc ,  com- 
me nous  la  connoifTons  nous  ai^, 
très,  qui  avons  l'avantage  d'êtrç- 
Chrétiens  ;  il  n'elt  pas  necellaite  d'en  ' 
dire  ici  la  raifon. 

Ce  n'eft  pas  fans  fufct  que  ct( 
gtand  Orateur  &  ce  gtand  Philofophe 
tout  cnfembic  s'cft  étendu  H  au  long  " 
dans  les  Livres  des  Loix  ,  pour  mou»  , 
trer  qu'il  y  avoit  une  natute  patfaite,  ,. 
iiQC  droite  raifon ,  une  Loy  iouveiu- 
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ne  ;  enfin  une  juftice  véritable  qui 
vient  de  Dieu,  6c  qu'il  apclle  Ratio 
fummi  jovls  s  c'ecoit  pour  combarcre 
l'opinion  exiravagance  de  certaines 
gens ,  qui  croyoîent  que  les  chofês 
n'etoient  juilcs  que  parce  qu'elles 
étoienu  commandces ,  &  qu'elles  n'e- 
toient injuftes  que  parce  qu'elles  c- 
(oient  detFendué's  -,  qui  vouloient  ainfï 
que  le  Jufte  &  l'injuftc  ne  fût  qu'un 
effet  de  l'opinion ,  fans  avoir  aucun 
fondement  dans  la  nature  ,  Se  qui 
apuyoient  leur  ridicule  fenciment  de 
la  diverfife'  des  Loix  &  des  peuples 
différents ,  de  du  même  peuple  dan» 
des  tems  difFerens.  Ce  fe"htiinent  tout 
feux  &  tout  extravagant  qu'il  eft  ,  a 
encore  aujourd'hui  des  partifanî  ;  c'eft 
pourquoi  ileft  toujours  neceifaire  d'en 
l'aire  voiria  faufletc. 

Pour   combattre    cette  erreur ,  ce 
monftre  engendré    de  l'ordure  de  11 
Philofophie  Epicurienne  ou  Scepli- 
que,  il  montre   que  le  monde  croie 
-  régi   par    la  providence  continuelle 
d'un  Dieu  tout  puiifanr  ;  que  tous  les  ' 
hommes  avoient  une  focieté  avec  ce  ' 
fouverain  Erre  ;  que   l'Univers  étoit  ' 
une  grande  ville  commune,  Sec-  aux    ' 
Dieux  &:  aux  hommes  ,  pour  y  vivra'"'  ' 
M  vj 
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i'ous  Ici  mêmes  Loix  \  eoËn  ce  ibbli- 
mc  gcnie  a  porté  l'es  lumières  H  loio  , 
tiu'iï  a  vu  qu'il  éioit  du  <ievotr  des 
Lcgiflaccurs  d'crcndre  la  véritable  Re- 
ligion ,  qui  avoit  une  alliance  étroite 
avec  la  nature  ,  &  de  détruire  les  Tu- 
petflitions  qui  y  ctoicnt  contraires. 

Si  un  Philofophe  Payen  a  cru  de- 
voir nioncccc  combien  croit  extrava- 
gante la  pcnfte  de  ceux  qui  ne  voit, 
loicnt  pas  qu'il  y  eût  une  jufticc  véri- 
table &  cffcntictle ,  mais  que  tout  dc'- 
.  pendît  de  la  fantalHe  des  hommes  ;  il 
ne  faut  pas  s't'tonner  que  faint  Au- 

fuftin  la  combatte  auifi  en  tant  d'en- 
roili  de  fes  ouvrages,  parce  qu'elle 
eft  la  ruine  de  tout  ordre  &  de  toute 
fage(Tc.  Voici  comme  i!  en  parle  dans 
un  de  fes  Livres  de  la  Dodrine  Chré- 
OTtiennc  ;  Quelques  uns  (  dic-il)  qui 
itavoient  quelques  lumières,  mais 
aides  lumières  fembUbles  à  celle  des 
Ngens  languiiTans  entre  la  veille  &  le 
wTommcil  ;  qui  avoicnt  des  yeux, 
«mais  qui  ne  les  avoient  pas  ni  affci 
»  ouverts  ni  alTcz  fermes  pour  cnvi- 
n  fager  la  lumière  toute  pure  de  la  lâ- 
»geite  ;  frapez  par  cette  dtvcrCté  de 
tj  Loix  innombrables ,  ont  cru  qu'il 
»n'y  avoù  poiac  de  jufticc  ycrlcâbiç 


^^p  du  parfait  Magifirat.  i~,y 
^cc  Mentielle  j  mais  fimpiement  unca 
juftice  d'opinion,  cliaquc  Nation u 
s'imaginanc  que  la  coCirumc  ou  Um 
Loy  par  laquelle  cUe  le  gouverne  te 
cft  jiifte.  « 

Ce  Saint  regarde  ce  fentimenc  com- 
me la  rêverie 'd'un  homme  endormi. 
£n  effec ,  s'il  n'y  avoir  point  de  jufti- 
ce  véritable  j  il  n'y  auroit  rien  de  jufte 
ni  d'injufle,  &  tout  leroit  indiffèrent 
en  foi  ;  car  on  n'apelle  jufte  ou  in- 
juftc  une  cliotc  que  félon  l'opoluion 
ou  le  raport  qu'elle  a  avec  une  Loy 
connue  ,  &  on  apclle  îuftcs  ou  injuf- 
-  tes  mêmes  les  Loix  humaines  félon 
le  raport  ou  l'opofitîon  qu'elles  ont 
avec  U  Loy  première  &  cffenticllc , 
la  juftice,  l'ordre  ou  la  droite  taifon. 
Car  enfin,  fi  on  veut  bien  me  par- 
donner ces  termes  de  l'Ecole,  rout 
terme  concret  lupofe  le  rerme  ahflrait 
fade ,  qui  eft  le  rerme  concret  f upofc 
la  juftice  qui  eft  VahftrAit  j  &  fi  la 
juftice  eflenticlle  eft  une  chimère  , 
juftc  ou  injufte  font  des  termes  qui 
ne  fignifienc  rien.  On  pourroit  ici 
poufler  fort  loin  la  Philofophic ,  le 
champ  en  eft  beau. 

Il   y  a  donc  rres-conftamment  une 
juftice  ven»ble ,  laquelle  n'cft  autrç 


chofe  que  la  raifon  fouveraine ,  la  (a^ 
geiTe  &  Tordre  immuable  des  chofes 
ratio  fiêmm  Dei.  De  forte  que  celui 
qui  pèche  contre  la  raifon  &c  contre 
l'ordre  pèche  par  neceffîté  contre  la^ 
Juftice.  Tout  le  monde  fait  ce  que  je 
dis  ici^  6c  les  idées  en  font  tellement 
imprimées  dans  Tefprit  des  plus  fim^ 
pies,  que  c*eft  fur  ces  idées  qu*îls  for-^ 
ment  leurs  difcours  &  leurs  raifonne- 
mens.  On  dit  qu'une  telle  chofe  eft 
jufte  )  on  dit  qu'une  telle  autre  chofe 
cft  injufte  y  fuivant  le  raport  qu'b» 
aperçoit  de  cette  chofe  avec  ces  klées^ 
Car  quoi  qu'on  fe  puiffe  tromper  & 
que  l'on  fe  trompe  même  fouvcnt 
dans  fon  jugement  ,  il  eft  toujours 
certain  qu'on  voit  la  règle  fur  la- 
quelle on  juge  ,  &  le  jugement  n^eft 
faux  que  parce  que  l'on  en  fait  une 
faufle  aplication.  Or  s'il  n'y  avoit 
point  de  Loy  &  de  règle  de  jufticc 
commune  à  tous  les  hommes,  &  que 
t®us  puffent  voir ,  ce  feroit  une  pure 
folie  d'entreprendre  de  convaincre 
un  autre  homme  de  la  juftice  ou  de 
l'injuftice  de  quelque  chofe  que  ce 
pût  être# 

L'adultère  par  exemple ,  l'homicide; 
ic  parjure,  ne  fontrlls^  devenu»  des 
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cciines  que  depuis  qu'ils  ont  c'té  def- 
fendus  par  des  Loix  écrites  ;  N'cft-il 
pas  vrai  au  contraire  que  les  hommes 
ne  les  ont  dctîendus  par  des  Loix  c- 
crîtes  ,  &  avec  des  peines  ,  que  parce 
qu'ils  i'etoienc  par  une  Loy  qui  étoir 
avant  eux,  quoi  qu'elle  ne  fut  point 
écrite  ?  Efl'Ce  (  dit  le  même  Ciccron) 
^Kt  j»»(  ^uil  n'y  eût  folnt  dit  tems  de 
Tsr^HÎn  de  Loy  écrite  contre  tes  adultè- 
res,  ta  violence  ^ue  pfl  Sextus  Tarqu'f 
tiim  a  Lucrèce,  n'etoit  pas  un  crime  f 
Il  y  ^Qtt  une  ra,fin  finie  du  fond  de 
la  nature  ijui  porte  au  bien  Ô"  détourne 
du  mal  ,  laquelle  n'a  point  commencé 
d'être  une  Ley ,  depuis  qu'elle  a  été 
écrite ,  maii  qui  eft  éternelle  (è"  aujji 
ancienne  que  Dieu  même  ,  dont  elle  eji 
la  feuveraine  raifin. 

Pour  remonter  jufqu'aux  premiers 
tems  ,  Catn  n'eut  pas  plàtôt  bié  Ion 
frète,  qu'il  fcniit  qu'il  avoir  commis 
un  grand  crime,  &  qu'il  meritoir  une 
grande  peine ,  quoi  qu'il  n'y  eut  en- 
core aucune  Loy  particulière  qui  dcf- 
fcndit l'homicide.  Se  qui  en  ordonnât 
la  peine.  Quand  Jacob  déclara  que 
Tamar  fa  belle  fille  croit  plus  juftc 
que  lui ,  ce  ne  pouvoir  être  que  par 
u  compaxaiToQ  de  la  iaxat  de  Tamai 
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&  de  I2  ficmx  aroc  la  fJàoc  c 
tteUe  A:  vcnuble  ,  tfJÎ'û  Aéxaa 
nne  phis  grande  coomiicc  daos  i 
aâioD  ,  ttie  dans  ccUc  de  iâ  I 

filic. 

Mais  quelle  cA  ccitc  Lov  premiD»! 
rc  &  originale  â  lacjuclle  toutes  k 
choies  fc  doivent  taporrcr  pour  ctx 
Jules  ',  cenc  Loy  que  tout  le  mond 
voit ,  6c  dont  lî  p:a  d;  pcifooncs  par*  ' 
lent  clairement  r  Sâat.  Auguftio  doqs 
l'aprend  dans  Çoa  Livre   du  Lilxe- 
ArbiErc.   La   Loy  promete ,  Se  pour 
ainlî  dire  unique,  qui  fort  du  Sanc- 
tuaire de  la  JuÂice ,  c'ell  que  toutes 
les  chofes  foicnt  bien  ordousics,  & 
qu'elles   foicnt   iiruces  chacune  dans 
leur  places ,  en  (ortc  que  les  infcrieu- 
tes  ioienc  loumifcs  aux   fupericures. 
Vt  omnia  fim  o'-Mn.ttiJfiiM,  Ht  htffrif 
rafabji^la  fiât  fiipMonbm.    On  peut 
ajoûcer  à  cela  que  les  égales  foient 
cgalemcni  place'cs ,  parce  que  les  ctrei  J 
qui  compofenc  le  monde  naturel ,  ni  ■ 
ceux  qui  compofent  le  monJe  intel-  " 
ligible   &  raifonnable  ,  ne  font  pas 
tous  fupcrieurs  ou  inferieuri  les  uns 
aux  autres,  il  yen  a  qui   font  égaux 
entre  eux  :  de  forte  que  fi  dans  l'ordre  - 
M  y  a  fupeiioiicc  &  infeiioiicc',  il  j;  1^ 


J 


tin  parfait  Magifirat,  iSi 

aHfii  égaillé.  Ciizcron  avoit  à  peu 
prés  parlé  de  la  même  manicrc  de 
l'ordre  en  le  diilinifTant  l'arrangement 
des  cbolcs  dans  tes  lieux  qui  leur  con< 
■viennent  ;  Co/a^oficignein  nrum  aptit 
tè'  aeeommedittii  locis^ 

C'eft  par  cet  ordre  qfle  les  chofcs 
vont  à  leur  fin  ,  c'eft-à-dire  qu'elles 
retournent  à  leur  principe  -,  car  la 
fin  de  toutes  choies  ne  peut  pas  êtrp 
autre  que  leur  principe.  Dieu  a  tout 
fait,  &  a  tour  itiit  pour  lui.  Le  Philo-  ■ 
fophc  l'exprime  d'une  manière  mei?- 
vcilleuie  i  toutes  les  chofes  fortent  dt 
l'unité  ,  Se  par  l'ordre  retournent  i 
I  unité  :  jih  uno  in  unitm  omMiA  ordh 
nantnr. 

Sil'lioMme  n'auroit  point  peche^cet 
ordre  n'autoit  jamais  cté  violé.  Mais 
il  a  péché ,  &  par  fon  pechc  (ts  paf- 
fions  font  devenues  maîtrclTcs  de  la 
taifon,  pour  le  punir  d'avoir  voulu 
fortir  de  Con  inicrioriré,  &  devenir 
Semblable  à  Dieu.  Or  les  pallions 
maîtreffes  de  la  raiTon  ont  renverfé 
i'ordte  &  tout  confondu  parmi  les 
hommes  ;  car  l'homme  après  avoir 
voulu  Ibrtir  de  (a  place  à  l'égard 
de  Dieu  auquel  il  étoit  infcritur  ,-ïI 
en  a  voulu  ibitir  à  l'égard  des  autres 


1 


lit  E^aii  fur  ridée 

hommes  auiquels  il  ézoit  cgal ,  aà 
5'clcvant  au  defl^as  d'eux,  &c  en  lev 
VDuIatic  dominer. 

Mais  Dieu  qui  n'a  pas  abandonné 
l'homme ,  même  dans  fon  péché  Sé 
dans  fa  révolte,  a  voulu  le  remettre* 
dans  l'ordre  d'où  il  ctoît  fortî ,  en' 
élevant  lui-même  certains  hommesy 
qu'il  fufcitoiE  au  delfus  des  autres* 
pour  leur  recommander ,  Se  pour  leur' 
aprendre  à  garder  IVgalice'  entre  eiuCk' 
La  première  autorité-fut  celle  des  pc^", 
les  fur  leiKs  cnfahs ,  cnfuite  celte  dctf  ^ 
maîtres  lur  les  fcrviteurs,  &  enfin  le* 
hommes  fc  multipliant,  celle  des  Rois 
fur  leurs  fujets  i  car  le  gouverîiemenc 
Monarchique  eft  le  plus  ancien  de 
tous  :  de  forte  qu'il  eft  de  l'ordre  que 
les  enfans  foient  fournis  à  leurs  pcresy 
les  ferviteiirs  à  leurs  maîtres ,  &  les 
fujets  à  leur  Souverain,  &  que  les 
fujets  foient  égaux  à  l'égard  de  cette 
foumifllon  ;  car  à  l'égard  des  autres- 
chofcs  ,  il  y  a  des  degrez  differens 
entre  les  fujets  -,  &  enfin  il  faut  que 
tous  enfemble  foienc  fournis  à  DiciiL-, 
Voilà  l'ordre. 

Platon  croit  que  les  Loîx  policîqi 
ont  été  tirées  des   Loix  des  famillt 
particulières  ,  &  il  y  a  beaucoup 
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taifon  dans  cette  pcnfcc  ;  car  les  corps- 
politiques  font  proprement  les  images 
des  familles ,  ou  plutôt  ne  font  que  de 
grandes  familU-s  ;  puis  qu'il  eft  vrai 
que  le  genre  humain  même  tour  en- 
tier n'en  compote  qu'une ,  dont  Dieu 
cft  le  Perc ,  fuivant  les  paroles  de  l'A- 
pôtre.  Ciceron  même  le  rcconnoîc 
dans  celles  que  J'ai  raporrees  de  lui 
ci-deffus.  En  effer,  dans  les  familles 
il  y  a  fupeFÎorité  &  infériorité  encre 
le  pete  &  les  cnfans ,  entre  le  maître 
&  les  ferviteurs ,  Se  e'galicé  entre  les 
enfans  i  &  toutes  les  Loix  qui  fervenC 
à  maintenir  l'ordre  d'une  famille  par- 
ticulière ,  ne  fauroient  manquer  dtf 
faire  la  même  chofe  dans  l'Etat  ;  mais 
c'eft  toujours  l'ordre  que  l'on  a  par 
tout  en  vue. 

La  Religion  &  la  politique  travail- 
lent de  concert  au  mainricn  de  cec 
ordre  ;  &  on  pourroitdire  avec  beau- 
coup de  raifon  que  la  Religion  n'eft 
autre  chofc  qu'une  polirique  intérieu- 
re, qui  règle  les  mouvemcns  du  cœur 
en  foumettant  les  pafiions,  &  que  la 
politique  n'cft  autre  chofe  qu'une  re- 
ligion extérieure  ,  qui  règle  les  ac- 
tions des  hommes  en  puniflant  les 
cmpottcmcns  de  les  paiTions.  Defortc 
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que  lî  U  politique  &  la  Religion  fonf 
aujouid'hui  ^  c'ell-à-dire  dans  l'etaE 
du  pèche  ,  Jeux  ordres  ditîerens  ,  quï 
ont  leurs  Loix  feparccs ,  elles  n'ju- 
loient  ctc  qu'un  iiiênic  ordre  dans 
Tétat  de  k  jufticc  originelle ,  la  ReU- 
gion  ayanr  éic  alers  i'eule  alTez  forte 
pour  régler  l'incerieBr  &  l'cxTerieur 
de  t'hommej  Mais  quoi  qu'elles  ayenï 
leurs  Loix  fcpart-cs ,  elles  concourcBt 
pourtant  â  la  même  fin ,  qui  eft  de' 
Hirc  vivre  l'bomiTie  dans  l'ordre  ,  SC 
elles  ont  toutes  deux  befûin  l'un  de" 
l'aurrc ,  puis  qu'elles  ne  peuvent  qua^ 
ritiD  l'une  l^ns  l'autre  ;  &  ft  la  Reli- 
gion peut  quelque  choie  fans  U  pol^ 
dquc ,-  U  charité  étant  capable  de  fai- 
IC  fiiro  à  l'honune.  tout  ce  que  les 
Loix  politiques  &  ta  terreur  des  pei- 
nes pourroient  le  Contraindre  de  fat-* 
ic ,  il  cft  11  conftant  &  fi  manifellc  que 
la  politique  el^  impuilTante  fans  U 
Religion  ,  que  tous  les  Legiflatcuss 
Paycns  ont  foinc  la  Religion  à  la  po- 
litique ,  &  n'ont  fait  qu'un  même 
corps  des  Loix  de  l'une  &  de  l'autre  , 
imitant  en  celi  la  conduite  de  Dieu 
même ,  (oit  qu'ils  en  ayent  eu  coil- 
noiflance  par  les  Livres  de  Moyfcj 
dans  lefqueh  on  trouve  tout  eofenibl 
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les  Loix  de  la  Religion  &  celles  de  la 
folitique,  ioîr  qu'ils  n'ayencainfi  agi 
que  par  la  force  de  la  raifon,  qui  ne 
trompe  point  ceux  qui  la  fuivent 
CKadtement. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces 
LcgiHatcurs  fe  conceaiafll-nt  d'une 
Religion  aparente  d'une  pièce  feinte, 
en  bon  françois  d'hypoctide  ,  ils  de- 
'  niandoient  une  pieté  Iicccre&  vérita- 
ble ,  une  pi«c  de  cœur ,  comme  je  l'at 
déjà  dit  ci-devant  ;  car  ils  connoif- 
foient  que  rhypocrifie  oa  une  pieté 
feinte  n't'toii  capable  que  de  faire  du 
ma;l.  ^d  Divos  adeunto  e/tftè,plftatem 
adh'ihtnlo  -,  Aprochcz-vous  des  Dieux 
avec  un  efprit  chaîne  &  avec  pieté. 
C'eft  une  des  Loix  de  la  Religion  ta- 
portée  par  Ciccron  dans  fon  fécond 
Livre  dés  Loix  -,  où  paraphrafant  cn- 
fuilc  cette  Loy^  il  dit  :  Que  la  Loy 
commande  de  s'aprocher  des  Dieux 
chaftement ,  c'eft-à-dire  avec  un  ef- 
prit charte ,  parce  que  c'eft  dans  l'ef- 
prit  que  font  toutes  les  véritables  ver- 
tus. Ce  n'ell  pourtant  pas  qu'elle  ne 
demande  la  chaftecé  du  corps ,  mais 
il  faut  entendie  que  l'elprit  étant  in-f 
Ëniment  plus  excellent  que  le  corps  , 
^oa  demande  la  challecé  du  corps  ^ 
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on  demande    encore   beaucoup  pliw 

«elle  de  i'crpnt.  , , 

i,cs  Paycas  ont  donc  reconnu  que. 
la  politique  ayoii  beloin  du  fccoutxi 
delà  Religion,  &  que  plus  la  Reli-j 
gion  c'toic  véritable  &  lincere ,  plus 
elle  fervoit  à  la  politique  ;  c'eft  pour-' 
quoi  Ciceron  dit  au  même  Livre  ,i 
que  rien  n'eft  plus  utile  que  la  croyan- 
ce de  la  Religion,  pois  qu'on  voie 
.combien  les  Contrats  des  hommcsi 
s'affctmiffent  par  le  fermenc,  quel»-__ 
avantages  on  tire  des  alliances  apuyéctt 
fur  la  Religion,  combien  il  y  9  det 
gens  que  la  crainte  des  châcimens  dci 
Dieu  détourne  de  commettre  des  crii^ 
mes  î  cnSn ,  combien  eft  fainte  la  {q-\ 
cietc ,  ou  les  Citoyens  font  non-fe.u-* 
Icmenr  unis  entre  eux ,  mais  encore 
avec  les  Dieux  immortels,  comm^ 
les  témoins  &  les  juges  de  leurs  ac-. 
tions. 

Mais  fi  la  Religion  &  la  politique 
s'entre -aident  au  rétablifTement  de 
l'ordre  renverfe  ,  c'eft  la  Religion  qui 
y  travaille  la  première  ,  &  il  n'y  a; 
que  la  véritable  qui  le  puiffe  faite» 
efficacement  j  car  fi  les  Legiflateutij 
Payens  ont  employé'  les  fentimenÉ 
naturels  qui  vivent  dans  le  cocui  diç 
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Phomrae  pour  U  Divinîie  ,  afin  de' 
donner  du  poids  &  de  l'autorité  î' 
leurs  Loix  ,  comme  les  Religions 
qu'ils  praciquoicnc  «oient  fauffes  } 
anflî   ces   fentimcns  naturels  ctoient 

firefquc  fans  force  pour  l'exécution  dd 
eurs  deffcins.  ■*' 

Ce  rc-rablilTement  c'toit  refervé  à  U'-l 
vraie  Religion,qui'teule  remet  l'hom^^'  ] 
me  dans  l'obtiflancc  qu'il  doit  à  Dieu,' 
qui  feule  tient  les  enfatis  &  les  fervi- 
teurs  dans  celle  que  les  uns  doivent 
à  leurs  pères,  &  les   autres  à  leurr  J 
maîtres  »  qui  feule  enfin  maintient  tfl 
ftjumiffion  des  fujets  envers  les  Sou-^ 
vcrains  ,  &  l'égalicc  entre  les  fuJetS; 
Quand  je  dis  la  vraie  Religion  ,   ]'cn^ 
tends  la  Religion  Cfitholique,  à  l'exJ^  ' 
çlufion  de  toutes  lesSedlcs,  puifqw' 
hors  de  cette  Religion  il  n'y  a  poinï  ^ 
de  véritable  foumilîîon ,  ni  pour  Ici  j 
Rois ,  ni  pour  les  Paftcurs  ;  &  oi^  J 
peut  dire  que  le  cara^ere  (pecifiqué 
«Je  l'erreur,  c'eft  le  defordre.  Les  He-  , 
retiques  l'ont  mis  par  tout,  &  dan»" 
l'Egîile  &  dans  l'Etat,  &  ils  ne  cef- 
fcnt   point  de  compofer  des  Livres 
pour  rcnrretenir  pat  tout  où  ils  l'ont 
mis.  Ils  y  élèvent  le  peuple  au  deflus 
4c5  paftcurs  légitimes  &c  des  Souvc^ 
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Loix  (ï  diverles  &  mêmes  ù  coDCui^ 
rcs  ?  S'iU  ont  lous  un  même  piincipe 
&  vîicjit  [ous  à  un  même  but,  ii'oiX_ 
vient  qu'ils  prenneoc  des  toutes  0^ 
opo(éci  i  Nous  l'^oDS  voit  dans  ICi 
Ciupîtie  fuivani:. 


CHAPITRE    XXII-        ë 

De  tOffice  du  LcgtjlAteur  oh  du  Seit~  i 
ferai» ,  &  dci  caitfes  de  la  divcrjîti     \ 
des  Loix. 

L'Office  du  Lcgiflateur  ou  du  Soii^, 
vc  t3m,coii  Hltc  à  obferveravcc  loia  | 
(jucl  cft  le  naturel  des  hommes  qu'il 
gouverne,  en  quoi  leurs  mœurs  foni 
opolces  à  l'ordre ,  &  quelles  font,  lej 
paillons  qui  leur  en  font  tranfgccflcf  V 
tes  fCglcK ,  parce  que  l'Office  du  Souj- 
vciain  cft  de  maintenir  la  paix  entra, 
les  Citoyens,  &  qu'il  ne  le    fauroù^ 
faire   qu'en  confervant  l'ordre  entic,') 
eux  j  U  paix  notant  autre  chofe  quffd 
la.tranquillitc  de  l'ordre,  comme  le 
dit  faint  Auguftin  :  Fax  efl  tran^uiSi^, 
t4t  ordiais. 

On  fait  que  les  Souverains  gouver- 
noient  au  commencement  làns  Loix« 
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moins  de  It  pratiquer,  Cliacitn  vou- 
droic  vivre  l'clon  ton  Immeur  &  fi 
laïKAilic  ,  dominer  les  autres,  &  ré- 
gler toute  la  Société  (clou  les  propres 
intérêts  ;  en  un  mot ,  obclr  tant  &  fî  '^  ' 
peu  qu'il  lui  plaiioit.  De  forte  que  ■ 
c'ell  une  necelTitc  tjue  la,  politiqua 
nous  force  par  les  Lois  &;  par  la  ter- 
reur des  peines,  de  faire  ce  que  la 
Religion  n'a  pii  obtenir  de  nôtre  na- 
turel indocile  ,  intraitable  ,  &  tour'- 
jours  révolté  contre  l'ordre. 

La  Religion  &  la  politique  onC-. 
donc  une  alliance  neccilairc  entre 
eHe?.  Elles  s'entre- pré terrt  de  mutuclf 
fecours  pour  conduire  les  hommes  par 
l'ordre  a  leur  dernière  fin,  félon  le' 
fens  du  précepte  de  l'Apotte ,  de  prier 
pour  les  Rois,  ahn  que  nous  menions 
une  vie  paifible  Se  tranquille  dans 
toute  forte  de  pièce.  ECies  (ont  tou- 
jours parfaitement  d'accord  ;  &:  quand 
on  les  fupofe  l'une  à  l'autre ,  c'cJV  que 
nos  parlons  nous  empfehcnt  de  les 
bien  contioître  ni  l'une  ni  l'autre. 

Mais  qu6!'(  dira- c'on  )  G  les  LegtF-' 
lateurs.  ne  font  que  rrivaîllcr  à  remet- 
tre les  chofes  dans  l'ordre,  où  elles 
doivent  ctrc,fe!on  la  I.ov  première  & 
OEJginale,  d'où  vient  q^u'ils  font  des 
N 
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Mais,  comme  \ti  LcgiOarcan  n'«b- 
■vUagcnr  pas  tous  les  detordres  du  mc- 
mc  côte  i  &  que  quand  ils  les  cnvila- 
getotcnt  du  mcine  côté  ,  ils  n'ont  pis 
tous  un  roême  efprit  pour  y  trouver 
Xçi  mêmes  remèdes  }  il  ariîve  de  là 
qy'ils  font  fouvcnt  des  Loûi.  diffé- 
rentes pour  guérir  les  mêmes' mauxr. 
Voild  une  des  raifons  de  li  diveifitc 
df  ï  Loix.    En  voici  une  autre. 

Les  hommes,  luivant  les  dîfferens 
«Uinats  *  font  plus  o*^  moins  .fujeis  à 
des  paillons  difFcrenics  ;  de  forte  que 
les  paillons  faisant  tout  le  mal  de  U 
Société  Civile  j  &  ces  pallions  étant 
différentes  chez  les  differens  peuples  , 
il  ne  faut  pas  s'c'tonner  fi  les  Legiflaî 
ccuts,  comme  médecins  du  corps  po- 
li(iquc,  ont  inventé  de  differens  re- 
mèdes. JVn  pourrois  encore  alléguer 
d'iiutrcs  raifons,  mais  celles-ci  futE- 
fiyit  pput  mon  iu jet.  Ce  font  donc 
U  quelques-unes  des  caufes  qui  ont 
fait  prendre  aux  Legiflattuts  tant  de 
routes  différentes  pour  parvenir  à  ua 
nicnicbut.  Les  SoIons,lcs  Lycurgue?, 
Içs  Dracons.les  Numa,  (car  il  ne  faut 
ppint  parler  de  Moyfe ,  puis  qu'il  rcr , 
çûr  de  Dieu  la  Loy  qu'il  donna  aux 
Juifs  i  )  en  un  mot,  tous  les  grande 


nommes  qui  onc  entrepris  de  policée 
leurs  Citoyens,  n'onr  eu  en  vue*  que 
l'ordre  ik  la  tranquillicé  de  l'ordre^  ' 

Je  vais  montrer  k  veritg  de  ce  qiïe 
j'ai  dit  par  des  exemples,  dans  le  par- 
tage des  biens  encre  Ecs  cntans  ;car  je 
croi  que  c'eil  fur  cetce  matière  qu'ont 
cce  faitas  les  premières  Loix  ,  5;  peut- 
être  le  plus  grand  nombre.  La  terreau- 
commencement  étoic  au  premier  oc- 
cupant, &  il  ne  falloir  que  s'en  mettre 
en  poffe/lion  pour  en  erre  le  Seigneur; 
mais  apre's  la  mort  des  premiers  pof- 
feflcurs,  il  falloitfavoir  comment  elle 
ft  partageroit  entre  leurs  enfans,  afin 
qu'ils  n'en  vinflcnt  pas  aux  armes  ; 
or  comme  les  enfans  e'toicnt  égaux; 
par  leur  naiffance,  il  y  a  raifon  de 
croire  que  les  partages  c'toient-  auflï 
égaux.  Dans  les  premiers  j  dont  nous 
ayons  une  connoiffance  certaine  , 
llaîne'  avoir  une  double  portion ,  parcs 
qu'il  etoît  le  chef  &  comme  le  Roy 
de  la  famille,  &  parce  que,  félon  le 
fcnttmçnt  de  plufieurs ,  dans  fi  pet- 
ibnnc  refidoit  le  Sacerdoce. 

Mais  enfin,  quoi  qu'il  en  foie,  cette 

première   Loy  de  partager  les  bien» 

entre  les  cnfahs,  a  changé  &  en  bien 

ées  manières^  félon  te  génie  paitici^ 

N  iij 


lier  de  chaque  peuple  ;  nuis  ions 
les  changemens  qu'y  ont  faks  les  Lc- 
gi^iitcurs  ,  onc  tuiijours  eu  l'ordre 
pour  bur ,  c'eft-à-dire  de  maintenir 
le  rcfpeâ  &  la  foumillîon  que  les  en- 
fans  doivent  à  leurs  parcns,  ruiuon 
&  i'amicie  enrrc  les  frères. 

Je  ne  parlerai  que  des  changemens 
.donc  nous  avons  des  connoiffances 
-Certaines.  Les  Romains  ont  cru  que 
les  pcres  dévoient  être  les  maîtres  de 
laifTcr  leurs  biens  à  qui  bon  leur  fem- 
bleroic  de  leurs  enfans,  ou  même  a 
«les  étrangers,  ou  enfin  de  les  partager 
«ntrc  leurs  enfans  comme  il  leur  plaï— 
toit ,  en  laiffant  beaucoup  aux  uns  SC 
peu  aux  autres.  Quoique  l'on  difc" 
que  cette  Loy  cft  venue  de  l'hum-iir 
fiere  &  impcricufe  de  cette  Nation^ 
il  cft  toujours  vrai  qu'ils  ont  cru  dc- 
,voir  donner  ce  pouvoir  aux  percs  y 
afin  de  maintenir  l'ordre  dans  les  fa*, 
milles ,  &  que  les  enfans  s'y  éloigna^-' 
fcnc  moins  du  refpctl:  &  de.  l'obe"if*- 
fancc  qu'ils  dévoient  à  leurs  parens  » 
de  la  iculc  bonne  volonté'  defquels 
ils  pouvoienc  cfpeier  ce  qui  leur 
ttoit  necciTaice  pour  la  vie  ;  &  peut- 
£trc  même  que  le  premier  defordcr 
que  CCS  Legiflaceuis  avoîcai  icnuc^ 
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^uc,  avoir  été  h  de'fobeiirance  des 
enfans ,  qu'ils  voulurcnc  corriger  par 
cette  Loy. 

D'autres  Lcgiflateiirs  ont  remarque', 
que  fi  les  pères  croient  les  maîtres 
abfolus  de  difpofer  de  leurs  biens ,  ils 
abuferoient  de  l'auïorité  qu'ils  au- 
roi^nt  fur  leurs  enfans  ;  qu'ils  feroienC 
des  partages  inJufl;es,donnant  fouveht 
par  une  predilcilionavgeuletoucà  l'un 
&  rien  aux  aurres  ;  ou  même  difpo- 
fant  en  faveur  des  étrangers  d'un  bien 
qu'ils  dévoient  laiffcr  à  leurs  enfans, 
pour  le  foûricn  de  k  vie  qu'ils  leur 
svoierrt  donnée  ;  ce  qui  éroir  capa- 
ble de  provoquer  les  enfans  à  colère  , 
&  de  mettre  la  divilion  encre  eux  î 
Et  fur  Ces  confiderations,  ils  ont  or- 
donne que  le  partage  des  biens  des 
F  ères  entre  les  enfans  fe  feroit  par 
autorité  de  la  Loy ,  qui  eft  plus  (agc 
que  les  percSj  parce  qu'elle  eft  fans 
pafîion  &  fans  prediledion.  Mais 
entre  ces  Legiflateurs  il  y  en  a  eu  qui 
ont  donne  des  avantages  à  l'aîncj 
d'autres  ont  voulu  une  c'galite'  toute 
entière,  &  detFcndu  même  aux  pères 
de  faire  des  avantages  aux  uns  au 
préjudice  des  autres. 

Voilà  comme  les  diiïercntcs  viicS 
N  iiij 
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des  L'ginateurs,  ou  ks  diffiïiens  de- 
foidces  <]ut  (c  (ora.  fielcnicz  d'aboEd- 
à  leur  dprii ,  onc  entimc  à&  diSeccn' 
tcs  Loix.  Les  uremiecs  ont  voulu  ijue 
les  enfans  n'eiperafTcDC  lieu  que  de  lav 
bonne  volonté  de  leurs  parens  >  afiiF- 
qu'ils  itavaillalfcnr  à  ia  niecicec  par 
leur  icC'çciX  Qc  par  leur  ubciiTancCr 
Les  auctcs  n'ont  pas  voulu  que  Ici- 
£cres  qui  font  lùjccs  aux  pallions  Se  » 
des  predikdions  mal  fondc'es,  fufleotî 
les  maîtres  du  partage  dclcurs  biene^ 
de  peur  qu'il  tic  s'excicât  pat  là  de» 
jaloufies  &  des  divilions  enctc  les  en' 
&ns,&:pat  confequenl  de  U  colei 
&  dumcptis  envers  les  pcres  i  car  il 
cft  vrai  que  la  jaloufic  entre  les  enfans 
cft  toujours  accompagnce  d'indigna- 
tion &  de  mépris  pour  les  pères» 
dont  la  predilciâion  ou  vraie  oupre- 
iiiratc  caulc  cccre  jaloufic.  Par  l'une 
de  CCS  Loix  te  pctc  cft  le  maître  de 
tout,  &;  pat  l'autre  il  n'eft  le  maître 
de  rien  ;  &  ncaumoîns  ces  Loix  quel- 
que diverfcs  ou  opotu'cs  qu'elles  p^- 
loilTent ,  tendent  dans  l'intention  dcï 
LcgiHateurs  à  maintenir  le  même  or- 
dre dans  les  familles.- 

Pofons  que  ce  foient  li  les  premiè- 
res Loix  qui  ayeni  ctc  taîtes  fui  ccicc 
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Ihatiefe  ;  il  en  cft  venu  enfûite  une 
infinité  d'autres  pour  les  entretenir 
ouïes  modifier,  ou  à  caufe  des  iu-^ 
convcniens  qui  s'y  fonr  rencontrez, 
ou  à  caufe  des  artifices  dont  les  hom-s 
mes  fe  tonc  fcrvis  pour  violer  ces  me-- 
mes  Loix  ;  car  quand  on  a  vu  que  le» 
hommes  trouvoient  des  moyens  pouit  ■ 
éluder  la  difpoficion  de  ces  Loix.onr 
en  à  fait  d'autres  pour  les  ibnccnir  0 
ou  quand  on  a  connu  les  inconveniens 
qui  en  refultoient,  on  en  a  fait  d'au^ 
nés  pour  les  modifier.  : 

Par  exemple  on  a  remarque  que  Ie# 
pères  demeurant  les  maîtres  abfolus 
de   la  dilpofition   de    leur  bienii,  é- 
loicnt  fujets  à  des  paflîons   &  à  des» 
foiblefVcs ,  qui  les  poulToient  rres-fou- 
vent  à  en  faire  des   difpofitions  tccs- 
injuftes  ,  ou  en  faveur  d'un  fcul  de 
leurs  enf'ans  à  qui  ih  laiOoient  tout  &C 
rfcn  aux  autres,  ou  en  ià  veur  des  ctran-« 
gcrSglaifTaRt  leurs  propres  enfans  dans 
la  pauvreté  :  ee  qui  était  contre  l'or-   . 
dre  de  la  nature  &  expofoit  les  enfan*  . 
à  iè  foûlevet  contre  leurs  pères  ^  &  ^  _, 
TÎoler  le  refpcil  &  l'obéiflance  qii'il*  j 
kar  dévoient ,  parce  qu'il  n'ctoir  [;aS  1 
poflîble  que  ces  enfans  ne regaidaflencç  ' 
leuis  percs  comiçe  des  pères  dp'(iat*i  J 
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icz ,  ^î  ne  latr  t^ffiient  pM  de  qmi 
ftktcmr  Im  mt  qu'Us  Uur  trtimem  dm- 
née.    Quand  on  a  vii  (  dis- Je  )  des  cn- 
Sins  abandonnez  à  la  pauvreté  par  1» 
durcie  &  l'injufticc  des  pcres,  on  a: 
modiiîc  certe  première  Loy ,  en  or-*, 
«tonnant  aux  pères  de  laifTer  tu  moii 
à  teuf  s  cnfans  quelque  chofe  de  qu< 
vivre  ,  qu'on  a  apellé  la  légitime  ',  < 
mcoie  après  on  a  règle  cetre  legicin 
3l  une  certaine  pardc  de  ce  qu'ils  ai 
soient  pli  avoir,s'ils  avoicnt  été  égale- 
ment héritiers  de  leurs  petes  ;  Se  ainô 
cette  première  Loy  qui  avoir  été  tain 

Eour  entretenir  l'ordre  dans  les  fanul< 
3,  acte  fuivie d'un  rrcs-grand nom. 
bte  d'autres  Loix  toujours  dans  la  tnc^ 
me  vue  de  maintenir  cet  ordre. 

De  même  dans  l'autre  cas  où  W 
pete  ne  peut  avantager  aucun  de  fê» 
«nfans  au  préjudice  des  autres  ;  û 
eft  arrive  que  quelques  encans  étartt 
affurez  de  leur  part  dans  le  bien  de 
leurs  pères  ,  ne  fe  font  pas  mis  en 
peine  de  leur  garder  le  refped  ,  ni  de 
leur  rendre  robéïirance  qu'ils  dé- 
voient ;  c'eft  pourquoi  on  a  ajmité  à 
cette  première  Loy  une  autre  Loy 

£ir  laquelle  on  permet  aux  percs  d*ex- 


du  f/trfiût  Magtjlntt.  i^f 
iqucroni  de  rcfpeci  &  d'obciflanco 
dans  certaines  occafions  que  la  Loy  a 
marquées  ;  par  exemple ,  quand  ils 
fe  matieronr  fans  le  confen cernent  de 
leurs  pères  ;  quand  ils  fe  profticuëronÇ 
dans   la  débauche  &   dans  le  luxe  »  j 

Il  peut  encore  fe  rencontrer  des  incoirf  i 
venicns  dans  ces  fecondesLoixajoûtcO  I 
aux  premières ,  lefquch  peuvent  don-» 
ner  licu  à  d'autres  Loix  nouvelles,  de  \ 
aînli  à  l'infini  ;  car  la  malice  des  hom- 
mes   trouvant  toujours   des   moyens 
d'éluder  l'effet  de  la  Loy,oumcrac 
d'abufet  de  fa  difpolition   pour  fatif- 
faire  leurs  padîons  ;  on  peut  dire  qu  U 
n'y  a  point  de  Loy  humaine  fi  parfai*   ' 
te  qui  n'en  ait  encore  befoîn  de  quel*  . 
qu'autre  pour  fe  foûtenir.   C'cft  cq  i 
qui  a  multiplié  les  Loix ,  comme  nout,  I 
les  voyons,  &  ce  qui  fera  qu'elles  fej 
multiplieront  toujours  %  c'ell  ce  quî  1 
fait  aulB  qu'il  eft  befojn  d'un  Legifla-  j 
teur  ou  d'un  Souverain  toiijours  veil-  ' 
lam  fur  les  adtions  des  hommes  pour.] 
les  reprimer  par  de  nouvelles  Loix^^ 
U  où  ils  auroient  trouvé  les  moycrt" 
^  rendre  les  anciennes  inutiles 
•  ■  Il  eft  donc  plus  clair  que  le  joaic 
ipie-ks  Legiflateurs  ik  travaillent  que 
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pour  confcrver  l  otdie  ^  &  s'il  y  * 
quelques  Lois  dont  on  ne  connoinc' 
pas  fi  bien  le  raport  avec  cet  ordre  , 
nous  ne  devons  pourrant  pu  doutée 
que  le  Lcgifliteur  ne  l'ak  eu  en  vue  r 
Nous  devons  mcine  être  perfuade:; 
que  la  voie  qu'il  a  prifc  pour  l'établiii. 
çft  la  plus^  propre  &  la  plus^-avanca' 
geufe  par  rapon  au  aarurel  du  peuple} 
que  l'on  doic  toujours  prefiuner  qu'il 
connoît  mieux  que  nous  ne  le  Tau-- 
[ions  faire.  C'eft  lue  cette  prefomp- 
tion  raifonnable  que  Platon,  difoit.,- 
que  la  première  &  la  plus  impofc 
tance  des  Loix  de  la  Socieré  ctoh  celle 
qui  deiFend  aux  particuliers  d'cxami* 
ner  fi.  les  Loix  fonc  bien  ou  mal 
faites. 

Mais  quand  même  il  Icroit  vrai 
que  les  Lcgiflateurs  auroient  pu  mieux 
feirc  pour  confcrver  l'ordre  ,  ce  que 
le  Jurifconfulte  permet  de  pcnfer , 
}oïS  qu'il  nous  deffend  de  rechercher 
trop  curieufement  les  raifons  de  ce 
qu'ont  fait  nos  prcdeceiïcurs ,  de  peur 
que  nous  ne  le  rcnvcrfions  i  ils  le  le 
font  pourtant  toujours  propofé-,  &  ce 
mcmç  ordre  veut  que  l'oa  obfccve 
Eoûjours  leur  Loy  par  proviJÎon  ,  & 

jufqu'à  ce  quil  kur  flaiïç de U  titan- 
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ger.  Cependant  il  eft  certain  qu'il  n'y 
a  point  de  Loy  donc  on  ne  puifle  faite'  ' 
Toit beaucoup  de  raports  avec  l'ordre,*  \ 
dont  j'ai  parlé  :  enfin,  douter  que  les 
Lcgiflateurs  n'ayent  en  vue  ii  confe> 
Tation  de  Tordre  duquel  dépend  la 
paix  des  familles,  &  par  confequcnt 
celle  de  la  Société  Civile  ;  ce  leroic 
douter  qu'ils  agiflent  avec  railbn  &i 
avec  prudence. 

S'il  eft  donc  vrai  que  toutes  les 
Loix  des  Souverains,  ne  tendent  qu'à- 
maintenir  l'ordre ,  il  cft  vrai  aufli  que 
tordre  &  la:  juftice,  qui  eft  leur  regle^ 
cft  immuable  &  éternelle  comme  Dieu 
tàêmc  jjitfiiiia  perfetna  efl  &  ïmmor- 
talis  ;  Se  c'ell  à  eaufe  de  cette  immu- 
tabilité de  l'ordre  d'un  côté,  &de  la. 
malice  des  hommes  de  l'autre ,  que 
les  Loix  humaines  font  fujcttcs  au 
changement;  car  cet  ordre  nepou-^n'ï 
pas  changer  &  les  Loix  qui  avoient 
îérvidans  ua  tems  à  fe  maintenir  con-  . 
we lespaiîians dés  hommes  ne  le  pou- 
vant plus  dans  un  autre  ;  les  Legifla-  , 
Kuts  lont  obligez  de  faire  de  .noii- 
velles  Loix ,  &  de  changer  les  ancien^ 
ncs.  C'ell:  ce  que  dit  lâint-  Auguftift 
(tans-  cer.endtoit ,  que  j'ai  cité  de  foa 
tÎYf «  ilu  Libïç-Atbiuç.   Cette  ioy  << 
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»  unique  qui  fak  naicre  ic  qui  iéx 
échanger  toutes  les  Lotx  temporel* 
nies,  peut-elle  chaneer  ?  Nouvelle 
^  ne  le  peut  ;  puis  qu^l  n^y  a  point  der 
»  violence ,  d'événement  ^  de  corrup- 
ntion ,  de  dçfordre^  qui  puiile  faire 
»  qu'ail  ne  Toit  pas  jufte  que  toutes  le$ 
^chofes  foient  bien  ordonnées  j  ainiS 
parle  ce  grand  ^nie. 

C*eft  par  cette  raifoiï  que  les  pre* 
ceptes  de  droit,  qui  font  immédiate-^ 
ment  tirez  de  oiRe  première  Loy  , 
font  auffi  immuables  qu'felle  :  Uênefti 
n^ivere^neminem  tàiderey  jmfmun  cniquâ 
tribuere  >  Vivre  honnêtement ,  n'of- 
fenfer  perfonne ,.  &  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  apiartient  ;  car  il  ne  peut 
Jamais  arriver  qu*il  foit  jufte  de  ne 
p^s  vivre  honnêtement ,  ou  qu'il  foit 
injufte  de  vivre  honnêtement  5  qu'il 
foit  '  jufte  d'oflfcnfer  autrui  ^  ou  qu'ii 
foit  injufte  de  ne  le  pas  ofFenfer  ,  il 
îi'^y  a  donc  perfonne  qui  ne  voye  que 
C€s  préceptes  font  immuables  5  car 
encore  que  les  règles  de  ITionncteté 
puiflfent  recevoir  quelque  différence  8C 
quelque  changement  félon  les  mœurs 
des  peuples ,  k  Loy  qui  &i  qu'il  faut 
vivre  honnêtement ,  eft  par  tout  la 
l'bî^  <}w'uQe  lïellc  aâîonoii 


^^te  t) 
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telle  parole  offenie  un  homme 
dans  un  pais ,  &  ne  l'offenCe  pas  dans 
un  autre  i  il  y  ».  pai  loue  une  Loy  qui 
dc'fend  d'oflenier  peribune.  Enfin  y 
quoique  l'on  règle  ce  qu  î  aparticnt  à  un 
chacun  dans  un  païs  d'une  manière  , 
&  dans  un  autre  païs  d'une  autre  ma- 
nière, il  faut  en  cous  lieux  rendre  à  un 
chacun  ee  quilui  aparricnr^  parce  que 
eette  juftice  ell  égale  par  tout ,  ou  , 
comme  le  ditCiceron,  parce  que  la 
raifon  étant  commune  à  tous  les  hom- 
mes ,  la  droite  raifon  ne  f'auroit  man- 
quer de  l'être  de  même  ,  Inler  tfaos  de  [«j. 
rAtiù  j  inter  eafdem  re^a,  ratio  commit-  6'^-  '■ 
vis  efi. 

Les  Tutifconfultes  ont  donc  tres- 
faien  défini  la  juftice  :  Perpema  (^ 
eonfiam  volumat  fuum  cuiqite  trièuendi; 
une  volonté  conltante  &  perpétuelle  ' 

de  rendre  à  un  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient ,  c'cft  -  à  -  dire  ,  qu'un  Juge 
pour  être  jufte ,  doit  avoii  une  vo- 
iontc  confoErae  à  l'ordre  Se  à  la  jufti- 
ce vetirable  &  effenncHc^  qui  c(t  de 
rendre  dans  quelque  païs  qu'il  (oit 
confkitué  Juge  ,  ce  qui  aparticnt  à  u» 
chacun  félon  Ut,  Loix  particulières  de 
ce  païs. 

yoiU  les  niojrens  d&  p^àB»  *sg 
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difputes  vaines  &  frivoles  de  ceux  qcî 
coiueftent  fur  l'effence  de  la  jullice  &c 
du  droit  ;  les  uns  voulanr  qu'elle  Toic 
fondée  dans  la  narucc  des  choies,  les- 
aurres  voulant  qu'elle  ne  confiée  que 
dans  l'opinion;  les  uns  &;  les  autres- 
ont  raifon  &  tort  en  quelque  chofc. 
ha  Loy  de  l'ordre  qui  eft  proprcmenc 
le  droit  naturel ,  eft  fondée  dans  .Ja* 
nature ,  &  ne  fe  peut  changer ,  com- 
me le  montre  lï  amplement  Cicetoi* 
dans  fon  premier  Livre  des  Loix  ;  &c 
les  Loix  particulières  qui  confiftenD 
dans  l'opinion  de  chaque  Legiflatcur. 
pour  le  maintien  de  cet  ordre  ,  fonc 
fujeces  au  changemenr.  Les  prcc-epte» 
de  droit  font  de  ces  Loix  premières  & 
fondamentales,  lefquels  lont  immua- 
bles j  &  on  peut  dire  hardiment  qu'il 
n'y  a  poinr  de  Narion  fi  barbare  qui 
n'ait  le  (ens  de  ces  préceptes ,  tout  au- 
tant que  les  Nations  les  plus  policéesj 
car  n  l'ordre  de  la  nature  fe  pouvoic 
changer  par  les  Loix  des  hommes  , 
que  n'ordonnent- ils  ,  dît  Ciceron  , 
que  les  chofcs  les  plus  pernirieufes 
paflcnt  pour  bonnes  &  pour  falutai* 
rcs.  Nous  n'avons  (  ajoiite-t'il  )  quo 
l'ordre  &  la  juflice  naturelle  par  la* 
^^eli&  Qous  puiHicns  faire  le  diioch 


dn  parfait  A'ta^flrar.  je  y 
,  ftCnitnc  d'une  Loy  jurtc  &  bonne,d'a- 
■'TCC  une  autre  qui  ne  l'eft  pas. 
i .  Mais  ce  n'cll  ni-  aux  particuliers , 
-ïii  aux  Magiftrats  mcine  à  faire  te 
riîfcernemenr  ,  c'ett  au  Legiflateur  ; 
car  c'eft  à  lui  proprement  &  uniijue-- 
mcnt  qu'il  apariient  d'iHi  côte  de  con- 
■  fulter  cette  juftice  cternellc ,  cet  ordre 
immuable  qu'il  faut  faire  régner  fur 
[ous  les  particuliers ,  afin  que  la  So- 
ciété (oir  paifible  &  heureufe  -,  &  de 
Pautrc  de  prendre  garde  quelles  font 
les  pallions  des  hommes ,  qui  violent 
cette  juftice  &  qui  troublent  cet  oï- 
drcii*;  enfin,  de  chercher  les  moyeiiS' 
de  reparer  le  vjolement  de  cette  jufti- 
ce, &  de  rétablit  cet  ordre.  Depuis 
qu'il  a  une  fois  fait  &  publié  les  Loix 
«omme  les  remèdes  qu'il  a  jugé  pro- 

}>res  à  la  gueriton  df  «s  maux  ;  tous 
es  membres  de  la  Socictc  à  laquclîc 
A  commande,  s'y  doivent  foumettrc 
^bfolumeni  fans  diftintHiion  de  per- 
fonne  ,  foit  Magiftrats  ,'foit  particii- 
liers  t  foit  nobles  ,  foit  roturiers  , 
pourvu  qu'il  n'y  aie  rien  dkns  ces 
Loix  qui  foie  contraire  a  ecUes  (k 
Dieu. 

C'cll  pour  cette  raifon  qne  le  Soit-  j 
^Vcrain  ou  le  Lcgillateui  a  non-fcuJ&- 
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ment  le  pouvoir  de  faire  des  Loti  ; 
mais  encore  celui  d'en  commando' 
l'oblérvarion  fous  les  peines  qu'il  lui 
plaît  d'etaWir,  même  fous  celle  de  la 
vie  \  car  la  puitTance  de  faire  des  Lois 
ne  feroir  qu'une  puiflance  imagînïtto 
dans  le  Souverain  ,  s'il  n'avoir  celle  l 
d;  punir  même  du  deinief  fuplidtf  J 
ceux  qui  ne  !ui  obcitoient  pas.  Dtf  ■ 
forte  que  s'il  eft  vrai  que  le  Souvcraôii 
foie  établi  fur  les  hommes  par  la  pui^ 
fance  de  Dieu  même  ,  comme  l'ort 
n'en  fauroic  douter,  puifquc  l'Ecri- 
ture le  dit  dans  l'ancien  &  le  nouveau 
Teftament ,  c'eft  afin  de  le  faire  regnoc 
fiirenx  par  l'ordre  &  par  la  juftice, 
&  les  Magîftrats  fonr  commis  par  les 
Souverains  fur  les  peuples  ponr  faire 
régner  leurs  Loix  ;  ainfi  au  lieu  que 
les  Souverains  confultenr  uniquement 
la  juftieeeffcntielle  &  Tordre  naturel, 
les  Magillrars  doivent  uniquemenc 
-confultcr  les  Loix  de  leur  Souverain» 
&  de  même  qu'on  peut  dite  que  la 
connoifTance  de  cette  juftice  premicic  , 
fie  originale  fait  la  prudence  &  la  fa- 
gcffe  du  Legiflareur,  les  Loix  &  le! 
Ordonnances  du  Legifl.itctir  font  I 
fciencc  &  la  fageiTe  du  Magiftra 
c'cll  pourquoi  on  apelle  U  julUce  d 


^^f  du  parfait  ÂfAgiflrat.        jo? 

■Jnges  ;  Obiempcrutio  Legihtu  infiUu- 
tifque  populorum. 

Saint  Augullin  dans  fes  Livres  de 
Il  vraie  Religion  ^  explique  bien  cette 
difFctencc  du  Lcgillateur  &  da  Juge, 
lors  qu'il  parle  ae  la  Loy  éternelle 
par  laquelle  Dieu  juge  toutes  diolès  , 
&  qui  ne  peut  être  pjgte  de  pcrfon- 
Bc.  H  compare  cette  Loy  ,  qui  eil  II 
Tcritc  Blême,  aax  Loix  teuiporcilcsr 
des  hommes  :  Lots  (dit-il  )  que  leS' 
liommcs  etaMilfcnt  des  Loix,  ils  ju- 
gent de  6CS  Loix  avant  que  de  le» 
établir,,  c'ell-à-dire  ,i!s  c^ami^e^t  (i 
elles  onc  de  la  conformité  avec  la  juf- 
tice  eriginale  ou  avec  l'ordre  ;  mais- 
quand  elles  fbnr  une  fois  établies  Sc 
arrêtées  ,  il  n'eft  pas  permis  au  Juge 
de  juger  de  ces  Loix ,  il  cft  oblige  de 
juger  félon  elles  ;  SicHt  In  iflis  reînpo- 
ralthtts  Legihus  ^  tptamrfuam  de  his  ho- 
mittes  judic.fit  ^  dum  cai  iuflltuunt  v 
tamcn  cum  fuerint  inftimtx  atejue  jîr- 
mata ,  non  licebit  judici  de  ipjïs  jkM- 
eare  ,  fed  fedmâum  ipfas.  C'eft  à  -caii- 
fc  de  cette  différence  que  l'on  dit  la 
puilTance  du  Souverain  &  l'autorité 
du  Juge. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  id 
i^ue    quand  j'ai  (tauailLc  i  ce  petk 
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ouvrage,  ]e  n'ivois  poûii  vu  le  tcaré& 
rout  divin  des  Loix  ,  Gompofi  pat^ 
le  lavaiK  &  judicieux  Auccuc  dd 
l'ordre  narutel  des  toix  Civiles.  GS 
que  j'ai  dit  n'a  rien  de  comparable  ii 
ce  qu'a  éc^ii  ce  grand  homme ,  nil 
pour  la  profondeur ,  ni  pour  l'cren* 
duc.  Mais  ce  qui  m's  donn;;  de  w 
joie,  c'cft  que  je  n'ai  rien  dit  qui  ad 
s'accorde  avec  fes  principes,  &:  qœ- 
s'il  Y  a  quelque  différence  ,  elle  u'eià 
que  dans  les  termes  ;  ce  qui  cft  une 
preuve  prefque  certaine  de  la  vérité. 
On  ne  fe  rencootre  gueres  dans  l'er* 
reur.  Je  ne  dirai  rien  davantage  ni 
de  la  Loy  en  gênerai  ni  du  Legifla- 
teur  y  parce  que  je  n'en  ai  parlé  que 
pour  faire  mieux  comprendre  les  de- 
voirs des  Juges  à  l'tgard  des  Loi^ 
C'eft  ce  qui  fera  le  fujct  du  Chapiti 
fiiivantï 

CHAPITRE   XXIII. 

Jbe  tobéiffance   ^ue  le  Maglfirét  da^ 

Mix  Loix  du  Souverain,  dl'  de  ta 

m^inlere  de  Us  é:Hdur. 

Oits  venons  de  voir  la  diffcrCn^ 
ce  qu'il  y  a  entre  le  So4i.vecun>1 


N 


^^^  J"g'^>'^  premier  a  pour  rcgic 
de  fa  conduite  l'ordre ,  *i'ou  refulte  le  ■. 
falut  du  peuple,  &  le  (ccond  a  pour 
règle  la  Loy  du  Souverain.  Et  comme 
l'habileté  du  Souverain  confilte  a.  cta.- 
blir  les  Loix  les  plus  propres  à  main- 
icnir  l'ordre  lelon  les  circonftances 
des  c!u>(es  ;  l'habileté  du  Juge  con- 
(tfte  à  être  cxroitcment  a,ttadic  à  ces 
Loix&  icn  faire  la  reglc.de  tpus  fes 
jugcmcns. 

Les  plus  grands  Pliilofophes  ont 
rais  la  félicité  des  peuples  dans  l'ob- 
(ervation  des  Loix.     Platon  ne  veut 

f>as  que  le  Juge  fe  croye  plus  fage  que 
es  Loix.  Il  dit  que  la  ruine  d'un  Etat 
eft  proche,  lorfque  les  Loix  ne  domi- 
nent pas  tiir  les  Magîftrats.  Ariltotc 
foùtient  que  le  Jalut  de  l'Etat  dépend 
du  relpeâ:  que  tous  les  Citoyens  ont 
pour  la  Loy  ;  que  rien  n'eft  plus  "per- 
nicieux à  la  Société  que  de  ne  pas 
juger  iuivanc  la  Loy  e'cricc,  maisfeloa 
les  lumières  particulières  ';  que  les 
bons  Juges  font  ceux  qui  ne  fc  dif-  , 
penicnr  jamais  de  l'oblcrvation  des  . 
Loix  ;  que  c'eft  un  plus  grand  mal 
de  ne  pas  garder  la  Loy  que  de  n'ea 
•oint  avoir  -,  que  rien  n'eft  plus  defr 
"  "a  par  les  Loi»  que  de  le  croire 
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plus  habile  iju'elles  :  en  un  mot,  qu^ 
faur  que  ce  loient  ou  les  Loix  ou  les  J 
pairions  qui  commandeni. 

Enfin  ,  .on  pourroir  compofer  de^ 
gros  volumes  de  tout  ce  que  les  plus 
«ges  des  hommes^  les  plus  grands 
politiques,  &  les  plus  dodes  JuriC 
confulccs  ont  die ,  pour  montrer  que; 
la  prudence,  k  iciencc  &  l'habileté 
d'un  Juge,  confifloit  dans  une  con<« 
noiffance  parfaite  des  Loix  de  fos 
pais,  fa  probité  dans  fa  fidélité  à  lesi 
carder  ;  &  que  de  là  dépend  tout  le 
repos  Se  route  la  douceur  de  la  Soi^ 
ciecé. 

Voilà  ce  qu'envifagc  conrinuellei 
ment  le  parfair  Magiftrat.  S'ilcft  ditl: 
dans  l'Ecriture  qu'il  doit  avoir  l'aJ 
mour  de  la  vérité  dans  le  cœur  :  Id 
tjHibus  fie  verliof  »  c'eft  la  vérité  de  la 
i.oy  de  l'on  pais  qu'il  aime  ,  &C  nott^ 
une  vérité  vague,  inccrraine,  chan-" 
géante  &  foumife  aux  caprices  t 
particuliers  ,  que  chacun  tourne  à  Çt 
tantaiiîe  pour  juger  comme  îl  lui' 
plaît ,  &  d'où  nailTcnt  par  cette  raifoa 
■tous  les  defordres  &  tous  les  maux  dS' 
la  Société. 

Cela  eft  tellement  vrai ,  tellemn 
importam: ,  ^ue  ii  ou  me  ( 
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.quel  eft  le  plus  grand  bien  de  li  Sa-  . 
ciete ,  je  icpondrois  un  bon  Magifr- . 
ftrat  i  &  (i  on  me  demandoit  ce  qui  i 
fait  un  bdn  Magîftrat,  Je  rtpondrois 
qu'il  y  a  rroii  choies  :  !a  première , 
i'o  11  tel  va  [ion  de  la  Loy  :  la  ieconde  , 
i'obiirvation  de  la  Loy .:  &  la  croific^ 
me,  encore  l'obiervation  de  la  Loy  ; 
&  s'il  y  a  une  maxime  qui  ne  doive 
jamais  lortir  de  la  penlce  de  ceux  qui 
ibnt  élevez  au  ddms  des  peuples  pour 
1m  iuger,  c'cil  cellt-là,  qu'ils  ne  lont 
pas  les  Auteurs  de  la  loy  ,  mais  les 
esecuceurs.  Car  enfin,  fi  le  Magiltrar 
n^anque  lui-même  à  robe'iffance  qu-'il 
doit  au  Souverain  ,  en  manquant  de 
garder  la  Loy ,  n'cft-il  pas  iojulle  de 
vouloir  que  les  peuples  lui  obeiflent  ; 
^uîfque  le  fondement  de  l'obéiilance 
que  lui  doivent  les  peuples,  c'ell  U 
volonté  du  Souverain  oui  l'a  établi 
Juge  pour  Juger  les  peuples  fuivanc 
ia  Loy.  On  a  apris  pat  beaucoup  de 
ttiftes  exemples ,  que  lorfque  les  Ma- 
giftrats  ont  pechc  contre  le  rcfpeiit  & 
l'obcifTancc  qui  eil:  duc  à  la  Majeftc 
fouverainc  ,  il  n'eft  plus  dans  leur 
pouvoir  de  retenir  les  peuples  fous  1« 
joug  de  leur  autorité  ,  parce  que  c'eft 
du  Souvciain  que  fe  cire  toute  la  for^. 
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/et  du  lien  <jui  unit  les  hommes, 
deîveni:  doiu:  avoir  couinuellcmcnc 
devant  les  yeux  que  pour  mériter  l'-o- 
béiflance  &  le  reipeti  dts  peuples,  ils 
n'en  Jauroient  trop  rendte  à  la  Lay| 
-du  Souverain.  '. 

«  Bodin  dit  :  Que  le  Magiilrjt  Coii* 
ntenanc  plulîeurs  perfonncs  ,  ch^nglt 
ïiiburcnt  de  portj  de  vilage,  de  &'â! 
iiiçon  de  faire  pour  s'acfjuirrer  de  fif 
«Charge  ;  qu'il  cil  befoin  qu'il  facWt 
^«comment  il  faut  obéir  au  Souycm^' 
«jain ,  ployer  fous  la  puiffaoce  dot 
»  Magiftracs  fuperieuis  à  foi,  honore^ 
ïifcscgaux,  commandet  aux  fujccs^ 
»de(fendre  les  periu  ,  faire  xccc  aua 
M  Grands  &  juftîce  à  tous.  Ce  ibn^ 
en  etlet  tous  perfonnages  que  joue  k 
Magiftrar  ;  mais  d'où  dépend  le  fuc- 
cés  de  cous  les  autres,  c'eft  l'exaâi 
obfervation  du  commandement 
Souverain  dans  la  Loy  c'crite. 

Le  parfait  Magiftrat  pldn  de 
penfe'es  n'a  doric  point  de  plus  gr 
loin  que  de  fe  remplir  de  la  conm 
I-iiice  des  Loix,  qui  doivent  l'ecU 
6c  le  conduire  dans  fes  jugemens. 
cette  connaifTancc  ne  s'acquiert  < 
par  une  étude  aiUdue  S:  une  med 
tien  continuelle  des  Loix. 


^^^r        du  péffiiU  Aiagijhat.  ;i} 

^^^Ta  première  choie  qu'il  en  doîr  fa- 
voir  ce  fom  les  termes.  D'abord  il  etî  ' 
aprend  tout  ce  qu'il  peut  par  mcmoi- 
re ,  de  manière  qu'il  n'en  parle  guercs 
que  dans  leurs' propres  termes,  afin' 
de  fc  tendre  leurs  mots  &  leurs  ex- 
preffions  familières  ;  ce  qui  eft  le  feul 
moyen  de  parvenir  à  en  pencrrcr  l'in- 
telligence &  le  Cens.  C'cft  le  confeil 
qu'ont  donne  tous  les  plus  grands 
maîtteSj  à-ceux  qui  avoicnt  envie  de  ' 
devenir  habiles  dans  la  Jurilprudence, 
&  ce  confeil  regarde  toutes  les  Loix  ; 
de  quelque  nature  qu'elles  foîent,  les  . 
Loix  divines  &  humaines,  le  Droit 
Civil  &  Canonique,  les  Ordonnan- 
ces &  les  Coi'iruraes. 

C'cft  pourquoi  ce  que  dit  le  Jurif- 
confulce  que  (avoir  les  Loix,  ce  n'eft 
pas  en  fâvoir  les  termes  par  cœur  , 
mais  en  connoître  la  force,  t'cfprit , 
Scire  Leges,  non  eji  earitin  verba  tenerei 
feà  -Htm  ©•  pstfjlatem ,  doir  être  enten- 
du avec  cette  addition /^k/^toïk/-  ;  car 
en  cStx. ,  le  moyen  d'entrer  dans  le  ' 
fens  de  la  Loy  que  par  rincelligcncc 
des  termes ,  &  le  moyen  d'entrer  dans'  ; 
l'intelligence  des  termes  ,  qu'à  force 
de  les  manier  &  de  fe  les  rer.drc  fa- 
miliers. 

O      . 
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Si  les  Legiflaieurs  fonr  obligez  (fcr- 
irire  leurs  Ordonnances  pour  les  rcn- 
tire  publiques,  &'  les  faire  paJTcr  à  U 
pcftericé  ,  on  ne  lauroit  aiteindre  ce 
qu'ils  ont  voulu  dire,  que  par  une 
parfaite  connoifTancc  des  termes  dont 
ils  fc  font  fervis  pour  le  ^t.  La  raî- 
fon  veut  que  nous  foypns  prévenus 
«ju'ils  Ce  font  fervis  des  termes  &  des 
expreflious  les  plus  propres  &  les  plus 
énergiques  pour  faire  entendre  leurs 
votontez  &  leurs  intentions  ;  nôtre 
ctudc  doit  donc  tendre  à  dc'couvrir  U 
propriété  &  l'énergie  de  ces  termes  & 
<de  ces  façons  de  parler.  Or  cela  ce  le 
peut  faire  qu'en  s'accoûtumanc  à  leur 
langage  ,  à  force  de  l'aprendrc  par 
£Œur  &  de  s'en  fervir  ■,  car  il  eft  tou- 
'^uts  à  craindre  qu'en  fubltituanc 
d'aurres  tenues  &  -d'autres  phraies  à 
la  place  de  celles  de  la  Loy ,  on  ne 
change  en  effet  les  idées  de  la  Loy. 

On  dit  de  Monfieur  le  Procureur 
General  Bourdin  qu'il  entendoit  par- 
faitement les  Langues  Grccfjuc  & 
Latine  ;  qu'il  n'ttoir  pas  ignorant 
dans  l'Hébraïque,  qu'il  étoit  favant 
en  Théologie ,  en  Médecine ,  dans  les 
Mathetiiatiqiies  ;  mais  qu'il  favoit  ca- 
corc  mieux  le  Proit^  qu'il  ea  avoit 


d»  pdtfith  MttgtfirM.  j  ry 
3es  textes  fort  à  la  main  ;  qu'il  ïifoic 
tous  les  ans  le  corps  de  Droit  &  les 
Ordonnances ,  &c  qu'il  les  avoir  ordi- 
nairement dans  fes  mains  à  l'Audian- 
ce  &  au  Parquet  ;  auflî  avoîr-il  fait 
imprimer  un  Commentaire  fut  celle 
de  ijj5.  étant  encore  Jeune  Avocat, 

On  trouve  dans  ce  qui  nousaéti 
laiffc  par  écrit  de  k  vie  de  l'illuftre 
Monueur  DepciiTts,  qu'il  avoit  apcis 
-dans  neuf  mois  de  tems  les  neuf  pre- 
miers Livres  du  Code  par  cœur  ;  ce 
^ui  lui  fervit  As  fondement  pour  s'é- 
lever au  plus  haut  point  de  la  gloire 
de  la  Magiftrature  :  ce  font  là  des 
ptodiges,  aullî  ces  Mc/Iîcurs  troient- 
ils  des  efprirs  prodigieux  ;  mais  cela, 
fert  à  faire  comprendre  que  ces  fubli- 
mes  génies  ne  connoiflotent  point  de 
voie  plus  fure  ni  plus  courte  pour  de- 
VMiir  de  grands  Magiftrats ,  que  de  fe 
remplir  la  mémoire  du  texte  des.Loix.  n. 

Il  ell  vrai  que  ce  "feroir  trop  entrc- 
ptcndre  au  commun  des  hommes  que 
île  vouloir  mettre  dans  leur  mémoire" 
les  textes  de  Droit  tout  de  fuite,  8C 
le  nombre  de  ceux  qui  y  pourtoienc 
réuffir  feroit  trop  petit ,  pour  en  feirô 
ou  une  règle  on  un  confcil  ■■,  mais  pour 
les  JvfiitHts,  tes  rigUi  de  Droit  ^  Ut 
Oij 
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fiffà^estÏMis  lies  mots  ,  ik  toutes  les 
RM>tùncs  de  chaque  inaciere  ,  c'eft  une 
cnttcfril'c  qui  ne  lurpafie  pas  les  for- 
ces des  génies  médiocres  ;  lur  tout  de,. 
puis  «ju'un  Uvam  homir.c  nous  a  re^- 
digc  les  Loix  Civiles  dans  leur  ordre 
naturel  avec  autant  de  jugement  qus,^ 
Ae  capacité  :  ce  qui  rend  l'ctudc  du 
Droit  atigourd  hui  bea^coup  plus  fai-^ 
cilc  qu'eue  ne  l'croii  autretois. 

Un  autre  moyen  de  pénétrer  par^ 
Cutement  le  Icns  de  la  Loy  ;  c'clt  da, 
orchcichcr  avec  foin  ce  qui  fe  pratiT-, 
quoit  avant  cette  Loy  ,  foit  l'ufagc  ^ 
]ft  coutume ,  ou  la  Loy  qui  regnoii  ^ 
Ci  que  h  Loy  moderne  a  voulu  chan- 

f;ci ,  modifier  ou  abroger  ;  foit  l'abus, 
c  dclordrc  ou  le  mal  qui  fe  commet-, 
toit ,  &  auquel  la  Loy  a  voulu  remei- 
dier.  Ccà  ce  que  nous  enfcigne  W 
Loy  J7.  de  Legib.  Si  de  intetfrelaùw^ 
Z^jîj  ifHxrdiitr,  in  primis  injpicienditr» 
fji  fu»  jure  ch'ildi  rétro  in  bujitfmodi 
c*fiius  ufafMtffct  -,  car  bien  que  les  Lci 
gillaccursne  manquent  point  de  met- 
tre dans  l'exorde  de  Iciu^s  Loix ,  et 
qui  les  a  mis  à  faire  la  Loy,  &:  qtl*^ 
cet  cxorde  fcrvc  à  nous  la  faire  con*]' 
noîtrc  félon  le  confcil  de  Platoii 
f;9ni:^c  lo  fcfîtiinem  de  ^^ctf^ue,'  • 


dit  parfait  Jliagijïrat.  ji^ 

%6ulEFit  que  le  Lcgillateur  fe  eonren- 
tàu  de  comiwander  j  néanmoins  il  ell 
rare  que  ces  préambules  en  aprennent 
afîcz  pour  faire  que  l'on  n'air  pas  be* 
loin  de  plus  grandes  rccJicrches ,  foit 
dans  l'ancien  Droit ,  loit  dans  l'Hif- 
toirci  car  la  connoifiance  de  l'Hjftoi-* 
re  eft  d'un  grand  Iccours  pour  l'intel- 
ligence des  Loix. 

Il  feroit  rres-fadle  de  faire  voir  pac 
un  très-grand  nombre  d'exemples, 
que  faute  d'avoir  fait  attention  â  ce 
que  la  Loy  a  voulu  corriger ,  changer 
ou  abroger,  on  I  a  prife  dans  un  fcns 
tout-à-^it  opofc  à  (on  ciprit  ;  que 
l'on  s'eft  fervi  de  Loix  qui  avoienc 
été  faites ,  afin  de  remédier  à  certains 
dcfordres  ,  pour  en  introduire  qui 
n'éioient  pas  moindres  ,  &  peut-être 
plus  grands;  qu'en  changeant  infenfi- 
blemettt  l'intention  de  la  Loy ,  on  en 
eft  venu  à  regarder  comme  favorable 
ce  qui  eft  odieux  ,"  à  faire  la  règle  de 
ce  qui  n'en  étoit  que  l'exception  : 
ainlî  s'eft  pervertie  la  JurUptudcncc 
&  l'équité.  On  a  renveric  les  maxi- 
mes ,  &  pris  pour  favorable  ce  qui  ne 
mcriroit  aucune  faveur  j  ce  qui  éroic 
contre  l'ordre  &  la  meilleure  difci- 
pUne  ;  par  exemple ,  les  Loix  onr-cUcs 
.    O  ii) 
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jairiTiais  rraité  les  refîgnacions  en  £sb» 

f  cur  comme  favorables  t 

Enfin  y  il  faut  confiderer  Tufage  ou 
la  coutume  comme  la  meilleure  inter- 
prète de  la  Loy  :  Optims  enim  Legmh^ 
ihterfres  confitetuda,  dit  la  même  Loy 
que  je  viens  de  citer.  Maisqu^l  y  a 
bien  à  examiner  quel  eft  cet  ufage,» 
{bit  de  peur  de  prendre  pour  un  ufage^ 
fcgime  ce  qui  n'cft  en  effet  qu'une^ 
corruption  &  un  renverfement  de  la 
Loy  y  foit  de  peur  de  condamner  ua 
ifage  très  juftc  &  très- avantageux  è 
la  Société  comme  une  corruption  do^ 
la  Loy.  Ces  deux  fautes  arrivent  afTes: 
fou  vent  ;  on  prend  pour  des  ufages  et 
qui  e(l  une  véritable  corruption  de  1^ 
Loy ,  &  on  rcnvcrfe  des  ufages  qui 
croient  les  légitimes  interprètes  de  la 
ioy. 

On  verra  dans  un  Chapitre  ci-apré^ 
les  règles  par  lefquelles  on  peut  faire 
un  jufte  difcernement  de  ces  différent 
ufages  ,  dont  les  uns  méritent  d'être 
changez  &  les  autres  au  contraire 
conferver. 

Ce  font  là  les  règles  que  fuir  le  par^ 
fair  Magiftrat  pour  pénétrer  le  fenst 
de  la  Loy ,  pour  Pâpliquer  félon  l'in- 
tention du  Lcgiflatcur ,  &  faire  fcJD-* 
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Tiè  remède  au  mal  qu'il  a  voulu 
guérir. 

Mais  ft  les  Loix  font  les  véritables 
règles  des  jugemens  des  Juges ,  elles 
doivent  être  très-certaines  :  on  doic 
éttc  alVuré  de  celles  qui  s'obferventf 
&  de  celles  qui  ne  s'obfervcnt  pas; 
Je  dis  qui  ne  s'obfeivent  pas  de  la 
connoiflancc  &c  du  conferïtement  du 
tcgidateur ,  ou  pour  mieux  dire ,  dont  " 
le  Lcgidateut  même  a  aprouvé  &  au- 
torifé  l'inobfervation  ;  cat  à  l'cgard 
Ac  celles  qui  ne  s'obfervent  pas  pai^  ' 
ta  négligence  ou  la  prévarication  mê- 
me des  Juges,  &  qiii  devroienf  ctra 
eb&rvces  pour  l'avaftcage  du  bien! 
publie.  C'eft  non-feulemcnc  une  illu* 
fion  j  mais  encore  une  cemen'tc  très-* 
criminelle,  de  dire  qu'acnés  ne  s'ob-* 
fervent  pas  ,  puifque  c'eft  dire  que 
quoi  qu'il  ait  femble  bon  au  Souve- 
fain  de  faire  une  telle  Loy,  qu'il  l'ait 
feîr  publier  dans  les  formes  ordinai-^  ■ 
Ks ,  Se  que  cette  Loy  foie  avantageu- 
se à  U  Société  ,  il  n'a  pas  femble'  boa 
aux  Juges  de  la  garder  -,  de  quel  non» 
cela  le  poutroit-il  apeller  ? 

En  effet.  Ci  une  pareille  propofirion; 
le  poiivoit  recevoir  en  bonne  politî-' 
que,  il  n'y  auroit  plus  rien  de  cerrain^ 
O  m'y 
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ëc  tout  feroic  abajidonné  au  ca.price 
des  hommes  ;  les  Ordonnances  n'au- 
loienc  d'aïuoriié  que  celle  qu'il  plai- 
roit  aux  Juges  de  leur  donnet. 

Ciîtoic  dans  le  dEffcin  donc  je  viens 
de  parler,  d'affurer  le  public  des  Or- 
donnances qui  s'obfervenc ,  qu'Hen- 
jry  III,  ordonna  à  Monfieur  le  Prefi- 
dent  Brifon  de  faire  une  compilation  . 
des  Ordonnances  qu'il  etoit  ncccflaire 
d'obfcrver  ,  &  d'en  rejetter  îoures 
celles  qui  croient  véritablement  abro- 
gées Se  inutiles.  En  exécution  de  ce 
commandement ,  ce  favant  Magiftrat 
compoia  le  Code  Henry,  &  ce  Code 
où  ce  judicieux  Perfonnagc  n'avoir 
jeciieilli  que  les  Ordonnances  necef- 
faires,  eft  aujourd'hui  rempli  d'Or- 
donnances inutiles ,  parce  qu'on  n'a 
pas  voulu  les  obferver.  De  forte  que 
quelque  Loy  que  faflcnt  les  Legifla- 
leurs  par  le  conleil  des  pluî  favans  & 
des  plus  fages  Petfonnages  de  l'Erar., 
on  ne  l'obfèrve  qu'autant  qu'on  le 
veut  i  que  peut  -  il  donc  y  avoir  dfi 
certain  Se  de  conftanc  dans  l'oid^s 
judiciaire  ? 

Par  exemple ,  on  dît  que  l'Ordon-  J 
nancc  de  i6îji.  n'eft  pas  ob/ervée  ^^e!,-  \ 
û'clt  pas  au  Roy  qu'il   a  tenu  qu'elle   | 
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fie  le  fût  i  elle  elî  revctuè*  de  toutxis: 
les  formes  necelT^îres  aux  Loix  duj 
Royaume.  Si  une  perfonnc  apuyoit 
f©n  droit  fut  cette  Ordonnance  ;  fi- 
elle  prercndoit  qu€  la  police  fe  doit 
régler  fuivant  les  difpofitions  -,  enfin 
tju'ellc  ell  le  niveau  du  devoir  des 
J-ugcs  comme  toutes  les  autres ,  n'au- 
roic-clle  pas  railon  en  effer,  puiique 
cVft  de  û  PuiÏÏance  fouvcraine  (juc 
la  Loy  tire  fa  force  ? 

Qu'on  nous  donne  d<s  preuves  au- 
icntiqùes  que  le  Roy  a  trouvé  bore 
qu'on  la  ineprifàt,  &  nous  recevrons 
cette  inobfcrvation  }  mais  on  a.  au 
contraire  des  preuves  comme  le  Roy 
a  voulu  qu'elle  s'obi^ervât ,  par  fa  dé- 
claration du  mois  de  Novembre  16)^, 
où  en  abrogeant  les  articles  de  cette. 
Ordonnance  qui  regarJenc  le  peculaty. 
■  il  la  confirme  de  nouveau  dans  tou», 
les  autres. 

On  allègue  pour  une  des  raifons  dffi- 1 
l'inobfervation  de  cette  Ordonnance  y 
qu'elle  avoir  e'te'  drelTcc  par  les  foin»r  \ 
d'un  Magiflrat ,  dom  la  perfonne  n'é-^  . 
toir  pas  agréable  à  ceux  qui  étoîenc  . 
chargez  de  l'obfervcr  ,  &  que  c'dït  1 
pourquoi  elle  tomba  avec  ta  faveug:: 
d{  ce  Magiftrat,  Il  y  a  lieu  de  s'étoiif. 
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lier  qu'on  allègue  des  raifons  dc" 
c«ne  jiaiure  contre  la  Loy  du  Souve- 
rain, &  que  par  des  conddctanons 
pcrfonocUcs  on  prive  le  public  dcf 
avantages  qu'il  en  pourtoic  tirer  î 
mais  la  caufc  la  plus  véritable  de  l'a- 
verfion  que  l'on  a  conçue  contre  cette 
Ordonnance  ,  c'eft  qu'elle  ne  laiffe 
pas  aux  Juges  route  la  liberté  qu'ils 
veulent  avoir  de  vivre  &  de  juger 
comme  bon  leur  fcmble,  &  d'crCndre 
leur  autorité  au  delà  de  lès  juftes 
bornes. 

Il  m'c'roit  venu  en  penlcc  qu'il  fe- 
roit  avantageux  au  public  de  faire  «ne- 
nouvelle  compilation  des  Ordonnan- 
ces ,  que  le  bien  de  la  juftice  voudroir 
qui  fufTent  en  vigueur.  Mais  après 
avoir  fait  reflexion  à  ce  qui  eft  arrivé 
au  Code  Henry ,  j'ai  cru  que  ce  feroir 
multiplier  Iss  Livres  inutilement  ;  car 
quand  on  auroit  fait  aujourd'hui  un 
Ouvrage  femblable,  il  aiiroit  le  mê- 
me fort,  à  moins  que  le  Souverain  ne 
prit  d'autres  mefures  pour  lui  cohfer- 
.vcr  l'autorité'. 

Mais  enfin  ,  /i  le  Roy  eft  le  feul 
Legiflateur  dans  fon  Etatt  s'il  déclare 
nuls  &  de  nul  eiFet  tous  les  Arrefts  & 
Jugeuiens  ^ui  lecoi»  jonnez  cçfuie 
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ta  difpolirion  de  Ces  Ordonnances  ;  s'il 
fend  les  Juges  qui  les  auront  rendus- 
rcfponfables  des  dommages  &  incc- 
fêts  des  Parties ,  ainfi  que  porte  l'arc. 
8.  de  l'Ordonnance  de  1667.  confor- 
mcraent  aux  anciennes  ,  les  Juge» 
doivent  erre  affûtez  que  le  Roy  mf- 
pend  en  ce  cas  l'effet  de  la  puiffancef 
qu'il  leur  a  communiquée ,  ôc  qu'ily 
font  fans  caraderc  &  fans  autoticc  », 
cet  égard,  puifque  Sa  Majcftc  ne  le* 
a  pas  établis  pour  conccevcnii:  à  fer 
Ordonnances,  mais  pour  les  garder  ; 
Se  que  s'ils  en  ufent  aucrcment ,  leur 
autorité  ceffc  félon  rintention  de  Si 
Majcfté.  Itcff  donc  certain  qu'en  cC 
regard  ils  commettent  un  attentat 
contre  la  fouverainepuHTancc  du  Le- 
giflaceur  ;  &  ils  ne  fauroient  douter 
fans  un  écrange  aveuglement,  qu'ils- 
lie  foient  jugez  comme  les  ufurpatcurS'  1 
de  ta  piiiflance  de  Dieu  même,  Sç 
qu'ils  ne  foient  en  effet  refponfablcff' 
de  tous  les  dommages  qu'ils  caufcnC 
aux  Parties  par  leur  témérité. 

J'avoiie  que  ces  Jugcmens  tous  nuls 
qu'ils  foient  en  effet ,  doivent  être' 
exécutez  par  les  Parties  julqu'à  ce 
qu'ils  ayent  été  caffez  par  une  autoritc- 
Aiperieute  ou  fouveraine ,  parce  qu*^  M 
0  v> 
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te  bon  ordre   &  la  paix  de  l'Etat  le 
demandenc  ain/i  ,-coininc  nous  le  vcr- 
totis  dans  la  fuite.    J'avoue    encore 
qu'il  ri'ell  pas  permis  aux  particuliers 
de  confiderer  les  Juges  qui  font  re- 
TCius  de  l'auroritc  du  Roy  dans  quel- 
que moment   ,    &  en  quelque   état 
que  ce  foie ,    comme  dt'poiiillez  de 
cette  autoiice ,  cela  fcroic  d'une  péril- 
leufe  confcqucnce  dans  le  public  i  ce- 
"pepdani  les  Juges  ne  fauroient  avoic    ] 
d'autres  fcntiinens  de  leurs  Jugcmens,    ] 
&  d'eux-mêmes  dans  ces  circonftan- 
ces ,  que  ceux  que  l'on  a  marquez  , 
fans    s'aveugler  volontairement  :   6c 
plus  on  obc^ic  à  ces  Jugemens  nuls  , 
moins  on  s'en  plaint ,  &:  plus  ils  ont 
à  craindre.  Car  enfin ,  li  les  Juges  ne 
réparent  jamais  les  perces  qu'ils  fons 
fouffrir  aux  Patries  par  ces  attentats, 
peuvent-ils  fe  flartci  d'en  être  quittes, 
&  qu'ils  ne  leur  feront  jamais  impu> 
tcz  au  Jugement  de  Dieu  î 
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CHAPITRE    XXIV. 

Cti  Vark  plfu  particulièrement  de  rémdâ^ 

de  loiit  ce  qui  compojh  nôtre  Droit 

François . 

NOus  pouvons  dire  que  nous  n'a- 
vons proprement  de  Loix  tem- 
porelles  dans  ce   Royaume    que   les- 
Ordonnances  de  nos  Rois  ,  parce  que 
Hous  n'avons  que  nos  Rois  de  vérita- 
bles &,  naturels  Lcgiflateurs  ;  car  en- 
core qu.'il  (oit  vrai  qtic  nôtre  Droit 
François  foie  compote  du  Droit  Civil, 
Canonique  &-Coùrumier,  aufll-bien 
que  des  Ordonnances,  tous  ces  Droits 
poiKEant  n'ont  de  force  à  nôtr-c  ^gard 
*iuc  celle  qu'ils  cirent  des  Ordonnan- 
ces de  nos  Rois,  qui  les  antotifcnt^  - 
les  modifient  &;  les  changent,  fcloa  g 
qu'ils  le  jugent  à  propos  pour  la  po- 
lice de  leur  Etat.   Ce  font  donc  nos    ■ 
Rois  qui   donnent  la  force  &  le  ca- 
raftere  de  la  Loy  à  tous  ces  Droit»,.  | 
difFerens ,  comme  je  l'avois  déjà,  marf  , 
que.  ,    I 

-  Peu  de  gens  ignotcnr  les  taifons  qui  " 
ent  oblige'  nos  Rois  d'ttablir  les.Unw  ] 
.nerûtcz  pour  enfcigner  |)ubliijueraent  i 
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ks  i.oix  Romaines,  &  qui  ont  pdiTo 
Sa  Majefté  à  faire  une  Ordonnancer 
pour  le  rérablirtement  de  cetcc  étude  ,■ 
quictoit  cxtrêmeracnc  dcchuè',  c'eft 
que  les  Romains  ont  éié  les  premiers' 
que  nous  connoîiTions  qui  ayent  ré- 
duit le  Droit  en  Art,  &  que  ("ans  une 
étads  folide  de  leurs  Loix  ,  on  ne 
fauroit  être  habile  dans  l'arc  de  juger» 

D'ailleurs  depuis  que  les  Romaifls- 
ont  régné  dans  la  France  ,  elle  ne  scft 
point  gouvernée  abfolument  lur  leurs- 
Loix  i  de  forte  que  le  Dïoit  Civil  doic^ 
être  regardé  comme  le  fonds  prmcipat 
du  nôtre,  &  comme  la  fource  d'où  fe' 
tirent  prefque  tous  nos  principes.  Otf 
Ile  peut  donc  non  plus  le  pafTcr  au-*- 
jourd'hui  de  cerre  étude  pour  cnten-- 
dre  nôiré  Jurifprudence  ,  que  de  la» 
f  ontioiffance  des  Lettres  pour  apren-^ 
dre  à  lire. 

il  étoit  à  la  vérité  dans  la  puiflanctf" 
de  nos  Rois  de  bannir  abfolument  les- 
ioix  Romaines  de  l'étendue  de  leurS' 
Etats  ,  auflî  bien  que  de  changer  tou- 
tes les  différentes  Coutumes  poui  /bu— 
mettre  tous  leurs  fujers  à  une  Loy' 
Uniforme',  qu'ils  pouvoîent  tirer  de' 
leur  propre  fageffe.  On  afTure  memC" 
<pe    c'e'tok  en  q>ielque  manière  1*' 
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^ffein  de  Charles  VIL-  lors  qu'il  or- 
donna la  rédiiârien  des  Coutumes ,  &Cr  j 
qu'après  avoir  rédigé  toutes  les  Coû-' 
tutncs  particulières ,  il  les  eut  toutes- 
Induites  à  une  Coûtutne  générale. 

Nous  aprenons  de  Philijipes  de' 
Commines  que  toiiis  XI,  le  dc/iroit;- 
mais  comme  il  arrive  prcfque  toujours- 
que  les  Princes  ne  penient  au  bien' 
■Véritable  de  leur  Etar^  que  lorfque  le 
temps  leur  manque  pour  le  faire,  ce- 
grand  projet  cil  demeuré  ians  exécu- 
tion »  &  nos  Rois  fe  font  contentez- 
d'entretenir  ces  Courûmes ,  en  leur-' 
donnant  le  caraiflcre  dcleur  autorité,. 
&  de  faire  cnfeigner  les  Loix  Romai- 
nes comme  la  raifon  univcrfellc  dii- 
Rojaume  dans  toutes  les  matières  fuf 
■  lefquellcs  leurs  Ordonnances  ni  nos- 
CoiitUincs  n'ont  rien  ftarué. 

Ajoutons  encore  que  les  Romains' 
ayant  eu  l'Etat  le  mieux  police  que' 
nous  connpillîons  ,  wnt  à  caufe  du- 
grand  nombre  d'excellens  Perfonna- 
gcs,  qui  ont  travaille  à  k  compofi-' 
tion  de  leurs  Loix  ,  qu'à  caufe  du- 
long- temps  qu'ils  ont  régné  dans  une 
très-grande  Puiflance  ;  il  eft  ccnair» 
que  nos  Rois  ne  pouvoicnt  miea» 
^c  que  de  îs  ^ir  d«  leuc  Proit  g 


m  le  l'idoprsm  ,  comme  ils  <Mir  fait  y 
par  leurs  CapîruUîrcs  &  leurs  Oc- 
tionnances  ;  de  même  (jue  les  RomainS' 
avoicni  au  commencement  de  leur 
Rcpublique  envoyé  chez  l;s  Grecs 
chercher  des  Loix  pour  fe  gouverner. 

Il  cil  de  la  fageffe  des  Legiflaceurs 
d'emprunter  de  tous  ceux  qui  les  ont 
devancez ,  ce  qu'ils  trouvent  de  mieux 
ordonné  dam  leurs  Loix  ,  &  de  plus 
conforme  i  la  juilice  &  à  réquité  na- 
turelle ;  &  les  plus  habiles  politique* 
c^mmc  les  plus  habiles  Médecins  font 
ceux  qui  joignent  i  leurs  reflexions  & 
i  leurs  expériences  celles  de  tous  ceux 
qui  les  ont  précédez. 

C'cft  ce  qu'ont  fait  les  Romains,. 
ayant  fubjugué  la  plus  belle  partie  du 
monde  connu ,  ils  ont  profité  de  tout 
ce  qu'ils  ont  trouvé  de  bon  chez  rou- 
tes les  Nations  loumtfes  à  leur  empi- 
re i  ainfi  on  doit  regarder  leur  Droit 
comme  le  précis  &  l'extrait  du  boQ' 
iens ,  de  la  raifon  &  de  l'équité  na- 
turelle. Nos  Lcgiflateurs  nous  l'ont 
ainfi  propofé  fur  toutes  les  qucftions, 
dont  ils  n'ont  tien  dit  dans  leurs  Or- 
donnances &  fur  Icfquelles  les  Coii— 
tûmes  n'ont  rien  réglé  :  car  nos  Or- 
^otuiances  ayant  établi  peu  de  Loixi 
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qui  rcgardenr  le  Droit  des  particu- 
liers ,  elles  fc  raporcenc  par  conlequcni 
au  Droit  Romain  ,  là  où  îcs  Coutumes 
ne  décident  rien  ,  de  fixer  les  conlîdc- 
rations  vagues  &:  indéterminées  de  la 
railon  en  gênerai  &  de  l'équité,'  naru- 
lelle,  foas  le  prétexte  defquellcs  cha- 
cun jugcroit  à  (a  fancaiiie  ;  ce  qui 
jcttant  par  neccfllré  U  Jurifprudencff 
dans  l'incertitude ,  comme  il  eli:  mar- 
que dans  la  nouvelle  Ordonnance  ,. 
fctoit  très- préjudiciable  à  U  fortuna 
des  Citoyens.  ,    ■ 

En  effet,  c'eil  de  cette  incerritiidc; 
que  vient  Popiniàcretc'  des  Plaideurs  y 
«hacun  croyant  avoir  pour  foi  le  pré- 
jugé des  cailles  jugées,  ou  ie  Uartanc 
de  pouvoir  faire  trouver  de  rc'quité 
dans  ia.  caufe,  encore  que  l'autorité 
de  la  Loy  liri  manque  ;  il  >l'y  a  point 
de  caufe  Ci  dcplarée,  qu'un  cfprit  tanr 
foit  peu  litigieux  n'entreprenne  de 
ibiitenir. 

■  Ces  raifons  font  que  le  patfair  Ma- 
gilbrat  icgardc  le  Droit  Civil  comme 
Pctude  qui  doit  faire  la  bafe  de  toiues 
les  autres ,  comme  le  fond  dont  il  doiî 
tirer  l.i  plus  grande  partie  des  maxi- 
mes. C'eft  là  qu'il  aprcnd  l'arc  de 
juger  j  (j^u'il  aprend  à  diicctner  c&  que 


é'e&qa^atte  règle,  (]acUecft  fi»  ^ir> 
doc,  comme  il  ^at  lafoua  dnque 
Vof  iùm  dpcce,  &duye  xc^  1 

d  nudcrc  :  que  ks  rc^B  ne  ^i£iM 
pas  te  Droit ,  nais  au  cofKxuiT  cqik 
hitci  iju  Droit ,  on  ne  ùtaroix.  les  â^ 
rcr  de  teui  eu ,  que  l'oa  ne  jette  b 
brouiilcrie  dans  toute  La  Jorilpniikn- 
ee.  £rg0  «X-  ilU  rtfftU  jmr  om  I0  pt-f 
w%ewdiua,fid  fx  ^mt  furt  fiatfm  fitvi' 
dendum ,  &  ma  iiUd  juiftlmm  nfatwdm 
êfi.  Jhi  tnim  priia  rtfftU.  Ce  font  Icï 
f aroles  de  MohIÎcue  CufU. 

£060  y  il  coniidere  que  tant  de' 
grands  Magillrus  dans  ce  lîede ,  mait 
lue  tout  dans  le  précèdent,  (]ui  en  » 

rrtc  plus  qu'ituc^un  autre,  n'ont  c^ 
lumière  &:  la  gloire  des  Ttibonam 
fol  le/quels  Hs  ont  été  allîs,  que  patf 
ht    va/îe    de    profonde   connorfianctf  < 
|u'ilï  ont  eue  du  Droit  des  Ronuia*.*  j 
'Hiftoire  de  leur  vie ,  leurs  ouvra-' 
gcs,  IcuM  décidons ,  en  font  des  preu- 
ves que  l'on  ne  laiiroic  contciler  ;  Se 
A  ne  faut  point  chercher  ailleurs  Ix 
caufe  pourquoi  la   jullice  i  aujoUT'-t 
d'hui  tant  perdn  de  la  jplendeur  qu'el-' 
Icavoii  aux  tems  dont  je  ptle,  quef  J 
dans  la  négligence  de  cette  ctiide,  qui  1 
e&  mepnfe'c  par  la  jeuncnc  à  un  poiotf  J 
f u'Usen  OUI  honte.' 
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Mais   pour  comble   de   malheur  y 

l'ignorance   du  Droit   atrire  prel'qu^ 

BCceiTai rement  après  elle  celle  des  Ot- 
donnarces  &  des  Coutiunes  :  car  en- 
fin ,  il  faut  avoir  la  connoiflancc  des 
principes  do  l'Art ,  pour  entrer  dans 
l'intelligence  des  Patries  qui  le  coni- 
pofcnt.  Quand  on  manque  de  princi- 
pes,  on  crudic  fans  règle,  fans  con- 
duite ,  fans  goût  y  &  par  confccjuentf 
fens  fruit  ,ou  plutôt  on  n'étudie  point' 
du  tout,  parce  que  l'on  n'cft  pas  ca* 
pable  d'ctudier  :  car  combien  eft-iî 
rare  que  ceux  qui  ont  néglige  le  Droir^ 
euvrent  feulement  les  Livres  des  Or- 
donnances ou  les  Coùrumicrs  ?  Ila- 
s'attendent  à  ce  que  plaideront  les- 
Avocats  ou  àcc  qu'ils  écriront  ;  &  le* 
gens  habiles  (àvcnt  quel  difccme-- 
ment  on  peut  feirc  du  vrai  &  du  faux, 
des  raiJons  Jolidement  établies  fur  les- 
principes  ^d'avec  Icsraifons  feulemenc 
aparentcs  &  fans  fondement ,  lorfquô 
l'on  n'a  pas  fait  un  grand  fonds  des- 
Tericables  maximes. 

Le  parfait  Magiftrat  apre's  s'ctro 
rempli  l'ciprit  des  lumières  de  la  Tu-* 
rifprudencc  Romaine,  s'aplique à l'e'- 
tudc  des  Ordonnances ,  qui  font  une 
vattc  mer  de  coiifticutions  les  plu» 
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iagcs,  les  plus  faintes  &  les  plus  àt{« 
^cs  polrr  le  Droit  public  &  la  Police  y 
fjue  la  pru<lence  des  Legifkceurs  ait 
ctc  capable  d^établir  -,  &  puifquc  les 
Magiftracs  font  les  proteébeurs  de  ce 
Droite  il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  ce 
qu'ils  ne  ks  ont  pas  continuellement 
à  la  main.  D^ailleurs  c'eft  de  ces  Or- 
donnances qu'ils  doivent  aprendrc, 
&  leurs  pouvoirs  &  leurs  devoirs  >  & 
s'il  ne  leur  eft  pas  permis  d*ignorcC 
les  uns  m  les  autres  >  puis  qu'ils  ne  le» 
fauroient  ignorer  ,  fans  s'expofer  i 
commettre  de  tres-gçandes  fautes  v  ces 
Ordonnances  leur  doivent  erre  très-» 
familières  &  tres-connucs. 

S'il  eft  vrai  que  la  multiplicité  des 
Loix  foit  un  fighe  prefquc  certain 
du  mauvais  ordre  d'un  Etat,  comme 
la  multiplieiTe  des  remèdes  eft  celui 
de  la  mauvaife  conftirution  du  corps  ^ 
ce  mal  ne  vient  point  d'ailleurs  que 
de  la  négligence  &  de  la  prévarica- 
tion des  Juges,  qui  ne  fe  mettent  pas 
en  peine  d'apliquer  les  remèdes  aux? 
maùx;&  fr  ce  grand  nombre  de  belles 
Ordonnances  fait  paroître  d'un  côté 
la  fageffe  des  Princes  &  celle  de  leur 
Confcil,  de  l'autre  elle  découvre  la- 
lw>nte  des  Juges  à  l'honneur  &  i  1» 
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•eonfcicnce  dciquels  e[t  coratnife  l'ob- 
fervation  de  ces  Ordonnances. 

Le  parfait  Magiftrar  muni  de  cou- 
-ces  ces  coimoiiTanccs  du  Droit  &  de 
J'Ordonnance ,  ne  fauroit  inan([ucr  de 
Élire  Cil  peu  de  ccms  un  grand  progrirs 
daps  l'étude  de  la   Coùaime  de  Ion 
pais,  laquelle  cft  comme  faLoy  natu- 
relle i  &r  s'il  eil  aflîs  (ùr  les  Tribunaux 
âiperieurs  à  qui  il  aparcicnt  de  corri- 
ger les  jugemens  des  aurres,  il  ne  Ce.  , 
contente  pas  de  favoir  la  Coutume  , 
du  lieu ,  ou  eft  établi  le  Tribunal  fou-, 
verain ,  il  e'tudie  encore  celles  de  tou-  ^ 
tes  les  Provinces,  qui  font  reafermces 
dans  fon  reflort.  Car  fi  toutes  ces  di£- 
ferentes  Coutumes  font  des  Loix  fui- 
yant   Icfquelles  il  dojt  jiigct ,  il  ne 
croit  pas  qu'il  lui  foie  permis  de  les 
ignorer  abfolument  j  il  fe    croit  au    . 
nioins  obligé   d'avoir     une    parfaite 
connoiflancc  de  toutes   les  maximes., 
générales  qui  font  le  fondement  du. , 
Droit  Coùrumier  de  la  France,  afin 
de  pouvoir  étudier  avec   facilité    les 
difpofitioHs  particulières  des  Coutu- 
mes, quand  il  s'y  trouve  obligé  par 
les  queftions  qui  fe  prcfcment  :  car  il 
ne  feroit  pas  en  état  d'entrer  dans  lcri,j 
difpofïiions  de  ces  Coutumes  «  fi  l4j 
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xonnoifTincc  des  maximes  générales 
ne  lui  ctoîc  familière. 

Il  n'ell  pas  du  Icntiment  qu'il  y  tît 
^ucuue  Courume  qui  doivenc  domi- 
«ler  fur  les  autres.  Comme  toutes  les 
Villes  &  touccs  les  Pr&vînces  font 
égales  ,  il  ctoii  que  toutes  doivent 
être  jugées  fclon  leur  Coiitiimc  ,  & 
■que  dans  les  cas  dont  leur  Coùtu- 
flic  ne  parle  point ,  il  s'en  faut  rapor- 
ter  au  Droit  Civil  commf  à  la  raiiba 
générale  du  Royaume  ,  à  moins  que 
la  qucftion  dont  il  s'agit  fût  propre- 
ment du  Droic  Coûtumier,  &  fur  Ici 
marieres  qui  ont  été  ignorées  des  Ro- 
mains ;  comme  ,  par  exemple  ,  les 
fiefs,  les  Commun  aurez,  les  Rctraiéts, 
Scz.  ou  bien  fur  une  matière  où  les 
^ecifions  du  Droit  patoiffent  moins 
railbnnablcs  que  celles  des  Coutumes 
qui  en  ont  parle  :  car  alors  on  doit  fe 
régler  fur  la  difpofition  de  la  Coûtu- 
uie  qui  en  aura  parlé ,  comme  fur  une 
decifion  plus  (âge  que  celle  du  Droit 
Romain.  Mais  pour  lors  c'cû  à  la  rai- 
fon  &  non  à  la  difpofition  de  cette 
Coutume  que  l'on  (e  loumet  ;  car  (î 
nous  ne  fommes  obligez  de  confuiccr 
le  Droic  que  comme  raifon,  nous  le 
devons  quitter  U  où  il  s'éUMgnc.de 
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ïn  (  &  ce  n'eft  pjs  propretnets: 
une  Coutume  que  l'on  fait  dominée 
fut  une  autre  Coutume  ,  mais  le  bon 
rordre ,  l'cquitc  &  la  raiton  ^ivanc 
l'intention  de  nos  Rois. 

Nous  en  avons  une  exemple  dans 
la  Coû[umc  d'Anjou.  Cette  Coutume 
îi'a  rien  ftatuc  (ur  l'âge ,  auquel  on 
peut  tcfter  valablement.  Pout  fixcf 
cet  âge  ,  les  Atrcfts  n'ont  pas  fuîvi  le 
Dtoic  Romain ,  qui  pat  l'amour  aveu- 

tle  que  les  Romains  av«ient  pour  I9 
bette,,  permettoit  à  des  cnfans  de  " 
.douze  &  de  quatorze  ans  de  diipofer 
de  tous  leurs  biens  pat  Tcftamcnc. 
Les  Aitefts  (dis-je)  n'ont  pas  iuivi 
le  Dfoit  Romain;  mais  ce  qui  avoir 
,^tc  rcglé  fur  cela  par  la  Coutume  de 
Paris,  laquelle  dctcrn>ine  ^ct  âge  i 
▼ingt-cinq  ans  :  non  à  caufe  de  Pau- 
^orite  de  cette  Coutume,  qui  n'en  «  _. 
aucune  fut  les  peuples  de  la  Province 
d'Anjou  j  mais  à  caufe  de  la  raîfon 
qui  ne  fauroit  aprouvcr  que  des  en^ 
fans  fujets  à  toutes  fortes  de  furprifes 
&  de  fedu<5tions  ,  difpoient  de  tous 
leurs  biens  félon  leur  caprice,  &  en- 
core plus  par  la  confideration  de  nos  ' 
mŒUrs ,  &c  fuivant  l'efprit  de  nôtre 
politi<juc  ,  qui  tend  à  confcryer  1« 
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biens  cUns  les  familles ,  2&n  de  con' 
iêiTCt  les  fainilles.  C'clt  ce  qu'ont 
coolideic  les  tagcs  &  hzbilcs  Peilon- 
^gcs,  4^ui  osr  ïravajlle  À  U  retorma- 
£ion  d:  U  Coùnimc  de  pjris,  &  ce 
^ui  doit  ètie  cpnlîiierc  dans  tout  le 
Royaume' 

*   Ce  léroit  une  auuc  faute  d'alléguer 
leX>roit  Civil  des  Romains ,  ou  coo- 
xxc  les  Coutumes ,  ou  contre  les  Or- 
donnances i  &  Bodiu  traite  cctre  faute 
de  Lcze-Majefté,  parceque  rien  n'of- 
fenfc  davantage  la  Mamelle  du  Soa- 
TCtain,  que  d'tievet  une  Lov  étran- 
gère au  defTus  de  U  âennc ,  puifque 
c'cft  en  elTct  foumettte  fa  puiOance  i 
une  aiKte  puiiTancc  ,  aullî  y  a-i'il  des 
Ordonnances  qui  k  detfeodent.    £d 
fffet,  fi  le  Droit  Romain  n'a  de  force 
que  celle  que  lui  donnent  les  Ordon- 
nances, on  ne   fauroic  fans  témérité 
le  leui  opofcr  ,  non   plus  qu'à   tïoa 
Coutumes,  qui  font  autorifces  par  les.'U 
Ordonnances,  &  qui  (ont nôtre  Lc^jT 
primitive ,  nacutelle  &  immédiate.       ;  ^ 
Cependant,  puifque  nos  Rois  font- ' 
enrcigncr  le  Droit  Romain  dans  le^- 1 
Univeriiicz ,   on  peut  dire  qye  c'eft.  î 
le  Droit  commun  du  Royaume  dam  *■ 
^uces   les  inancres ,  qui  nous  font-  I 
communes'. 
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communes  avec  les  Romains  ,■  &  que 
là  où  les  exceptions  donr  on  vient  de 
parler  n'ont  pas  de  lieu  ,  on  le  doit 
toujours  fuivre ,  autrement  on  ne  ré- 
fiondroit  pas  à  l'intention  de  nos 
Rois,  C'eft  une  raifbn  écrite ,  une 
l^ifon  commune  que  tous  les  Juge» 
doivent  ptcferer  à  leur  raiion  parti- 
culière ;  Or  une  railbn  commune  & 
un  droit  commun ,  font  en  effet  U 
même  cliofe. 

Une  autre  fourcc  d'où  fe  tire  nôtu 
Droit,  font  les  Canons  de  l'Eglifel 
Car  s'il  aparticnt  aux  Princes  tempo- 
tels  de  Juger  de  beaucoup  de  chofes 
qui  regardent  la  difcipline  de  l'Eglife, 
comme  l'on  n'en  lautoit  douter  (ans 
erreur ,  les  Juges  qui  font  les  depofi- 
taircs  de  leur  autorite  ne  doivent  pas 
ignorer  les  Canons  ,  que  les  Rois 
aurorifent  pat  leurs  Ordonnances  , 
c''ert-à-dite  que  l'Hifloirc  de  l'Eglife 
&c  des  Conciles  ne  doit  pas  être  un 
païs  inconnu  aux  Magiftracs  ;  autre-  ■ 
raenr  ils  font  expofez  à  faire  une  infi- 
nité de  fautes  dans  ces  matières. 

Ce  font  là  les  parties  dont  cft  corn- 
so(é  nôtre  Droit  François  ;  cependant 
pn  ne  fait  pas  encore  ce  Droit,  quoi- 
que l'on  sic  étudie'  chacune  de  «.S 


parties  autatir  qu'on  le  dcir.  Il  fiur 
de  plus  écndier  le  Droit  François  pour 
aptcndrc  commenc  tontes  ces  patrici 
contribuent  à  l'a  compoiîtion  ,  coni- 
mcm  elles  s'unifTcnt  pour  concouiir 
3ubon  ordre  de  la  Société,  commci}t 
elles  s'apliquent  par  l'ulage  &  par  la 
pratique. 

D'ailleurs ,  nous  avons  beaucoup  de 
maximes  qui  nous  (ont  propres  ;  com- 
me par  exemple ,  le  mon  falfît  le  vif: 
Il  n'y  A  point  de  vêles  de  nulfiti  en 
France ,  la  faculté  de  renoncer  m  ni» 
fUcveffion  à  échimr ,  Paternti  patemis  , 
materriA  J/iatemis  ,  les  propret  réels  (J* 
f^ifs ,  les  maximes  des  Fiefs ,  des  Ju- 
TtfdiElfans  ,  Us  Retraites  ;  &;  une  infii 
uité  d'autres  qu'ont  reçiieillies  nos 
Auteurs  ,  entre  autres  M.  Atitoinc 
Xoilel  dans  fon  Manuel  ou  fcs  Infti- 
tutes  Coùmmicrcs.  Ce  petit  ouvrage 
eR  bien  apclle  manuel ,  cat  i!  ne  ïku- 
ïoit  être  trop  manie  par  lét  perlonnes 
■qui  font  obligccî  de  bien  ronnoîtte 
nos  Loix. 

Autrefois  ce  Droit  ne'  s'aprenoit 
•pttfque  que  par  la  pratique ,  èc  ainfi 
il  ne  s'aprenoit  point  parfaitement 
que  par  une  longue  expérience  ;  niais 
Si  Majeftc  en  a  rendu  la  fcicncc  bien 
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plus  facile,  en  Ltablillant  des  Profcl- 
îeurs  de  Droit  Ftarçois  :  car  quand 
une  fois  il  fera  rs^duit  en  Art  ,  on 
Taprendra  avec  beaucoup  moins  de 
peine  &  en  moins  de  tems.  On  vc- 
noil  autretoi:>  au  Barreau  tour  cru  Se 
tout  neuf  ;  on  morroit  fur  les  Tribu- 
naux fans  que  l'on  eut  prefque  aucune 
intelligence  des  termes  &  des  formut 
les  du  Palais ,  &  ce  defiaut  atrécoit 
long-tems  les  jeunes  gens  :  Maïs  au- 
jourd'hui toutes  CCS  diftcultcz  fonc 
aplanies  \  3c  le  langage  du  Palais  leur 
étant  connu  ,  ils  entreront  d'abord 
avec  facilita  dans  l'intelligence  des 
qucftions  :  ainfi  les  jeunes  gens  ont 
aujourd'hui  coûtes  fortes  de  moyens 
de  devenir  fort  habiles  en  peu  de  tems, 
&  avec  un  médiocre  travail ,  au  lieu 
qu'autrefois  il  en  coutoit  beaucoup 
de  l'un  &:  de  l'autre  ;  &:  on  peut  dire 
que  le  Roy  n'a  rien  établi  de  fi  avan- 
tageux pour  la  Juftice  que  l'Ecole  du 
Dcoit  François. 
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CHAPITRE    XXV. 
De  U  Loy  XS"  dt  Céqtùti. 

ON  ne  manque  gueres  à  l'obfcri 
vaiton  des   Loix  qui  regardei^l 
Jes  diffère n s  des  Citoyens,  que  louS 
prétexte  lic  l'cquiré  vrai  ou  faux  ;  car,  | 
à  IVgatd  de  ceiles  qui  aparticnnent  i 
la  Potice ,  c'ell  ou  négligence  ou  prcr- 
varication.   U  y  a  des  cas  où  il  parott 
Âai  d'obiervct  la   Loy ,  &  alors  uo 
Juge  s'en  croit  difpenli;  :  il  fe  flatte 
^ême  alors  d'en  fuivre  d'auCAnt  plus 
i'elprit  qu'il  s'e'loignc  plus  de  la  let- 
tre i  mais  il  n'eft  rien  plus  difficile  que 
de  favoir  ce  que  c'cft  que  cette  équité 
.donc  on  veut  faire  ia  règle.  L'idcc  en 
f^  fi  vague  &  fi  incerraine ,  que  cli^ 
x^n  Ij.  peut  tourner  &  entendre  à  Gl 
/^taific, Yelonfon  génie  &  les  incljr^ 
^tions  ,    pour   ne  garder   les  Lojï  ] 
■"  qu'autant  que  bon  lui  ièmbiera  ,  ft  1 
juget  toujours  comme  H  lui  plaira»  i 
Qui  eft-cc  qui  ne  peut  pas   toûjouiyJ 
trou-Vcr  le  fccrcD  dîopofer  cette  pre»^-f 
tendue  équité'  à  la  difpoficion  de  ^JJ 
Loy?N'eft-cc  pas  ce  fecret  qui  a  rendqd 
les  Loix  &  les  Ordonnances  inuti]eft|3 
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8c  qui  a  réduit  tous  les  Livres  qui  re- 
gardent la  Jurilprudencc  à  ne  fervir 
prcfque  d'autre  chofe  que  de  nombre 
dans  les  Dibliorhcques  ï 

Pour  voir  fi  nous  pourrions  donnCT- 
quelqae  idée  pn-'ci/e  de  l'cquicc ,  afin 
d'empêcher  le  grand  abus  que  l'on  en 
fair,il  faut  le  remettre  devant  les  yeux 
ce  que  c'eft  que  la  Loy.  Les  Loix 
première  &  féconde  au  Digefte  de 
htglh.  nous  difenc  que  la  Loy  ,  cft  uti'- 
arrêtc  de  route  la  République  ou  de 
rt)ure  la  Cité  j  fuivant  lequel  les  par-' 
ticuliers  doivent  régler  leur  vie  &  leur 
conduire.  Dans  les  Etats  Monarchi- 
ques cet  arrête'  vient  du  Confeil  du 
Souverain  ;  il  y  a  donc  dans  la  Loy 
une  efpcce  d'obligation  contractuelle, 
ou  des  Citoyens  entre  eux,  ou  dca 
Sujets  envers  le  Prince,  de  vivre 
félon  cet  arrêté  ,  &  d'y  conformer 
leurs  actions  &  là  difpofition  de  IcurS' 
biens. 

Or  tous  font  compris  dans  cette' 
obligation  fans  exception  ,  à  moins  . 
que  l'exception  ne  foit  exprimée  dans 
la  Loy  même  ;  &  (i  tous  font  obligez,- 
il  cft  jude,  i!  cft  de  l'e'quité  que  tous 
iatisfafTenc  à  leur  obligation.  Il  cft 
vrai  qu'il  peut  aniver  que  quelques- 
P  iij 
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uni  des  Citoyens  Ce  trouveront  ikn^  i 
<leï  circonlHaccs  ,  où  il  paroicra  duc. 
de  leur  faire  fubir  cet  engagement^ 
mais  telle  ell  la  natuto  des  Loix  hu-*, 
nuines  qu'elles  ne  profitent  prcfque 
jamais  à  tous  ni  dans  tous  les  lems^ 
mats  à  la  plus  gramie  partie  des  Ci-, 
toyens  &  le  plus  foyvent  ;  &  que  poun 
procurer  &  entretenir  le  bien  public  ^ 
le  repos  &  l'unioi;!  des  fainilles ,  quclp^ 
quetbis  elles  bleflcnt  les  particuliers^ 
Ce  mal  ed  fans  remède  ;  ou  s'il  y  aag 
a,  les  remèdes  lont  pires  que  lemal^ 
La  Loy  {  die  Platon  )  eft  ce  qui  elt 
avantageux ,  &:  à  ptuficurs ,,  &  le  plus 
fouvent ,  non  pas  à  tous.  S^d  & 
piurimis  &  plttri/aum  eanducît^mn  »m- 
tiibus  ;  Et  Bociin  veut  que  le  Prince 
choiiiik  i'i  Loix  Us  plus  jufifs  &  Ui^ 
plus  honnêtes ,  korj  ijitc  Us  uns  y  ayt  ~ 
profit  &  Us  autres  dommage  ,  pour 
gne  U  profil  feit  public  &  U  dommagm, 
farticuli.r -y  ainli  parlent  tous  ceux  qujq' 
ont  écrit  des  Loix. 

Mais  s'il  eit  vrai  que  quelquefois, 
les  particuliers  fe  trouvent  blenez  i 
la  Loy ,  qui  fait  le  bien  de  tout 
corps  ,  d'un  autre  côté  ces  particu- 
liers étant  membres  de  ce  corps  ,  te- 
Eiouvent  dans  l'avantage  de  ce  coi 
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ce  qu'ils  avoienc  perdu  en  leur  partie 
culicr ,  le  bien  de  tout  le  corps  fe  rc- 
pendanr  neccfTairemcnc  fur  tous  les 
membres  :  car  s'ils  ne  fc  fencenc  pas- 
cux-mtmes  de  ce  bien  dans  le  tems 
prefent,  ils  s'en  fendront  infailliblc- 
menc  à  l'avenir,  ou  dans  eux-mêmes, 
ou  dans  leurs  enfans.  Quand  ce  ne 
fcroir  que  par  la  tranquillité  publique 
&  l'union  des  familles  ,  laquelle  rc- 
fultc  de  l'obfervacion  de  la  Loy  &  de 
l'uniformité  des  Jugemens  :  avanta- 
ges que  l'on  ne  fauroit  aflcz  cftiiucr  , 
&  qui  font  infailliblement  ruinez  Ct 
une  fois  on  entreprend  d  amolir  la 
Loy  ou  de  s'en  difpenfer  pour  quelque 
intérêt  parciculier. 

Si  telle  e&  la  nature  de  la  Loy ,  que 
peut  donc  ctte  l'équité  î  Car  qu'y  a- 
t'il  de  plus  équitable  que  de  foumec- 
tre  également  tous  les  hommes  au 
joug  de  la  Loy ,  puifque  le  premier 
catadere  de  l'équité  c'cft  l'égalité  î 
L'équité  confiftera  donc  en  effet  à 
juger  toiijours  félon  la  Loy.    Xeno- 

fhon  dit  que   Cyrus  ordonnoît  que 
on   jugeât  fuivant  les   Loix  ,  parce 
que  ce  qui  eft  conforme  à  la  Loy  eft 
toujours  juftcj  Se  que  ce  qui  lui  cil 
coniraiic  eÙ.  toujours  violent  :  Sc  on 
V  iiij 
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ne  noaTCn  poinc  de  Legiibteur  qui 
n'ak  onlrané  li  même  coofc  ,  &  qui 
s'ut  Toula  que  l'on  palHii  par  dclîus 
tous  les  prétextes  d  cquicc  ;  il  n'y  2 
même  gucres  d'Ordoniurices  où  cd*: 
se  foit  porte  en  termes  exprès. 

Voyons  poiunnr  i  quoi  fe  peut  rc' 
Ssire  plus  prtcilcmcnt  ce  que  l'on 
apcUe  équité.  C'eft  un  adoucilTenienr 
de  ia  Loy  écrite ,  à  caufe  des  drconf- 
tanccs  paiticulicies ,  ou  des  tems  ,  ou 
des  pcttonncs ,  on  des  lieux.  Tout 
ce  qu'en  difent  les  Politiques  &  les 
Jurifcori/ulccs  te  rapoitc  à  cela.  Mais 
qui  fera  celui  qui  jugera  que  les  cir- 
confïances  qui  Te  prelcntent  fout  fuf- 
Jîlântes  ,  pour  obliger  de  s'éloigner 
des  termes  de  la  Loy  ?  Je  fai  bien  que 
le  Legillaccur  commet  beaucoup  de 
chofes  à  k  prudence  des  Magiftrats  , 
qu'il  fupore  toiijours  également  habi- 
les &  intègres,  comme  le  dit  Platoni 
mais  c'eft  plutôt  pour  ctendre  la  LcjC 
à  tous  les  cas  qu'elle  n'a  pu  prévoir  J; 
&  où  fe  trouvent  les  mêmes  laiCoai' 
de  jufticc  qui  font  dans  les  cas  expri- 
mez dans  la  Loy ,  que  non  pas  pour 
s'éloigner  de  la  Loy  dans  les  cas  qui 
s'y  trouvent  compris. 

1°.  Il  n'y  a  point  de  cas  qui  n'air 
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fcs  circonltances  pirticulieres  ;  car  il 
en  ell  des  cas  coniitie  des  vifages  &■ 
de  tous  les  individus  de  chaque  d'pe-> 
ce ,  qui  ont  tous  quelque  cliofe  qur 
lès  diftingue  ;  ainlJ  li  pour  quelques 
circonilances  particulières  ,  dont  ta 
I.oy  ne  fauroic  jamais  parler ,  on  n'elV 
pas  oblige  de  fe  tenir  à  la  Loy ,  on 
n'en  fera  jamais  aucune  aplication, 
ou  au  moins  on  n'en  fera  que  quand 
on  le  voudra ,  2c  toute  I2  Jurifprii— 
dence  deviendra  arbitraire.  Il  femble 
donc  qu'il  feroir  mieux  de  dire  quô 
Comme  ce  qui  rend  les  vifages  ou  les 
individus  diffcrens  ,  n'empêche  pas 
que  ce  ne  foient  des  vifages  d'hom- 
mes ou  des  individus  de  même  efpe- 
ce  î  ii  en  doit  erre  de  même  des  cas  , 
les  circoiiftances  qui  les  rendent  dif- 
ferens  n'en  changent  point  l'efpeccy' 
&  ne  doivent  pas  empêcher  qu'ils  ne! 
.    ic  décident  pat  les  mêmes  Loix.  * 

Mais  enfin ,  après  y  avoic  bien  pcn— ■ 
fé  j  je  croi  que  l'on  ne  trouvera  point 
de  plus  véritable   notion  de   l'équitif 
que  l'utilité  publique  ,  comme   le  dir-  , 
M.  Cujas.    Apres  avoir  montre  qutf   ' 
l'cquirt  ne  fe  fauroh   définir ,  parctf  ' 
que  les  circonilances   des  faits  font: 
inâmes ,  'A  ajoute  qu'elle  rcluJte  ds» 
P  ¥ 
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l'utilité  publique.  Hm  aittem  utUiiiu,  ' 
étefHitoi  rft  ;  &  i^ulofuid  uiili  &  eon-  ' 
ducib'tU  efi  rilpHblicd  hartum  (^  tnjiiia» 
efi.  Nam  <fit'sd  alîud  a^uitas  fHom 
rtTHpublicif/f  lumj  &  confervare  Legi- 
hfts  Utis ,  pro  conditione  &  ?mril>ns  co- 
rum  homnum ,  j«*  in  ta  republica  funit 
c'eft-à-dirc,  <jLie  l'utilité  publique  fe 
uouvant  dans  J'obfeivatioQ  de  la  Loy, 
pai  les  raifons  que  l'on  vient  de  dire, 
l'équité  conlîftcra  à  garder  la  Loy. 

En  eÉfec ,  (\  l'obfervation  de  la  Loy 
Me  peut  manquer  d'être  avantagcufe 
au  public  ,  pendant  que  le  Legif- 
ktcut ,  encre  les  mains  duquel  relîde 
la  Juftice ,  ne  trouve  pas  à  propos  de 
Ja  révoquer  ;  l'utilité  publique  étant 
roûjoui"s  préférable  à  celle  des  particu- 
liers ,  il  ic  trouvera  que  l'on  devra  - 
toujours  juger  fuivant  [a  Loy,  encore 
même  que  quelques-uns  en  puffenc 
foufirir  j  car  il  la  Loy  eft  dure ,  elle 
cil  écrite. 

C'eft  ce  bien  public  que  le  parfaic 
Magiftrac  a  continuellement  devant 
les  yeux,  &  auquel  il  vife  dans  toute 
fâ  conduite*  Il  ne  juge  point  de  Pro- 
ct's  qu'il  n'en  conudere  les  confc- 
quences  dans  la  Société  Civile  ,  & 
K'cft  ce  qui  le  tient  loidc  daat  l'obieiia 
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vation  de  ta  Loy,  de  i'inobfcrvation 
de  laquelle  dans  les  cas  mcme  ,  où  11 
femble  que  l'iiumaniié  voudtoit  qu'ij 
fc  leUchàc ,  il  ne  prévoie  que  des  (tû- 
tes funcfles  poar  le  public. 

Je  (ai  bien  que  les  Juges  fuperieurB 
OUI  un  pouvoir  plus  cicndu  que  Ici 
autres,  &  Je  rcfpetlc  ce  pouvoir  dan* 
eux  comme  tout  bon  fujcc  &  tour 
homme  qui  aime  l'ordre.le  doit  faire. 
Mais  il  me  fcmbJe  que  fans  manquer  à, 
ce  lefpeft ,  on  peut  dire  que  ce  grand 
pouvoir  leur  3  c'tc  communique  par  le 
Prince,  phjrôc  pour  aptendre  aux  Ju- 
ges inférieurs  comment  ils  doivent 
garder  la  Loy ,  que  non  pjs  pour  leur 
donner  l'exemple  de  s'en  clcigner  j 
qu'il  leur  a  iti  donne  pour  la  confer- 
^vatlon ,  &  non  pour  U  luïre  de  la 
paix  publique  :  In  edificarioriâM  &  luif 
tn  diftrMcHottem.  Enfin  pour  étendre  û 
Loy  aux  cas  qui  n'y  (oni  pas  difèrcC" 
ment  compris,  afin  de  fcire  en  forte 
que  la  Loy  foit  toujours  la  règle  des 
Juges. 

Car  s'il  fe  prefente  des  queftiai^ 
extraordinaires  de  ces  hiteroclitet  ,  {l 
n'jf  CD  a  pourtant  point  qui  n'^it  quel- 
ques râpons  cOentiels  ou  quelque 
analogie  avec  cçuk  ,  qui  font  ex^ief- 
P  vj 
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ïemcnt  décidez  par  Ici  Loix ,  comme 
Icï  vjfages  diiïcrcns  ont  toujours  quel- 
que chofc  de  feinblablc  ;  &  le  parfait 
WagHhat  cherche  ces  raports ,  afin 
de  juger  toujours  autant  qu'il  eft  poC- 
fible  par  la  Loy ,  fans  fc  permettre  ja- 
mais la  liberté  de  chercher  les  raîfons 
de  décider  duns  les  idées  vagues  de 
réquitc  naturelle. 

C'eft  ce  que  nous  enseigne  la  Loy 
ji.  de  Ltgibus.  En  voici  les  termes  : 
'iVofl  foJfnnt  ownes  aniculi  fvgHJatim 
'IjCgibui  comfrehtndl  \fed  cum  m  alifHa 
CAufa  fentintia  ramm  man'tfefta  eft ,  h 
^ui  JnrlfdiHiorti  praeft  ad  fiw.ilia  fre^  ' 
eedere ,  atqne  ita  Jus  dkere  débet.  La 
Loy  fuivantc  dit  encore  la  même  cho- 
ie :  Quetiem  ali^nid  nnitm  iiel  altemm 
introduflttm  eft  ;  bona  Oecajîo  eft  estera, 
qua  tenditm  ad  tamdem  utUitAiem  ,  vei 
interprelatioKe  ,  vel  certè  JurifdiBioni 
fuppUri.  Voilà  ce  que  fait  la  puiflan- 
ee  de  la  Jurtfdiiition  ;  &  plus  cette 
pujflance  eft  grande,  plus  elle  eft  ca^  ■ 
droit  de  !e  faire  :  &  c'eft  en  cela  pror  ' 
premcnt  que  confiftc  perltia  hene  ju- 
^sandi ,  la  Iciencc  de  juger. 

Ainfi  la  plus  jurte  idée  de  réquité- 
cft  de  Tuplccr  à  la  Loy  écrite,  &  d^ 
raporcei  les  cas  ieiiiblablcs  >  quoi  ^u'ik' 
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hc  foient  pas  difertemenE  coitipti» 
dans  les  termes. 

Mais  s'il  (c  renconrte  des  cas  où  Ijr  I 
Loy  écrite  cft  manifcftement  combat- 
tue par  K-quitc,  par  l'iiumanîré  ;  qus 
dit  le  Jurifconfulte ,  qu'il  faut  iiiivre 
pKitÔE  la  dureté  du  Droit  écrit  que  la 
douceur  de  l'équitc,  &  que  le  Juge, 
ne  peut  rien  contre  le  Droit  écrit  ibuS 
ie  prétexte  de  l'équité.  Nam  fi  fit 
aftrtum  jus  fi:riptMm  &  cUrum,  et'iam 
fi  evidens  aifuiras  refragatur  ,  feqsùnHtr 
fetÎHS  duritiem  juris  fi^ripii  ijuam  be- 
mgnitatsm  é^ui  &  hom  ;  nie  jude» 
^uic^uam  potefl  adverfus  jus  fi:rif>tnm- 
ehtentu  d^HÎiatis.  Leg.  profpexu  §.  jai 
&  à  qidb. 

Mais  enfin,  (t  la   Loy  eft  en  effcl* 
trop  dure ,  fi  elle  eft  contraire  au  bien 

fiublic  &  à  la  Juftice,  on  a  la  voie  do 
e  rementrcr  au  Legiflareur  y  qui  en 
ôiera  la  dureté  ,  &  la  réduira  aux  tcL» 
mes  de  l'équité  que  l'on  fouhaite,- 
comme  le  ponc  l'art,  ii,  de  l'Ordon- 
nance de  iCCj.  Et  jufqu'à  ce  que  l'on 
ait  pris  cette  voie  ,  les  Juges  Je  doi- 
vent tenir  aux  termes  de  la  Loy  ,  qui-  j 
cft  écrite  pour  être  leur  règle  ,  & 
dont  le  Legiflatcur  n'a  pas  laiffé  l'at. 
doucilTemeoi  eakurpouvoii}  de  peur 
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que  fous  le  prétexte  de  l'amolir  j  Ht 
ne  l'e'ncrvent  tout-à-fait. 

C'ell  ûnfi  qu'en  ufe  le  parfait  Ma- 
gîftrat  i  c'eft  de  ecctc  manière  qu'il  eft 
une  Loy  vivante,  parce  qu'il  fait  vi- 
vre &  régner  la  Loy  écrite,  en  la  fai- 
iânt  prcfidcr  à  tous  fes  Jugcmens.  Si 
de  là  il  arrive  que  la  jufticc  ne  foit  pas 
toujours  rendue  avec  une  proportioD 
exacte,  avec  cette  proportion  harmo- 
nique dont  parlent  les  Philofophes  & 
les  Politiques  ;  il  conlîdere  qu'il  n'eft 
pas  donne  aux  hommes  de  mieux  fai- 
i:e,&  qu'il  n'y  a  que  Dieu  dont  les  Ju- 
gcmens foient  toiîours  d'une  exaiftiv 
mde  rigoureuie,  parce  que  par  l'ctcnT 
due  infinie  de  fa  fagcffe ,  il  a  cgard  i, 
tout,  aux  circonft^nces  de  tous  les, 
Ëiirs  ;  mais  c'ell  ce  que  les  hommes  os 
fauroiem  iniiter,  &  Dieu  ne  leur  re- 
prochera pas  de  ne  l'avoir  pas  ùnicd 
dans  cette  precifion- 

Hé  que  peut  faire  l'homme  de 
mieux  pour  garder  l'équité  ,  que  de 
juger  tous  les  hommes  de  quelque 
état  &  condition  qu'ils  foîcnt,  égaler 
ment  par  la  même  Loy^  puis  qu'elF 
a  été  faite  par  le  Souverain  égalemei 
pour  tous  ?  Car  enfin ,  c'eft  la  pr« 
portion  Arictwetique    que   doiveoci 
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fuivrc  les  Juges ,  quand  il  s'agir  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  apartienc  ^ 
puis  qu'ils  ne  peuvent  aurrc  chofc, 
que  déclarer  ce  qui  arpaitieni  ou 
n'aparcicni  pas  à  Tllius  ou  i  Meviits. 

Il  cil:  vïai  que  dans  les  matières  cri- 
minelles où  il  s'agit  de  ptoportionnef 
les  peines  au  crime  ,  le  Juge  p:ut,  &c 
même  il  doit  iuivre  la  proportion 
Géométrique ,  cherchet  l'c'quicc  ,  & 
ajnolic  la  Loy  félon  les  circonftances 
des  cas  &  des  perfonnes  :  L'humanité 
lui  ouvre  un  champ  plus  valle  dan» 
CCS  matières  que  dans  les  autres. 

Ce  font  là  ce  me  femHIe  les  idées 
les  plus  precilcs  de  l'équité  que  doi- 
vcnr  fuivre  les  Juges ,  &c  je  doute  que 
l'on  en  puilTe  trouver  d'autres  qui  ne, 
fervent  pas  de  fondement  à  l'îiicer- 
tiiude  des  Jugemcns. 


CHAPITRE    XXVI. 

Dt  U  Juy'ifpritdetice  des  ^rrefli  ^   & 
CQmmtnt  on  les  doit  étudier. 

IL  n'arrive  que  trop  fouvenc  que  le» 
Loix  ne  font  pas  claires  ,  &  qu'il  f 
a  de  l'ambiguitc  dans  leurs  décîiions  i 
en  forte  que  les  um  leur  donnent  ua 
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iens  Se  In  imxcs  an  ancre.  Ot  ivxS 
CCS  cas  la  Loj-  jï.  $.  de  Lr^ims  veac 
que  l'on  ail  recours  oa  à  Tolâgc  <^iië 

tcf  a  inieipcecces ,  ou  aux  exemples  y 
c*ift-à-dirc  à  raaiorîtc  des  chofcs  ju-^ 
gc'cs ,  quand  l'uiage  (c  trouvc'conftant 
8c  les  chofes  jugées  nniformes.  Car 
s'il  fc  rencontre  5e  la  varicré  ou  daoï 
Punoudans  l'autre,  l'ufage  n'eft  pas" 
un  ufage ,  &  les  chofcs  Jugées  n'onC 
pas  d'autotirc  ,  puis  qu'elles  dilènt  le- 
poui  &  le  contre ,  le  oiii  &  le  non. 
Nous  allons  parler  des  Arrefts,  pour 
parler  enfuite  des  ufages.  ■* 

Si  les  chofcs  jugées  doivent  être 
d'un  grand  poids ,  c'clV  fur  tout  celles* 
qui  ont  ctc  jugées  par  les  Cours  Sou^"  ■ 
veraines ,  dans  lefquclles  il  y  a  &  plus^  J 
J*auToritc  Ôc  plus  de  lumières  i  mais  &' 
ces  Cours  veulent  que  les  Tribunaux' 
inférieurs  fc  confocmcnt  à  leurs  deci-. 
lions  ,  cUcs  font  obligées  de  fiiirc  crr 
forte  de  décider  toûjbuts ,  autant  qu'il 
cft  pofîlble,  d'une  manière  uniforme. 
Car  s'il  fe  rencontre  de  la  variété  dans 
leurs'  dccifions  ,    bien  loin   qu'elles 
puifTcnt  fervir  de  règle  ,   elles  ne  fer-*  ! 
viront  que  de  prétexte  pour  n'en  fui-*  | 
■vre  aucune.     Si  le  Demandeur  Ôt  le^i 
Dcffcndcur  allèguent  cgalemenc  deS"J 
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Arrefts  en  leur  faveur,  les  Juges  in- 
férieurs ne  pouvant  pas  Juger  en  iTiê- 
me-teiïis  fuivani  des  ArrcJls  contrai- 
res, Icront  les  maîtres  Je  juger  félon* 
celui  que  bon  lear  femblera ,  &  de  IC 
laifler  aller  à  leur  tantaifie  ou  à  leiit 
inclination  particulière  ,  comme  il 
leur  paroît  qu'onc  fait  leurs  fupc- 
rieurs. 

Mais  pour  parler  plus  jufïe,  qtIanc^ 
il  fe  trouve  contrariété  d'Arrefts,  lc# 
Juges  inférieurs  font  en  draic  d'exa- 
miner ces  Arrefls  (ur  les  Loix  &  (uf 
les  maximes  ,  pour  voir  lefquels  de 
CCS  Arrcils  opofez  les  ont  le  mieux 
fuivies  ,  &  Icfquels-par  confequent 
mcrirent  le  mieux  d'être  (tiitK  :  De 
forte  que  la  force  &  l'autorité  des 
Arrefls  viendra  de  celle  delà  I,oy, 
à  laquelle  ils  fc  tiouyeront  «onfor- 
mes, 

On  fait  le  Jugement  qu'ont  fait  les= 
plus  grands  Magiftrats  de  la  Jurifptu- 
dcncc  des  Arrefts ,  parce  que  le  plus 
fouvent  étant  rendus  fur  des  circonf- 
tanccs,  &  par  des  confidcrarions  par- 
ticulières ,  ils  ne  fauroicnt  faire  de" 
loy  dans  la  thcfe  générale  i  &  c'eftr 
par  cette  raifon  que  l'on  peut  direr 
t^u'il  eft   de    peiiUcufe  conlé^ucncv 
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d'^andonocr  U  Loy  à  cauTe  de  cel 
conli  lierai  ions  pamculiercs,  parce  qtM^- 
c'cli  tourmi  aux  érpciis  Utigkux  dc% 
prétextes  de  pUider ,  &  mettre  dc-t 
vant  les  Juges  inférieurs  des  pienc^. 
de  fcandale  pour  les  faire  tombei, 
iVo»  tMn  JHflttU  ijnam  ûiigaïuH  ir4- 
dunt  viM,  diloit  Ciceron. 

Cependant  on  ne  fauroit  manqueri . 
de  cirer  de  grands  avantages  de  l'e'ciH 
de  des  Arrclls ,  quand  on  la  fait  com*. 
me  il  faut}  &:  dans  le  tems  qu'il  Iq 
faut,  c'cft-à-dirc  aprc's  avoir  £iù( 
toutes  les  autres  dont  j'ai  parle'  ;  parç^ 
qu'on  aprend  dans  cette  énide  l'art  d<h 
juger.  Se  de  faire  l'aplicacion  des  Ox^f 
donnances  Si.  des  Loix  aux  faits  pai*^ 
ticuljets.  j. 

Car  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  rien  qui, 
foit  une  plus  grande  occafion  d'erreur^ 
ni  qui  faffe  commettre  plus  de  faute% 
que  l'étude  des  Arrefls ,  quand  on  s'y 
adonne  fans  être  folidement  inftruït 
des  perfonnes  ,  parce  qu'un  Jeunç, 
homme  fans  fcience  n'e'tant  pas  capa-^ 
ble  de  bien  prendre  la  diiHculté  ,  ni| 
d'entendre  les  raifons,  ou  de  douter,; 
ou  de  décider ,  il  ne  retirera  de  cette 
ccude  que  des  lumières  confufes  qu^ 
ne  ferviiom  qu'à  l'cgarer  dans  fes  Jit^ 
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gcmens  ;  &c  ceux  qui  s'imaginent  de-, 
venir  bien-tôt  maures  en  l'art  de  Jii-  ' 
gcr ,  en  fc  [crcant  tout  d'un  coup  dans  I 
cette  Jurifprudcncc,  pafleront  toute 
leur  vie  fans  en  iavoit  les  pretnicrs 
clemens  ,  &  ne  feront  jamais  jufticc 
que  par  hazard. 

On  peut  les  comparer  à  ceux  qui 
n'ont  étudie  que  la  pratique  de  l'Ar- 
pencage  ;  quand  il  s'agira  d'atpcntcf, 
des  grandeuts  cxademcnt  fembUblc»^ 
à  celles  qu'ils  ont  trouvées  dans  leurs  ( 
livres ,  peut-être  n'y  feront-ils  pas^  '■ 
de  fautes  :  mais  s'il  fe  ptefentc  de 
nouveaux  problèmes,  ils  ne  fauronC 
comment  s'y  prendre  pour  les  refou- 
dre ,  parce  qu'ils  ignortnt  les  princî- 
{les  ')  ainiî  ceux  qui  (■  feront  rempli 
a  mémoire  de  la  deciiîon  des  Arrefts, 
avant  que  de  favoir  les  maximes  fur 
lefquelles  font  fondez  les  Arrefts  ,  ne 
fauroicnt  jamais  en  faire  de  fuftcs  apli- 
cations.  C'cft  peur-être  ce  qui  a  fait 
dite  à  un  grand  Magirtrat  que  ritnde 
des  Arreps  ètoit  celle  des  Clercs. 

Il  eft  donc  ccrraîn  que  pour  profi- 
ter de  l'ctudc  des  Arrefts ,  il  faut  être 
capable  d'en  connokre  ,  &  même 
d'en  démontrer  le  bien  jugé  ,  pat  le» 
principes  &  pat  les  maximes  ,  c'eft-à- 
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dire  de  fuivrc  le  raiionncment  JeT 
ceux  qui  fe  donnent  la  peine  de  Ic^ 
compiler.  ^ 

Mais  en  verîcc  il  feroii  ï  (ouhaitet*. 
^uê  ceux  qui  entreprennent  un  oft-.  ; 
vrage  aùffi  diUicile  à  bien  exécuter^'» 
que  celui  de  reciieiUir  des  Arrefts  /' 
jïDur  l'avantage  du  public  ,  ne  le  &(-** 
lerit  qu'après  avoir  acquis ,  &  par  dtr 
ptofondes  écudes,  &  par  une  ion^ucrf. 
expérience  ,  la  (ufKfahce  neceflaiit^ 
pour  en  faire  un  bon  choix  >  &  pour;- 
eïi  expliquer  les  myfteres  avec  canÇ 
de"  lumière  &  de  necteré  ,  qu'ils  nlT 
donnaflenc  Jamais  lieu  d'en  tirer  de\ 
fauffes  conlequences  -,  ou  plutôt  iP 
fcroir  à  fouhaitcr  que  l'on  ne  publiât'" 
que  les  Arrefts  qui  doivent  fcrvir  dcf* 
règlement  :  la  j)ublication  des  autrefi 
ne  faifant  ptcfque  jamais  que  de  niau*^ 
Vais  eifets  dans  le  public.  j 

Auflï  eft-il  certain  que  les  Tribu-'' 
nftux  inférieurs  ne  font  obligez  de  fe'' 
conformer  qu'aux  Arrerts  de  règle-*'" 
ment  -,  les  autres  qui  font  rendus  fuT* 
des  confiderations  particulières  ,  ne  1 
devant  pas  être  cirez  à  confcquence  ,*' 
fïiivant  cette  regte  de  Droïc  :  Quoi  ^ 
cintra  flriH.u  flirts  C-.vUis  rcgnlM  in-  '^ 
traduQum  eji ,  non  e^  trahtndiém  adi_. 
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CanfifHeniiM  ■  Ce  qui  eit  Juge  conrra 
la  règle  ^  ne  doit  point  faire  de  règle. 

Le  parfait  Magiltrat  ic  croit  donc 
obligé  d'examiner  avec  beaucoup  de 
foin  les  Arrcfts  qui  font  alléguez,  & 
les  motifs  fur  Icfquels  ils  ont_écé  ren- 
dus ,  de  peur  de  s'éloigner  de  la  règle 
générale  fur  l'aucoriti'  d'un  Arreft  ren- 
du par  des  cOnfideridons  parriculie^ 
res  i  &  lequel  par  certe  raifon  peut 
être  apcllé  un  droit  fingulicr  aux  ter- 
mes de  la  Loy  ,  ce  qui  ne  peut  man- 
qjier  d'être  caufe  d'une  infinité  de 
maux.  Ceux  qui  font  dans  l'ufagc  des 
affaires  favcnt  combien  la  facilite  que 
]e$  Jnges  inférieurs  ont  eu  quelque^ 
fois  de  diiFerer  à  des  Arrelts  de  la  nar 
tur;  de  ceux  dont  Je  viens  de  parler  ,  . 
a  caufe'  de  defordres  dans  le  Palais  ^ 
de  furprifes  &  de  mauvais  artifices. 

Enfin ,  le  parfait  Magilirat  s'attache 
à  la  règle  que  M.  Cujas  nous  donne 
/ur  le  fujct  des  chofes  jLigces  ■;  Lesd 
chpfcs  jugées  (  dit-il  )  ont  force  de« 
Loy  quand  elles  fe  rrouvenc  petpc-<e 
juellemenc  jugées  de  la  même  ma-u 
jiierc  ,  comme  ledit  la  Loy.  L'u-m 
iage  ne  doir  être  ionfidecé  commet» 
ufage  ,  que  lors  qu'il  y  a  long-tems«' 
que  l'on  en  ufe  aiiifi  i  de  même  les« 
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»  argumens  que  Ton  tire  des  choCts 
»3  Jugées  ^  ne  valent  <jue  félon  qu*il  y 
*>  a  long  -  tenis  que  Ton  juge  ainli. 
^  C'eft  pourquoi  (ajoute-t*il)  les  cho- 
»  (es  jugées  ne  font  pas  tant  partie  d\i 
»  Drpit  écrit ,  qu'elles  font  les  preu- 
»ves  de  Pefprit  ôc  de  la  yeritc  du 
M  Droit  écrit  ;  elles  ne  font  pas  tant 
s»  la  règle  &  Tufage,  qu'elles  font  des 
s>  argumens  &  des  témoignages  de  b 
M  rlsgle  &  de  l'ufage.  C'eft  donc  le 
)>  nombre  des  Arrefts  Se  le  tems  qu'il 
«I  y  a  que  l'on  juge  de  cetite  manière 
•»  qui  fait  leur  force  &  leur  autorité^ 

Au  refte,  les  Journaux  du  Palais 
pnt  ccffé  par  l*ordre ,  i  ce  que  l'on 
"dit,  d'un  Magiftrat  auflî  grand  par  fa 
tare  probité,  fa  profonde  intelligence 
&  fon  exadte  juftice ,  que  par  l'émî- 
fience  de  fa  dignité.  Il  ne  pouvoit 
inieuac  faire  voir  qu'il  fait  parfaite- 
ment que  la  Jurifprudencc  ne  fe  puife 
flue  dans  les  fources  ;  &  que  n  ces 
compilations  d'un  côté  font  de  quel- 
que utilité  pour  les  gens  habiles,  d*Un 
autre  côté  elles  fervent  d'amufement 
aux  ignorans,  &  leur  gâtent  Te/prit 
au  lieu  de  les  éclairer* 

On  peut  ajouter  qu'entre  tant   de 
coUeûions  d'Arrefts ,  il  y  en  a  un 
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ttes-petit  nombre  àç  bien  taires.  Dans 
les  dernières  les  queltion:.  ioni  traitées 
d'une  iTiamere  iî  cccnduë ,  &:  ^vec  tant 
de  fubliiitc  ,  on  y  dilcuic  tant  de  di- 
vers Arrefts  (ur  chacunc.tju'il  eft  com- 
me impollible  d"cn  recueillir  des  ma- 
"ximcs  cenaines  ;  &  la  letture  de  ces 
Ouvrages  aprend  plutôt  a  Jubtililer 
■fur  les  qucftions  «u'à  les  décider  t'o- 
Udcmenr.  Je  ne  craindrai  point  en- 
core de  dire  que  les  Livres  du  Palais 
■fc  font  trop  multipliez  pour  le  bien 
4e  la  Juftice  ;  que  les  plus  habiles 
Magiftrats  ne  font  pas  ceux  qui  Içs 
OT]t  tous  lus ,  mais  ceux  qui  en  ont 
bien  lu  un  petit  nombre  des  meil- 
leurs. 


CHAPITRE    XXVII. 

Ct  que  t^^fl  tjH^Vfuge ,   &  ejud  égard 
en  y  doit  avoir. 

NOus  entendons   pat  ufages  de*  . 
Pratiques  ou  des  Coutumes  noa^J 
écrites,  qui  montrcnc  comment  l'ott  " 
a  toujours  interprète  les  Loix  ou  les 
Coutumes  écrites,   C'cft  de  ces  ufages 
que  parle  la  Loy  que  nous  avons  déjà 
cîtcc  :  Optima  L,egttm  intc'-pret  eenfut^ 
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tudo.  Leg'  )$■  i-  «ie  Leph*s,    Oém 

pour   t'^iTurer  de  ces  ufâges  que  J 

nifojcni  aucccioiî  les  Enqucûcs  i 
tourbes  *  &  c'ell  pour  ia  mèroe  i 
jC]uc  fc  (donnent  aujourtl'bui  les  Ac); 
ijc  notoriété. 

Il  y  a  beaucoup   de  zaxQm  1  i 
^er  ces  ufages  comme  les  meillcia 
interprètes  des  Loix  &  des  Coûtiu 
écrites.  Car  comme  il  cft  difficile  (jne  * 
ceux  qui  font  les  Z,oix  ou  qui  redi- 
cent  les  Coutumes,  parlent  toujoun 
Il  clairement  &   fi  nettement,   qu'd 
Jic  fc  trouve  jamais  de  diiEcuIté  dai 
l'intelligence  de  la  Loy  ou  de  la  Coit-«4 
junie  -,  on  ne  iauroit  mieux  faire 
Ac  rechercher  de  quelle  manière  attîÈ 
(ftc  pratiquL-es  ces  Loix  &  ces  Cou- 
rûmes dt's  qu'elles  ont  été  rédigées  SC 1 
J)ubl(ées.    Car  cet  ufage  montrant  tel 
cnx  dans  lequel  on  les  a  prifcs  dés  1^4 
premiers  tcms  ,  iious  cnfeigne  com^ï 
nient  on  les    doit  prendre    autour-^ 
d'hm.  ■    r' 

En  effet  j  ceux  qui  vtvoient  au  tenit'1 
^ue  la  Loy  a  été  publiée ,  ou  que  U  I 
Coutume  a  été  rédigée  ,  ayant  au  vÀJ 
j&  au  fu  de  ceux  qui  avoient  travaillii  1 
à  la  Loy  ou  à  la  Coutume,  pratiqué'! 
l'im  &  i'aurte  ,  4c  telle  ou  de  telle  \ 
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nfanîere  ;  îl  )■  a  iieu  de  prciumer  qu'ils* 
les  onc  pratiquées  ,  comme  l'cnten-  ' 
doicnc  &  le  vouloient  les  Aurcucs;. 
mêmes  ,  puis  qu'autrement  ils  en  au- 
rôient  ctc  repris  -,  ainfi  on  doit  confi-, 
dçrer  cet  ufage  comme  une  traditioa 
vivante,  qui  nous  cnlcignc  IVfprit  Sc 
l'intention  de  l'une  &:  de  l'autre,  de 
la  Loy  &  de  la  CoCirume, 

On  peut  fort  bien  compaTcr  l'inter- 
prétation des  Loix  &  des  CoiKumes- 
écrites  à  celle  des  ûiirtcs  Ecritures  ;■■  , 
proportion  gatdcc  entre  les  Myilcrc)?,j 
incomprchenfiblcs   de  k  Religion  8ëT 
le  fcns  de  la  Loy.     On  fait  que  Tin-  T 
comprehenlîbilite'  de  ces  Myftercs  qut 
font  tenfetmez  (bus  la  Lettre  de  TE- 
criture ,  réduit  les  hommes  à  ne  pou-; 
voir  rien  comprendre  dans  cette  Let-  " 
rrc  ,  à  moins  que   d'y  être   conduits 

iiar  la  voix  vivante  d'un  maître  qui  ne 
es  ait  pas  apris  de  kii-mcme,  mais  , 
d'un  autre  maître  qui  etoit  avant  lui  ^ 
lequel  les  avoit  aiidl  apris  de  ceux  quî 
l'avoicnt  précédé,  &  ainfi  de  fuite  en 
remontant  jufqu'aux  Apôtres,  Sc  i 
Jesus-Christ.  Auffi  l'obfcuritc  des 
Loix  &c  des  Coutumes  qui  vient  des 
limites  de  la  fageflc  humaine  &  de  li  , 
IbiblefTe  de  nos  e^tprclHons  ,  a  faiê 
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comprendre  que  l'ufage  comme  une" 
Xtiiiition  viviRce  nous  confervoic  U 
veiitable  mteUigcncc  de  la  Loy  &  de 
la  Coutume. 

Et  il  Dous  avions  des  ufages  bien 
ûiivû  depuis  l'origine  des  Lois  juf- 
4^u'i  nous,  on  ne  tcroic  pas  ^n  doute, 
cooime  l'on  cil  louvent,  dans  quel 
£cDs  on  les  doit  encendie  -,  on  ne  ver» 
Boic  pas  les  interprètes  lî  partagez  à 
leur  îiijct.  L'Auteur  de  l'Hiftoire  du 
Çtoic  François  remarque  fort  bien , 
qu'au  rems  <}u'Irnier  &  les  autres 
commencèrent  d'cnfeigncr  en  Italie 
If, Droit  de  Juftinicn,  ils  ne  l'enten- 
dcicnt  pas  u  bien  que  les  Gtecs  d^ 
l'Empire  d'Orient  ■■,  qui  ayant  reçu 
l£  Droit  Ronnain  par  la  Tradition  de 
Ifors  petes  ,  ne  pouvoient  mar.quei 
d'en  avoir  une  intelligence  beaucoup 
plus  parfaite  que  les  Latins  de  l'Em- 
pire d'Octident,  chez  qui  l'ulage  en 
avoit  été  fort  long-rems  interrompu. 
En  effet,  il  n'y  a  de  mcihode  in- 
{ûltible  que  la  Tradition  .  pour  con- 
fcrvet  la  vérité  pure  à:  entière  parmi 
les  hommes.  Toutes  les  autres  foot 
foumifcs  aux  caprices,  aux  palCons 
&  aux  lumières  particulières  d'un 
t(^]>Kiui ,  au  ]ieu  que  la  TiadiciOQ  eft 
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lu  clefTus  de  roue.    Il  dépend  du  gé- 
nie ,  de  la  fcietice  &  de  Phumeui  dey 
Îaniculietï  de  donner ,  par  exemple  ^ 
CCS  paroles ,  Ceci  efl  mon  Corps ,  le 
fcns  qu'il  leur  plaira.     De  là  vient  la 
variccé  de  ces  fcns  parmi  ceux  qui  ne 
fuivenc  point  d'autre  guide  que  teuc 
cfprii  particulier  -,  mais  il  ne  dépend 
d'aucun  homme,  qu'on  lui  enfeigne 
À  les  prendre  dans  un  (êns  pliitôc  que 
dans  un  autre.   Le  dilbiple  reçoit  avec 
fimplicitcce  que  fon  maître  lui  dicij 
&  après  avoir  ccc  Jiiciplc  de  ceux  qui 
Tonc  précède  ,  il  devient  maître  de 
ceux  qui  viennent  après  lui.    Les  A- 
pôires  avoie.u  reçu  ces  paroles  de  la 
bouche  de  Jésus  -  Christ   dans  la 
fens  que  nous  les  entendons  dans  fEr'j 
^ite  Catholique  \  ils  les  ont  donne'e^  ' 
avec  le  même  fens  à  ceux  qu'ils  onc  j 
inftrutcs ,  &  elles  ont  aintî  pafTé  de  j 
niain  en  main  îufqu'à  nous  par  le  ci^  ' 
nal  de  cette  Eglifc  ,  fans  qu'il   fe  foit 
jamais  clevc  de  dilputes  au  fujet  de 
CCS  paroles ,  que  lorfque  quelqu'un  a 
voulu  les  prendre  dan-i  un  autre  fcnt 
que  celui  que  l'on  avoir  reçii.     MaîfJ 
s*il  n'y  a  de  méthode  infaillible  que  la  'I 
Tradition ,  il  n'y  a  aufli   que  l'Églife 
vcriiable  qui  t'en  puilTe  fervir.    Aoûî 
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cft-il  TCai  <]u'cile  s'en  cft  roojoors  Cr- 
TJC  contre  les  Hérétiques,  &  que  les 
Heteiiquei  ne  s'tn  font  jamiu  icrvis, 

fiuiî  qi?ils  n'auroicnt  pii  s'en  fcrvir 
ins  rentrer  dans  l'cglil'e.  Comme 
PEglifc  eft  la  colomiK:  de  la  vérité, 
elle  feule  peut  fc  fervir  de  la  méthode 
Âz  vcritc  :  ce  caraiilcrc  !a  dîftinguera 
toujours  de  toutes  1rs  Setftes.  Cela 
(bit  dit  en  paffam ,  pour  montrer  que 
k  Tradition  cft  la  vraie  interprète  de 
l'Ecriture,  &c  le  plus  fur  canal  de  la 
TCrité. 

Mais  pour  revenir  à  nos  ufagcs ,  fi 
nous  en  avions  ,  comme  je  l'ai  dit 
du  bien  fuiviï,  fur  toutes  les  Lois  qui 
lious  regardent ,  &  fut  tous  les  arti- 
rlcs  de  nos  Coutumes ,  qui  peuvent 
faire  quctqLic  ditficultc,  depuis  l'ori* 
cinc  lies  Loix  ou  de  In  teformation  des 
Courûmes,  nous  aurions  une  certi- 
tude parfaite  que  «ous  fuivrions  l'cf- 
y  rît  &  l'intention  de  la  Loy  &  de  la 
Coutume.  C'cil  pourquoi  on  ne  faa» 
f  oit  mieux  taire  que  de  dcterer  aux  v- 
lagcs ,  qiland  ils  lont  conftans  &:  uoî^' 
formes,  comme  le  porte  la  Loy  J.  C»it.| 
^Hé  fit  l»n^4  cpnfitttudo.  ^' 

Je  dis  quand  ils  font  conftans  8C 
tttuibciues  depuis  vn  cems  immctn»»' 


dit  parfait  M.tgiJirAt.  jf^ 
tlal,  &  qu'ils  ne  fonc  contraires 
aux  bonnes  mœurs ,  ni  ^u  bien  pu- 
blic ;  car  ces  conditions  foni  abfolu- 
mcm  eiTenticlIes  aux  ufages ,  aurre- 
ment  ce  (oni  ^k  delbrdres  qui  doi-' 
vent  erre  coragc'z  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  Si  la  Loy  veut  encore  qu'ils 
foient  confirmez  par  l'autorité  des 
chofcs  jugceSiCela  fe  doit  enrendtc,  an 
cas  qu'il  en  ait  été  fait  quelHon  ;  car  û. 
CCS  ufages  n'ont  jamais  été  contcilez, 
fi  les  Citoyens  ont  vécu  tranquille- 
ment dans  la  pratique  de  ces  cfaçes  , 
ils  ont  encore  plus  d'autorité  que  s'ils 
avoicnt  été  contcljcz ,  parce  que  ce 
confentcment  paiiîble  de  tous  les  Ci- 
toyens, montre  qu'ils  n'ont  rien  que 
de  conforme  au  génie  5c  aux  mœura 
du  païs  &  à  l'clprit  de  la  Coutume. 

Car  bien  qu^  ces  ufages  paruflcnc 
«>pofez  à  la  Icrtre  de  la  Coutume  ,  il 
Ëiudroit  néanmoins  qu'ils  fuffent  fé- 
lon fon  efprit,  puifque  perfonne  n'* 
leckmé,  &  ne  s'en  cit  plaint  -,  ce  qui 
n'auroit  pas  manqué  d'arriver  s'ilf. 
avoient  été  en  effet  contcaircs  à  l'eP 
prit  de  la  Loy. 

Mais  je  fupofe  même  que  ces  ufa- 
ges fuiTenc  contraires  à  l'efprit  de  U 
Coutume.     Car  s'il  ne  fe  peut  vis 
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3^.  Le  Souverain  n^autoriiatït  le^ 
Çoiitûmcs  que  pour  établir  la  CEan- 
tjuillicé  &  l'union  de  fes  fujcts  pat.  la 
pratique  des  mêmes  Loix  .;  quand 
cette  tranquillité.  &' cette  union  fc 
trouvent  établies  pai^  d^aucres  Coûtik- 
mes ,  il  ne  lui  importe  :  &  il  n*y  aa- 
roit  qu'à  lui  faire  connoîtic  ces  C^- 
tumes  pour  obtenir  de  lui  qu'il  1m 
apuyât  de  fon  autorités  C'eft  en  effet 
pour  les  autorifer  que  les  Cours  fu- 
perieures  en  demandent  des  Aftes  de 
notoriété  fuivant  l'intention  du  Le- 
giflateur. 

4°.  La  matière  n'intereflànt  ni  l'E- 
tat,  ni  les  mœurs  ^  ni  la  Religion  , 
Perrcur  peut  fort  bien  prefcrire  con- 
tre la  vérité  y  c'eft  dans  ce  cas  que  s'a- 
{)lique  juftement  cette  maxime  que 
'erreur  commune  fait  le  droit ,  Cora>^ 
mHnis  errorfacit  jus  i  &  il  y  a  d'autant 
plus  de  raifon  de  faire  valoir  cette 
maxime  dans  ce  cas ,  que  fî  on  rc- 
cherdie  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
cette  erreur ,  fi  c'eft  en  effet  erreur  , 
on  trouvera  toujours  que  ce  fera  quel- 
que avantage  confiderable  poiii:  le 
bien  &  la  paix  des  familles.  Ainfî  ,ce 
ne  fera  point  en  effet  une  erreur ,  mais 
une  voie  plus  droite  pour  parvenir 
9U  but  du  tcg;iïlatear,       '  .       . 


Ju  -peirfdt  Magtfirat.        if  t; 

Mais  enfin  ,  lans  s'ainufcr  à  railon- 
ïier  fur  ce  paradoxe  ,  y  ayant  tour 
jours  raifon  de  prcfumcr  que  ces  ufa- 
ges  auilî  anciens  que  la  Loy  ou  que  ht* 
Coutume,  font  en  effet  trcs-confor- 
nies  à  l'cfpiit  de  l'une  &c  de  l'autre  r 
le  parfait  MagillraC  les  regarde  com- 
me ime  de  fes  règles,  &  l'amour  db 
la  paix  &  du  bien  public  les  lui  rend 
aulli  recoin'mandables  que  la  CoCitu- 
i-ne  même  :  &;  ceux  qui  dans  ces  ren- 
contres s'atrr.cheriC  à  la  lettre  de  Is  ■ 
Loy  contre  ces  ufagesj  convcrtiffenc 
le  droit  en  injuie  :  Smarnum  jus  fitm- 
ma  injuria. 

J'ai.pofe'  comme  une  «les  condition» 
neceflaires  des  ufagcî ,  qu'ils  ne  inC- 
lent  contraites  ni  au  bien  public  iif 
aux  bonnes  mœurs  ,  ou  aux  Lois 
qui  ont  tté  faites  pour  procurer  l'un, 
&  l'autre.  C.-;c,  comme  je  l'aï  die, 
les  ulâges  contraires  au  bien  public  5c 
aux  bonnes  moeurs ,  font  des  abus 
dont  il  faut  aticcer  le  cours.  Ceux 
qui  s'apliqucnt  tant  foie  peu  a  confi- 
dctcr  l'ecat  de  la  Société  Civile  &  M 
pratique  du  Palais,  connoîfTcnt  com- 
tien  il  s'introduit  de  ces  ni.iuvais  u- 
fageSjOU  par  la  négligence  ,  ou  paf 
h,  coiinivçnw,  ou  jaàiic  pat  la  pra- 
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TxaOÊOou  des  J'^S'^  *  ^'^  ^w  oootce 
CCI  BJoneiiÊ^^fic  ces  cocrnpcioiii 
.  qv  le  HU&c  Mjgiftrir  £ûc  parohn 
foa  Aie,  s^  n-a«T»yfir  par  feo  aoto- 
vf£  cenz  qui  Ibac  Icyoïncs,  &  que 
les  Loix  cUes-m&iies  zmonlcnt  ;  est 
^cft  <Ic  CCS  niJ^  rmloDeiu  <]uc  fe 
Juif  eu  coKndre  toutes  les  Loix ,  qui 
panent  que  les  Loix  s'àbrogeni  pai 
le  ooa  olagc  ou  par  on  ufagc  contc2> 
le  is*il  auinàrm  (  dis -je)  par  fon 
auroihc  les  ui^cs  légitimes ,  il  l'crc- 
plofc  toute  entière  pour  atrctcr  le 
cours  de  ceux  qui  font  l'ourrage  de 
l'iniquité  &  de  la  malice  des  hommes, 
&■  c'cft  ptoprement  pour  corriger  ces 
maux  qu'il  fc  croit  établi  Juge. 

En  effet,  Cl  les  hommes  le  portoienr 
de  bon  cœur  &  de  leur  franche  vo- 
lonté à  l'obfervation  des  Loix ,  qui 
tendent  à  repciract  les  mauvais  effets 
de  leurs  pallions,  il  ne  feroit  befbiil 
que  d'un  trcs- petit  nombre  déjuges. 
Mais  les  hommes  étant  bien  éloignez 
ie  cette  difpoficion ,  &  cherchant  con- 
tinuellement les  moy^ens  de  rendre 
inutiles  les  Loix  qui  s'opofent  à  leur» 
dercgicmens ,  il  a  fallu  des  Juges  pour 
les  wirc  garder,  fc  pour  empêcher 
,que  les  paniculicrs  à  l'iioitation  ]» 


uns  des  autres  ,  violant  impunément 
\i  Loy  ,  il  s*etablît  infenriblcmenc  dct 
ufagcs  prétendus  que  l'on  ofat  opofct 
à  l'autorire  de  la  Loy. 

X.C  parfait  Magiftrat  loin  d'aToir 
cgard  à  ces  ufages  ,  qui  font  de  véri- 
tables defotdres  ,  travaille  d'autant 
plus  à  tes  réprimer  qu'ils  font  plus 
«tendus  &  plus  invctcfcz  i  fi  ce  n'eft 
qu'il  ufe  de  douceur  à  l'cgard  de  Ix 
peine  comte  ceux  qui  (e  trouvent 
coupables,  (uivant  ce  fage  confcit  de 
fainr  Aiiguftin,  d'ufcr  Je  modération 
quand  les  péchez  font  commis  par  un 
grand  nombre  de  perfoiincs  ,  &  con- 
teotant  de  cotrigct  les  abus  ^  Se  de 
icmcttre  la  Loy  en  vigueur.  Noti 
Mfperifci  fient  jcriptam  ejl  in  fptrltH 
fmiians  &  mMifMtHdimi  fie  agen  ■ 
dum  efi  cHm  multitudlnc  :  feverittu  a»- 
Um  excrcendm  eft  ht  piccata  ^auc9~ 
mm. 

En  effet,  fi  les  premiers  ^^agiftrat9 
qui  ont  iaiffé  prendre  pied  .i  ces  pra- 
tiques j  ne  fauroient  (c  juftificr  de- 
vant Dieu  ni  dcv^inr  le  Roy  d'un*  | 
honteufc  négligence, pour  ne  rien  tj 
iavantsge,  il  eft  du  devoit  du  parfait  1 
M:igiftrar  de  tes  corriger  ,  puis  qu'au- 
SKiBcnt  il  CDtECioii-dans  la  eompticicé'  i 
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de  cet:e  ncgrfgence ,  en  fouffrant  it. 
contûiuacion  des  defordres  &  de»j 
abus  >  Aul^iiels  il  cil  oblige  de  rcr 

medier.  . 

Et  on  peut  très  -  bien-  ici  apliqucï 
cette  parole  de  Tcrtulien ,  que  Je  susr 
Christ  a  dit  qu'fV  itau  la  vérité  d* 
tien  p,ti  It  Coutume.  Aulli  le  Roy 
poucroit  dire  aux  Magiftrats,  je  vous. 
ai  éfAblis  pour  corriger  les  abus  parlcî. 
Loix  j  &  non  pour  laiiîer  oprimet  le^ 
loix  par  les  .ibus.  ^ 

IJ  n'y  a  point  de  tejns  cjui  puifTip- 
mectre  ces  abus- à  couvert  de  la  cor? 
retflion,  parce  qiic  quelque  invétérée 
que  foit  la  corruption  &  l'iniquiréj. 
eUenc  fauroit  preicrirc  contre  la  Loy,' 
autrement  les  Loix  fondamentales  de 
la  Société'  fetoient  anéanties  ;  les  Car 
jets  prcfcriroicnc  contre  l'aucotitc  da^ 
ît.oy ,,  &  les  hommes  contre  la  Loju 
de  Dieu. 

Je  n'allègue  aucun  exemple  fur  ces 
matières,  police  que  je  craindrois  de^ 
blelTet  le  refpedt  que  j'ai  pour  tous  le»-, 
Juges  ea  particulier  ^  &  pour  tous  Icfi 
Tribunaux  en  gênerai.  Mais  le  pai-^a 
fait  Magiftrat ,  qui  a  les  yeux  du  camU 
cclaircz,  ne  fautoit  manquer  de  tou-^ 
cher  ces  matières  au  doigt  ^  fuivoût  1er 


du  parfait  Magiflrat.  ^73 

■  -diftindliôns  que  l'en  a  marquées ,  Se 
de  faire  un  difcerncmenr  exail  des 
iilages  qui  doivent  être  aurorifez  , 
&  de  ceux  qui  méritent  d'être  con- 
damocz.- 


CHAPITRE     XXVIII. 
Des  procédures  &  FarmaliteT^ 

ON  confond  ordinairement  Ici  ' 
termes  de  Procédure  &  de  For- 
malité ;  ce  fonc  chofes  ncanmoiriï 
tres-diffeteiites.  tes  Procédures  font  - 
proprement  tous  les  Aâcs  neceffaircs 
pour  L'inftruction  d'un  Procès  ,  foit 
Civil ,  ioit  Criminel  ;  &  les  Formali- 
pez  font  les  claufes  &:  dif'pofitions  qiii 
compofcnt  la  forme  des  Adlcs ,  foit 
devant  les  Nocaires.foic  en  Jugement: 
Alais  cependant  nous  nous  fervirons 
indifféremment  de  l'un  &  de  l'auitc, 
parce  que  Je  vois  que  les  aunes  ne  les' 
çnt  pas  dillinguez. 

Encre  bs  Procc-durey  &  les  Forma- 
Ktez  ,  les  unes  font  abfolument  ne- 
ceffaires ,  &  les  autres  ne  le  font  pas. 
^e  dtffaut  des  unes  vicie  l'inflirudion 
d'un  Proce's,  &:  celui  des  autres  ne  la 
.vitie  pas.  M*  Ayrault  dans  fou  Traité 
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de  r  Ordre  ^  Farmédité,  &  InflruSU* 
Jêédicidircy  dit  que  Lt  Juftice  gift  en 
Fomudité ,  &  que  Us  F^nmédittz,  font 
famé  £wn  Frocès*  En  effet  y  ce  que 
l'on  apelie  Procès  ,  n'eft  autre  choie 
que  ce  qui  a  été  fait  pour  mettre  une 
Qucftion ,  Toit  au  Civil ,  {bit  au  Cri- 
minely  en  état  d'être  jugée.  Le  terme 
Frocis  le  dit ,  puis  qu*îl  vient  de  fn^ 
céder  y  cleft-^-dirc  avancer  dans  la  dif- 
cuflion  ou  inftruâion  d'une  aiïaire. 

Il  eft  confiant  que  tout  feroit  in-* 
cenain  parmi  les  hommes ,  fi  chaque 
efpece  de  Contradls  n'avoîent  leurs 
Formalitez>  fi  chaque  aâion  en  Jufti^ 
ce  ne  s'exerçoit  par  certaines  formules 
&  avec  cenain  ihle  prc^res  i  &  il  faut 
que  les  particuliers  fe  (bumettent  à 
ces  Formâlircz  ,  foit  qu'ils  contrac* 
tent  >./bit  qu'ils  agiffenr  en  Juftice, 
puis  qu'autrement  on  ne  pourroit  pa^ 
favoir  ce  qu'ils  voudroient  £ûre.  Il 
le  £iut  encore ,  ahn  que  les  chofês 
foient  uniformes  entre  les^  Ciroyens; 
puifque  fans  cela  il  feroit  comme  im- 
podible  de  réduire  le  droit  humain  i 
certaines  règles  6c  à  certaines  maxi<^ 
mes,  c'eft-à-dhr  den  faire  un  arr^ 
le  les  Juges  feroient  les  maîtres  de 
juger  comme  il  leur  plairoit ,  ce  qui 


feroit  une  effroyable  confunon. 

A  la  vérité  nous  ne  fomines  pas 
nous  autres  iî  fcrupuleufcmenc  atta- 
chez aux  formules  ,  que  l'oniilTion 
d'une  lyllabe  dans  la  forme  emporte 
la  perte  du  fonds  ;  mats  nous  les  fui- 
Tons  autant  que  le  bon  ordre  le  de- 
mande :  &  comme  cet  ordre  ■veut  qu'il 
ne  fe  fafle  rien  que  félon  certaines  rè- 
gles &  aVcc  certaines  cérémonies  > 
ramour  de  l'ordre  nous  aflujettit  i 
ces  règles  &  a  -«es  cérémonies.  Ce 
font  CCS  cérémonies  qui  rendent  nos 
a<5lions  &  nos  Contraiits  Juftes  &  Ic- 
gitimesi.&:  les  tetmcs  de  Jufte  &  de 
légitime  en  Droit  marquent  les  cho- 
fcs  faites  félon  les  formes  prefcrites. 
par  les  Loix,  C'cll  ce  que  veulent  dire 
ces  expreflîons  ,  Jaftitm  biSiim ,  /uji^t 
fax ,  jufliim  împeriitm,  jHfiic  miptja  , 
jHJiutn  tefiAmentum ,  jnfia  adoptio ,  &c- 
Car  elles  fignilîent  une  guerre ,  une 
paix  ,  un  [elïanicnr ,  un  mariage,  une 
adoption  y  &cc.  faites  dans  les  formes 
ordonnées  par  les  Loix,' 
"  Mais  enfin  ,  l'exercice  de  la  Juftice 
ne  fe  peut  faire  fans  Formalitez,  puis- 
que la  vérité  qui  eft  la  matière  fur  la- 
quelle travaille  le  Juge ,  ne  fe  décoii- 
vie  que  par  le  moyea  de  ces  Fonnftrr 


^ 


?\j  é  EJfah  fur  fidie 

itez  ou  Procédures.  C'eft  pourquoi 
Bugnyon  dans  fcs  Loix  abrogées  mar- 
quant que  la  rigueur  des  Formules  de« 
Romains  n'eft  pas  fui  vie  en  France  , 
en  excepte  ce  qui  eiè  de  la  fubilance 
de  la  Procédure,  &  ians  quoi  une 
Qucftion  ne  fauroic  être  mifc  en  état 
de  juger. 

.  Les  grands  efprits  ne  voyant  pas 
d^abord  toute  la  necellîtc  des  Forma^ 
lirez  &  des  Procédures ,  fe  portent  far 
cilement  à  les  <  meprifer  :  mais  pour 
peu  qu  jls  les  coniîderent  &  y  faflent 
de  réflexion  2  ils  reconnoiflent  qu'il 
n'eft  non  plus  poflible  que  la  Juftice 
ou  la  Société  Givile  fe  paflc  de  Pro- 
cédures &  de  Formalitez.,  que  de  l'u- 
iage  de  la  patole.  Il  n'y  a  point  de 
convention  fi  fimple  entre  les  hom^ 
mes ,  qui  n'ait  its  claufes  &  its  con- 
ditions ,  ni  de  queftion  A  nue  qur 
n'ait  befoin  de  quelques  cclairciiie- 
mens. 

On  dit  qu'au  commencement  qu6 
M.  Depeiffes  vint  au  Palais ,  il  témoi- 
gna beaucoup  de  mépris  pour  les  For-- 
malitez  \  mais  que  quand  U  commenÇfi 
de  les  connoître ,  il  en  fit  autant  de 
cas  qu'il  \^s,  avoit  meprifées.  Antoine 
Lajicl  remarque  dans,  la  vie  de  Pierre 


du  parfait  Mugifirat.  377- 
Jithoii  3  cet  homme  que  tous  les 
grands  hommes  ont  admire  pour  (a 
profonde  fcîencc  Se  pour  Ja  loiidité 
de  fon  jugement,  qu'il  prenoit  garde 
jusqu'aux  plus  petites  FoFmntitez  : 
Car  [  ajoute  l'Auteur)  (/  a  taûjaun 
fait  un  grand  état  des  Formules, 

C'cft  une  maxime  certaine  que  le 
Droit  naît  du  fait,  &  que  par  cpft- 
fequent  il  n'eft  pas  pollibie  que  te  Ju- 
ge faiTe  juftice  ,  fi  Le  fait  n'efl;  pattai- 
tcment  éclairci  :  or  routes  les  vProccT 
dures  tendent  à  cet  eclairciffement. 
C'cfl  dans  cette  vue  que  les'Loix  lej. 
ont  ordonnées,  &  il  y  en  a  qui  y  font 
d'une  neceilïré  iî  abfolué'j  que  faiii 
elles  le  fait  d'aucun  Procès  ne  fauroit 
être  fuffifamment  connu  pour  faire  la 
matière  de  la  decifion  des  Juges. 

On  fe  plaint  de  la  multiplicité'  des 
Procédures  ,  parce  qu'elles  allongent 
les  Procès ,  èc  les  rendent  fouvent 
ruineux  aux  Parties  mêmes  qui  les 
gagnent.  Mais  Ci  ce  mal  arrive ,  com- 
me il  en  faut  demeurer  d'accord  j  c'eft 
par  l'abus  que  l'efprit  de  chicane  fait 
des  Procédures  ;  car  elles  font  f.iime- 
.  ment  établies ,  &  quand  on  s'en  tient , 
à  celles  qui  font  abfblument  neceffai-  ■ 
lesj  on  ne  fauroit  s'en  plaindre,,  à  . 


Yjt  Bjptît  frr  r  îdie 

moins  que  àe  vouloir  qu'un  Ji:^  pro= 

tifHS.cc  (vu  lavoir  fur  <^uoi. 

Il  faur  encore  demeurer  d'accord 
que  c'cft  la  delicatefle  de  la  Religion 
des  J'iges ,  Usuelle  z  dooac  lieu  à  la 
tnulcip!ication  des  Procédures  j  &  que 
plus  une  Nation  a  eo  le  zcle  d'une 
junice  cxaâe .  plus  aulfi  fcs  Loîx  ont 
e'tabli  de  Procédures  &  de  Forma- 
btez  ,  pour  mettre  les  faits  dans 
une  grande  lumière  &  dans  une  par- 
faire évidence  ,  afin  de  mieux  con- 
noître  le  dioii  qui  en  doit  faire  U 
decifion. 

Cependant  il  doit  y  avoir  (Jes  bor- 
nes dans  les  Procédures  ;  &  quand 
anc  fois  on  a  fait  de  prr  Se  d'autre 
tout  ce  qui  eft  prefcnt  par  les  Loii 
pour  l'inftruiflicHi  d'un  Procès,  tout 
te  qui  fe  fait  au  delà  ne  peut  plus  êtfC 
que  l'effet  de  la  chicane  de  l'une  de» 
Parties,  ou  de  l'avarice  des  Procu- 
reurs ,  &  mérite  d'être  reprime  Oï 
puni  par  les  Juges.  On  voie  rous  les 
jours  dans  les  Proci.'s  multiplier  des 
Procédures  inutiles,  des  Rcqusftes  âf 
des  Ecritures ,  qui  ne  drfcnr  que  de» 
chofes  aufquelles  on  aura  cent  ■fois' 
répondu  :  &  il  un  Magiftrar  dtfcrc  à 
de  pareilles  Procédures  ,  les  Piocés  aC 
finiioni  Jamais. 
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C'cft  à  quoi  le  parfaîr  Magiftrat 
prend  beaucoup  garc^e.  Quand  il  eft 
aflure  qu'un  Proccseit  en  ctac  d'ctrc 
jugé  félon  l'urdonnancc  ,  il  ne  reçoic 
plus  de  Requeftes,  &  re  donne  plus 
de  délais,  à  moins  ciu'il  n'y  voye  de 
grandes  raifons  de  jiiltice ,  qui  peu- 
■vent  naître  de  quelques  CYCHeniens 
parriculiers. 

On  fe  plaint  de  la  longueur  &  de 
la  multiplicité  des.  Procédures,  mais 
on  devroit  plutôt  fe  plaindre  de  la 
mauvaife  foydcs  Plaideursj  car  c'eft 
cette  inauvaife  foy  qui  obligé  de  les 
allonger.  Il  n'y  a  point  de  Procès  oà^ 
une  des  Parties,  &  fouvcnt  les  deux, 
ne  tâchent  d'ôter  quelque  chofe  à 
la  coiinoiffancc  du  Juge  ;  chacune 
croyant  que  quelques  faits  ou  quel- 
ques eirconlîances  lui  peuvent  nuire, 
fait  ce  qu'elle  peut  pour  les  dc'guifer , 
&  c'eft  ce  qui  force  les  Juges  de  mul- 
tiplier les  Procédures  pour  les  éclair- 
ciflcmens  de  ces  faits.  Ils  interrogent 
fouvenr  les  Parties  ,  afin  de  tirer  la 
vérité  de  leur  bouche  ,  pour  éviter  , 
s'il  fcpeut,  la  longueur  S;  le  coût 
de  ces  Procédures.  Mais  quand  ces. 
Interrogations  font  inutiles,  il  faut 
qu'ils  ayent  recours  àd^autrcs  moyens. 
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c'ed-à-dire  qu'ils  ortjooaenc  qucl^iuf 
nouvelle  Procédure.  . 

Non-feuleinenE  les  Plaideurs  cvfc> 
tent  cetcaines  circontlances  comme: 
des  cciieils,  mais  les  Avocats  mêoiê, 
ufenc  de  tout  leur  crpri:  pour  les  pat 
fer  li  deiicatcment ,  que  les  Juges  nÇ' 
s'en  ap^rçuivcnr  pas.  C'cft  p->urquoï- 
le  paifait  Magiftrat  ne  connoiffanti 
point  clairement  l'e'tat  de  la  QucJ'tioK, 
par  la  plaidoirie  des  Avocars  ,  ert  ib» 
vent  obligé  d'apointcr  les  Parties  i 
écrire ,  &  de  les  engager  plus  avant 
en  Proccs  contre  fa  pccmicre  inren^ 
tion  ,  qui  eft  toujours  de  tirer  les  Par- 
ties d'atïaite  le  pliiiôt  qu'il  peut;caL 
il  croit  qu'il  cft  de  fon  devoir  de  veit 
1er  à  l'intérêt  des  Parties  plus  qu'cllal 
re  le  font  elles-mêmes,  &  de  leup, 
fermer  le  chemin  qu'elles  s'ouvrent  |, 
leur  ruine  par  la  fureur  de  la  cliii 
cane. 

C'a  été  pour  guérit ,  s'il  étoîr  polËf 
blc,  les  hommes  de  cette  fureur,  que. 
Sa  Majcfté  a  fait  fon  Ordonnance  de 
ïtf<7.  pour  l'abrCTiation  des  Procès  p 
c'cft-à-dire  pout  le  retranchement  àt 
tes  Procédures  infinies.  Le  parfa 
Magillrat  entrant  dans  l'efprir  du  LC" 
giilaceur  ,  &:  s'auimam  de  fon  zelê 
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empêche  toutes  les  Procédures  illcgÎT- 
times ,  &  ne  manque  jamais  d'en  pu- 
nir tes  auccurs  Iclon  la  rigueur  de  U 
Loy.  Il  voit  dans  cette  Ordonnance 
uous  les  avantages  que  le  Roy  y  a 
cherchez  pour  le  bien  de  fon  Etat.  Il 
fait  que  fi  les  Procédures  croient  ré- 
duites à  celles  qui  font  fimplcmcnt  ne- 
cclïaires ,  on  n'auroit  pas  bcfoin  d'un 
lî  grand  nombre  de  ces  menus  fupôts 
de  îa  Juflice ,  qui  fe  jecccfit  de  la  cam- 
pagne dans  les  Palais ,  qui  quittent  le 
commerce  &  le  laboutage  de  leurs 
pères  pour  fe  venir  cngràiflcr  par  la 
Fureur  de  la  chicane  -,  &:  ainfi  par  une 
confequence  ncceflaite  ,  on-vcrtoic 
fleurir  davantage  l'Agriculture  &  le 
Commerce  ,  qui  font  les  deux  fourccs 
de  l'abondance.  Tant  il  eft  vrji  que 
la  bonne  juftiec  produit  toûjoutî  &ç 
la  paix  &  l'abondance,  qui  font  U 
félicite  dfs  peuples.  Orietitr  in  diebut 
tJHS  jnfïUia  &  abundatttla  padi. 

A  l'égard  des  Formahtez  qui  regar- 
dent le  Juge  ,  le  parfait  Magiftrac 
cherche  toujours  le  deflein  du  Lcgif- 
latcur ,  afin  de  les  obferver  avec  pluï 
d'cxaétiiudc  &  de  Religion.  Mait 
«juand  il  ne  verroît  pas  clairement  ce 
.  dciTeiii  ,  le  rcfpcél  qu'il  a  pour  U 


fagefle  du  Lcgiilatcur  ,  fait  qu*U  Ic! 
obfetvc  toujours  fort  ponctuellenienr, 
parce  qu'il  eft  perruadc  que  ce  que  1m 
X.cgillateurs  onc  ctabli  a  Ion  uriliic, 
linon  dans  tous  les  cas,  au  moins 
dans  U  plus  grande  partie  ,  Si.  cela  lui 
fuffit  pour  ne  s'en  difpeniex  jamais. 
Il  croit  (ju^J  vaut  mieux  pécher  en 
«'attachant  l'crupuleu^cment  aux  For- 
jnalitez  (  fi  c'^ft  en  effet  pe^hcrj  qu'en 
les  négligeant  -,  &  on  ne  doit  pas  fe 
plaindre  de  ceux  qui  ne  veulent  omet- 
tre aucune  des.  Formalitez  prefcrircî 
pat  les  Ordonnances  ,  puifquc  cci 
Ordonnances  font  leur  Loy. 

L'expérience  ne  fait  que  trop  con- 
ïioître  au  parf;iit  Magîfttac ,  qu'en  fc 
difpenfant  des  Formalitez  en  cettains 
cas  on  vient  infenfiblement  à  s\n  dif- 
pcnfer  toù.jours,&  que  de  cette  négli- 
gence on  tombe  dans  le  violementde 
la  Juftice.  C"  lont  de  pures  Formali- 
tez que  les  J  uges  ne  rendent  la  justice 
qu'avec  certains  habits  ,  en  certains 
lieux ,  en  certains  jours  &  à  ceriaioes 
heures.  On  ne  mcprifera  jamais  cei 
Formalitez  que  par  un  efptit  de  defor- 
drc  &:  d'injullîcc. 

Enfin  ,  fi  c'cft  l'ordre  qui  fait  Ii 
beauté  &  la  foccc  de  tous  les  cties  , 
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^cft  de  l'ordre  que  vieur  aullî  labeau» 
:c  Se  U  ibccc  de  U  iuilice  ;  alnii  le 
Magiftrat  qui  clt  j'iem  a'amour  pour 
elle,  ne  fauroît  •.,  anquer  d'ctrc  beau- 
coup atiaché  à  cer  oidre  ;  Se  les  Le- 
giflateurs  l'ont  lellenienc  commande  , 
qu'ils  en  ont  regarde  le  violeinent 
comme  une  prevaricarion  qui  mericoit 
punition ,  &  ont  permis  de  prendre  i 
partie  les  Juges  qui  romberoienr  dans 
cette  faute ,  parce  qu'en  etfec  les  Juges 
le  déclarent  ouvertement  contre  une 
Partie  pour  l'autre ,  quand  ils  omet- 
tent des  Formalitez  que  la  Loy  leur 
ordonne  ,  &  ces  omillîons  ne  peu- 
•ent  être  que  l'effet  de  leuispalTîonj 
fecretes. 

S'il  y  a  de  ces  Formalitez  qui  félon 
les  Ordonnances  demandent  la  prc- 
fcnce  du  Juge,  le  parfait  Magiftrat 
ne  s'en  difpenfe  jamais,  &  ne  com- 
met point  aux  Miniflres  ce  qu'il  doic 
faite  pat  lui-même.  Son  autorité ,  1» 
probité,  fon  intelligence,  lérvent  à 
conduire  les  chofes  au  point  où  la 
Loy  les  veut  pour  faire  une  exaâc 
jufticc ,  au  lieu  que  quand  les  chofes 
(t  paffent  hors  la  prefencc  du  Juge  , 
il  s'y  peut  commettre  une  infinité  de 
fautes,  de  dégulTunens ,  d'aUentioa;* 
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&  d'iniquitez  très- préjudiciables  m 
droit  de  quclqu'unt  des  Pairies.  D'ail- 
leurs  les  Miniftres  de  jullicc  n"ayant 
painc  de  Jiuiiiiiaion,  c'cft  une  nid- 
litc  cffenricllc  dans  tous  les  AcVes  que 
I3  Loy  veut  ttrc  faits  devant  le  J'ugc 
&  avec  conno ilTaiice  de  caufc ,  quand 
le  Juge  les  abandonne  à  des  Gremers , 
fe  contentant  de  les  figncr  quand  1| 
Greffier  les  a  dreffez. 

Enfin,  les  Juges  font  aftraînrs  aux 
Procédures  &  aux  Formalîrcz  par  Jej 
Loix ,  &  il  n'y  a  que  le  Souverain  qui 
fbit  le  maître  de  les  (iiivre  ou  do  îei 
négliger  quand  bon  Uii  /einblc,  à 
nvoins  qu'ils  ne  fe  trouvent  dans  de 
€irconft.inccs ,  ou  il  fcroit  inutile  t 
même  périlleux  de  les  garder ,  comtnn 
dan»  une  émocion  popul&irc,  ûtic'fê^ 
ilition.  Car  alors  le  Magîftrac  Cîtj 
3  l'autorité  du  Magiftrat  Milicaire'J 
&  n'a  plus  d'autre  Loy  à  fuivre  quS 
le  (aliit  du  peuple  -,  la  violence  le  di» 
penfc  de  touces  les  autres  ;  &  c'ï 
dans  ce  cas  que  (e  trouvent  vraies  c 
belles  paroles  de  Ciceron  :  Hac  /»j 
*ff^  J-'P"'*"  f^xit ,  Ht  omnia  ^ut  rtt^ 
pubtictftUtaryifHnt ,  Uguimtt  &  JnfiJSi 
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CHAPITRE    XXIX. 

De  la  ctnduiie  du  parfait  MagiJlrAt 
dans  les  paires  crim'mtUei. 

NOus  venons  de  montrer  combien 
le  parfait  Magiftrac  cft  religieux 
à  obfcrver  les  Formalitez  dans  les 
affaires  de  quelque  iiarure  qu'elles 
foicnt  1  mais  Ion  cxadHtudc  paroîe  - 
fur  coût  dans  les  affaires  criminelles, 
où  il  n'y  a  point  de  démarches  qui  ne* 
ïbicnt  d'aurant  plus  importantes  ,  qua 
les  fautes  que  l'on  y  fait  font  prefque 
toujours  irréparables.  S'il  arrive  que 
pour  avoir  manque  à  quelque  For- 
miilicc,  le  Juge  vienne  ou  à  condam- 
ner un  innocent ,  ou  à  abioudre  an 
coupable  ;  comment  rcndra-t'il  ou  If 
vie,  ou  rhonneur  à  cet  innocent  ?  & 
comment  reparera  - 1*!!  le  tort  qu'il 
(ait  au  public  ,  Joit  par  le  mauvais 
exemple  que  caufc  l'impunité  de  ce 
coupable ,  foit  par  les  autres  crimes 
que  ce  coupable  devenu  plus  hardi 
par  l'impunité  pourra  commettre  dans 
la  fuite  ?  Car  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  contraire  à  l'humanité  que  de  - 
«hdamncr  un  innocent ,  il  n'y  a  tien  •  * 
i    -  R 


auili  de  plus  pernicieux  à  la  Société' 
<jue  d'abfoudrc  un  coupable.     C'eft 
pourquçi  l'Ecriture  prononce  cgalc- 
meiit  malcdjdbon  lut  le  Juge  qui  julî- 
tifie  l'impie ,  &  fur  celui  qui  coodanb-  J 
né  le  jullc  :  Qm  iuflificat  impinm  &\ 
^  condemnxt   lujlum  ,    aùo/aifiakilkl 
Hter^Hc  apnd  Vominum.  ; 

C'cil  un  dur  ininillcrc  à  la  vérité  î 
c'elt  une  £àcheule  ncccffité  (  dit  le  De- 
tlamateur)  que  celle  de  fervir  contre 
fon  femblabie ,  mais  elle  cft  actachc'c 
à  l'honneur  de  la  Magillrature  ■■,  &  il 
ne  faut  pas  crpercr  de  reprimer  lej 
violences  des  mauvais  Citoyens,  des 
cemeraircs ,  des  impics ,  fans  fe  faire 
rîewon.  violence  à  foi-mêine  ',  Qmd  efi  qtuJ^l 
tpiitra  -vim  fine  li  fie/i  fujfit.  ,,  I 

.  Il  eft  vrai  que  les  hommes  fe  coniî;^  1 
jetant  eux-mêmes ,  &c  fentant  leui^l 
foiblcffe ,  ne  regardent  pas  d'un  mém^  I 
tEÏl  le  Juge  qiii  a  de  l'indulgence  poq^  I 
les  criminels  ,  qui  n'ufe  pas  cona^l 
eux  de  toute  la  rigueur  de  la  Loy,  fij 
celui  qui  fert  d'inllrunicnt  à  la  caloni.<J 
nie,  &  qui  optime  les  innocens.  Un/| 
certain  Juge  eumincl,  que  coûte  ]^ 
Fiance  a  conn^  ,  pour  diminuci:  Ie{ 
mauvais  Itntînicns    que    fes    giandi 
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conduite,  dii'oir  qu'il  n'avoit  jamais 
Bris  d'argent  pour  taire  ^ïcrir  les  înno- 
ccns ,  afin  de  taire  entendre  que  s'il 
en  avoir  pris ,  ce  n'avoic  i^te  que  pour 
iauver  les  coupables. 

Mais  ces  diffecens  fentîmens  vien- 
nent de  ce  qu'on  n'c'rciid  pas  alfez 
loin  fes  vues  &  les  reriexionï.  On  eft 
attendri  par  le  fpedaclc  d'un  malheu- 
■rcux  que  l'on  exécute  pour  fes  crimes. 
Mais  fi  c°eft  une  chofe  triftc  en  effet 
-que  de  voir  répandre  le  fang  ,  que 
l'on  faiTe  réflexion  à  tout  le  i'ang  in- 
nocent ,  qui  a  été  répandu  pat  cet  af- 
faffin,  pat  ce  voleur  :  que  l'on  penfc 
à  ccrte  famille  defolée  par  la  mort  de 
.celui  qui  en  croit  Icchef ,  cruellement 
tué  par  ce  fceletat.  Ce  font  ces  objets 
qui  font  les  plus  véritables  fujets  de 
îiôttc  compaflion.  On  ne  fauroit  s'em- 
pêcher de  loiiet  l'humaniré  de  ceux 
^ui  ne  craignent  rien  davanragc  que 
de  verfcr  !e  fang  ;  mais  cette  même 
humanitc  les  doit  rendre  les  protec- 
teurs du  fang  innocent  de  tous  les 
Citoyens  par  la  cerreur  des  chârL- 
mens. 

Toutes  ces  confidetations  qui  font  1 
«ïoir  au  parfait  Magiftrat  des  deux  ' 
câtez  un  péril  égal  ,  puifque  Dieu 
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ouudk  égnlcinetiî  le  Juge  qui  jiiftifîc 
Fimpic^  &  çtAai  qui  conianuK  l'io- 
noccQi  ,  l'eng,igent  i  redoubler  Cei 
foins ,  &  à  recueillît  rouie  fa  pmJea' 
ce  >  pour  découvrir  U  vérité  oa  du 
crime  ou  de  la  calomnie.  Sî  lliums- 
nité  lui  fait  fouhiitct  que  l'accufj  fc 
trouve  innocent,  &  que  toute  fa  di- 
ligence à  découvrir  fon  crime  ne  ferre 
qu'à  manifcftier  fon  innocence, quand 
le  crime  cft  une  fois  avère ,  alors  fon 
humanité  (c  tourne  toute  entière  du 
côté  &  d'une  famille  affligée  pat  la 
malice  d'un  brigant^  &  des  Citoyens 
qui  feroicnt  tous  les  jours  expofcz  a 
de  pareils  aitemacs,  fi  la  crainte  des 
cliâiimens  ne  reprîmoit  les  emporter 
mens  des  panions. 

L'expérience  lui  fait  voir  que  la  (c- 
vcrité  de  U  juftice  cft  le  fondement 
de  la  fureté  publique  &  de  la  liberté 
du  commerce  :  Ec  fi  on  pouvoit  com- 
parer ce  qui  (c  vcrfe  de  fang  dans  leg 
États  où  s'exerce  cette  feveritc ,  & 
dars  ccu:c  où  les  crimes  ne  font  pas 
toujours  punis  ,  on  verroit  (î  peu  de 

Froportion  entre  l'un  &  l'autre  ,  que 
on  ne  pourioic  s'empêcher  d'avoiicr 
q«'il  y  a  en  effet  plus  d'humanité  dans 
ta  feveritc  des  Juges  que  dans  Icui  in- 
(lulgencc. 
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Mais  ne  pouvons-nods  pas  facilo' 
inenc  faire  ccrtc  comparaifon ,  en  opo- 
ùiXtx  la  France  à  cUe-mcme  :  La  Franco 
clu  tems  de  la  fureur  des  Duels ,  à  U 
France  depuis  que  la  rigueur  det  Loixi 
à  éteint  ou  au  moins  beaucoup  dimi- 
nué cette  fureur  ;  on  trouveroit  d'urt 
côté  des  milliers  d'innoceiis  immolez 
à  k  vengeance  &  à  la  brutalité  des 
gladiateurs,  &  de  l'aune  à  peine  troiv 
vera-t'on  la  mort  de  deux  ou  de  trois 
coupables  i  &  même  on  en  trouveroiC 
encore  moins  ,  fi  les  Juges  c'toientT 
aulli  fcveres  que  la  Loy ,  comme  titf 
font  obligez  de  l'être  dans  ces  ren- 
contres. Que  l'on  ôtc  toute  efperancè 
de  pardon,  &  pcrfonne  ne  tomber* 
dans  le  crime.  Que  les  Juges  fc  dé-» 
falTent  de  cette  chimère  dont  quel- 
(jucs-uns  onf  encore  Pefprit  gâté, que 
c'eit  une  aflion  d'honneur  de  tircC 
Vengeance  d'un  outrage  par  le  Duel  p 
&  ils  fc  fenriront  tout  le  zclc 
doivent  avoir  pour  punir  même  Urt 
fîmpïe  apel  du  dernier  fuplice ,  com- 
me la  Loy  le  leuf  ordonne.  Et  quani 
iin  homme  aura  ctc  puni  pour  unt 
fimple  apel  fcîon  la  fevcrircde  la  Loy, 
on  n'en  fera  plus.  Il  cft  certain,  com- 
me le  dit  l'Apôtre,  que  pcrfonne  ne 
Riij 
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faut  décharger  les  pri/bns  des  crimi' 
neli  >  &  on  fe  doii  pcdler  de  foafti3> 
ic  les  inoocens  à  la  pcrfecuiion. 

Il  n'y  a  donc  point  de  Juge  f\oi  foir 
oblige  d'urci  de  plus  de  dil^encc  que 
celui  qui  inftruit  les  Procès  crimîncbi 
Mais  cette  diligence  doit  toûjouis 
être  mefurée  félon  les  règles  de  la 
prudence ,  &c  conduite  par  les  lâges 
(Itfpoâciolis  de  la  Loy  ,  autrement  cç 
icioit  une  dangereufe  précipitation  , 
^ui  pourroit  l'cxpolèr  à  faite  de  gran^ 
des  fautes.  S'il  le  preiTe  c'eft  donc 
lenieinent,  atîn  q^e  tous  fcs  pas  l'a> 
vanccnt  >crs  /on  but ,  &  qu'if  ne  (bit 
pas  oblige  de  reculer ,  en  rccommeo* 
(jant  une  Procédure  mal  faite  ,  «a 
qu'une  inftniflion  vicîeufe  ne  icnrc 
pas  à  procurer  l'impunité  à  un  fccIcV 
rat ,  en  cachant  Ton  crime  au  lieu  de 
le  dccouvtir ,  parce  que  fa  jufticc  veuc 
^ue  les  fautes  du  Juge  tournent  en  fa- 
veur de  raccufé ,  à  caufe  de  cette  prir 
fomption  très  -  fage ,  qu'un  Juge  Dp 
peut  faire  de  fautes  de  confequcnçe 
dans  fon  miniftcrCj  qu'il  ne  foit  avcuf 
glé  par  quelque  paflion  »  &  animç 
par  quelqu'auire  cliofe  que  pai  l'cfr 
prit  de  jufticc.  ; 

Le  parfait  Magilliat  £ùt  toute  L'ia%^ 
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trpâîon  par  lui-même ,  &  ne  !^ea 
raponc  à  aucune  autre  perfonne.  Il 
fait  prêter  le  ferment ,  foit  à  l'accufc  , 
foit  aux  témoins,  parce  que  le  fer- 
ment eft  l'aile  judiciaire  le  plus  faint 
&  le  plus  imjrartant }  iju'il  n'y  a  que 
le  Juge  qui  le  puifTe  demander  ,  &  i 
qui  on  foie  oblige  de  le  prêter  »  &  il 
le  demande  avec  tant  de  dignité  &  de 
gravité  ,  que  par  fon  air  &  par  fcs  ma-, 
nicres  on  comprend  à  quoi  on  s'enga- 
ge par  te  ferment.  Il  fuit  écrire  lui- 
même  ce  que  difent  les  accufêz  ou  Tes 
témoins  s  il  ne  commet  rien  au  Gtef- 
fier  que  ce  quieflde  fon  rainiftetc. 
c^eft-à-dire  que  fous  lui  l'emploi  du 
Greffier  eft  feulcmenr  d'écrire ,  de 
garder  fidellement  ce  qu'il  écrit ,  & 
de  le  tenir  fecret  comme  fon  fermenc 
ry  oblige. 

Ilfait  que  dans  un  Procès  ctiminct- 
il  eft  expofé  à  être  furpris  &  trompé  ^   * 
-ou  par  l'accufaceur ,  ou  par  l'accUfé^   ' 
Il  fait  tout  ce  qui  de'pend  de  fa  pru' 
dence  pour  ne  l'être  ni  par  l^un  ni  pai^ 
Pautre  ;  &  s'il  ufe  de  beaucoup  d"*--  i 
drertc  pour  découvrir  !c  crime  ,  il  eft  1 
pourtant    loâjouts    fiif  (es   gardes  y_  j 
pour  ne  pas  devenir  le  niiniflrc  de  li 
«donviie  Se  as  roprcllion.    S'il  u&  1 


r 


5,4  Efds  fur  r  Idée 

(  dis-je  )  de  beaucoup  d'adrcffe  pour 
découvrir  k  vérité ,  c'cft  toijjours  lins 
aucune  rromperic,  fans  alarmer  un  ac- 
cufé  par  de  faufles  craintes  ,  ou  le 
gagnet  pat  de  fauffes  e/perances.  La 
juftice  elt  la  fille  de  la  veriré  &  de  la 
iînceritc',  &  elle  ne  fauroir  fouffrir  le 
menionge ,  la  rufe  ni  la  Cuperchcrie. 

Voici  ua  exemple  d'une  de  cer  fu- 
petcherics  que  la  juilicc  ne  fauroit 
aprouvcr.  On  avoir  aporre  à  un  Juge 
les  informatious  d'un  affaffinat,  il  les 
décréta  de  prife  de  corps  &  les  rctinr 
par  devers  lui-  Mais  pour  induire  les 
accufezquiécoientperfonnespuiffantes 
à  fc  rendre  eux-mcmes ,  il  en  fit  d'au- 
tres où  il  n'employa  point  de  charge  , 
les  décréta  feulement  d'ajournement 
pcrfonnc! ,  &  les  mie  au  Greffe,  fe 
doutant  bien  que  les  acciifcz  ne  man- 
queroient  pas  d'en  avoir  bien-tôt  co-^ 
pic,  &  de  (e  présenter  ;  ce  qui  arriva, 
&c  il  les  retint  prifonniers.  Moniteur' 
Ayrault  raporcc  cette  Hiftoire  de  fon 
prcdcceffcur ,  &  condamne  fon  pro-) 
cède. 

Mais  quoique  l'on  ne  doive  cm-', 
ployer  ni  les  rufcs ,  ni  les  tromperies,' 
ni  les  menaces  ,  ni  les  promefles  pour 
tirer  d'un  acci^fc  h.  confclCon  de  Ton 


^^t  '  flli  farfiie  Magifirat.  ;*j 
ciîme ,  il  y  a  pourtanc  certaine  adxeffe 
que  k  Juge  prudent  &  habile  peut 
mettre  en  œuvre ,  (oit  dans  la  rccher»- 
che  des  preuves  d'un  crime  commis, 
foit  dans  les  Interrogatoires  de  l'accu- 
(c  Se  dans  les  répétitions  fur  la  l'ccl- 
lette  j  pour  lui  faire  avoiier  ce  qu'il 
sVnidie  de  cacher  aux  Juges.  Par 
ejtcinplc.  un  homme  avoit  été  tué 
d'ua  coup  qui  lui  avoii  été  donné  par 
un  gaucher  -,  le  Juge  pour  (avoir  C 
l'accufé  étoit  gaucher,  lailTa  tomber 
(on  gand  jl'accufé  aufli-tôt  le  tamaf- 
fe,  &dc  la  main  gauche.  La  fineflè 
de  ce  Juge  n'avoit  rien  que  de  loija- 
blc.  On  commença  Je  connoître 
la  gratide  fagcffe  de  Salomon  dans  Iç 
moyen  dont  il  fc  i::rvit  pour  dccou- 
▼rir  celle  qui  fe  diloit  fauffement  ii 
merc  de  l'enfant  vivant  s  &;  on  a  coiir- 

(latc  au  jugement  de  ce  fagc  Prince  , 
e  commandement  que  fît  l'Empereur 
Claude  L  à  une  mcre  de  prendre  pour 
mari  celui  qu'elle  ne  vouloic  pas  re- 
connoître  pour  fils.  Cette  mcre  qui 
avoir  été  affcz  dcnatutce  pour  défa- 
voiier  fon  fils ,  ne  le  fut  pourtant  pas; 
affez  pour  l'époufcr  i  Se  pac  là  km 
crime  fut  aveté. 

ixs  Juges  peuvent' employer  goia." 
"     '  F.  v> 


¥ 


^^ft  contre 

^^^       le  joui. 

■à 


^'intcrcc  de  la  République  ,  qui  di^ 
mande  !a  punition  des  coupables  1 
toute  la  fagcfle  qu'employèrent  co 
Çrinces,  l'un  en  faveur  d'une  racre  j 
iqui  on  voulait  ravir  fon  enfant,  ^ 
l'autte  en  favcut  d'un  enfant  qui  écott 
xcjettc  de  fa  mcre.  S'ils  font  ventât 
blemenr  les  médecins  du  corps  politi^ 
^Ue,  peut- on  trouver  mauvais  qu'iS- 
Apoitenc  toute  iorte  de  foin  pouf 
en  découvrir  les  maladies ,  pour  cour 
noître  au  vrai  les  membres  garez ,  Sc 
«jui  mcritenr  d'érie  retranchez  ; 

Le  parfait  Magiftrat  fe  fouvient  tofi* 
jours  qu'il  ne  doit  pas  Juger  fiir  ce 
^u'il  fait  par  lui  même  d'tm  crime^ 
mais  par  ce  qui  en  eil  prouvé  au  Pr*- 
c^s.  Et  fans  entrer  dans  l'examen  de 
cette  queftion  inutile  ,  favoir  fi  uA 
Juge  doit  juger  félon  fa  confcience  od 
félon  les  preuves  ;  je  dis  inutile  ,  pat» 
ce  qu'il  ell  conime  impoffiblc  qu'un 
Juge  fc  trouve  dans  une  neceffîté  ab- 
foluc&  incvirablc  déjuger  contre  (à 
confcience  :  fans  entrer  (  dis- je  )  dans 
cette  queftion ,  il  ne  prononce  jarnaû 
de  jugement  de  condamnation ,  aœ 
loUque  les  preuves  font  concluanre* 
contre  l'accufc ,  &  plus  claires  que 
le  joui.    Si  elles  ne  font  paj  de  cette  - 
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qualité ,  il  prend  garde  de  ne  pas  s*cx- 
pofcr  à  vcrlèr  le  fâng  innocent.  Li 
«onvidlion  d'un  Juge  doit  rcfulrer  de 
Ta  fbrce-des  témoignages ,  &  non  di: 
fcs  prefomptions  ou  de  fes  connoil- 
fuices  paniculicres. 
,  C'ell  pour  cette  raiTon  que  s'il  cft: 
diligent  dans  la  con&iflion  d'un  Pro- 
cès criminel ,  il  affeAe  an  contraire 
dclàjenteur  dans  le  jugement,  fui- 
vant  ces  belles  paroles  de  Cafliodore  :■ 
Gelur  qui  juge  d:  la  vie  des  hommes 
doit  êrrc  tcmporileiir,  CunSîator  ejje- 
débet,  ^«»  judlcat  de Jalitte.  Le  par- 
iait Magîflrar  voudroit  qu'il  fur  danS- 
fotr  pouvoir  de  délibérer  plufieurs- 
jours  avant  que  de  prononcer-, comme 
le  faifoient  certains  peuples  dont  parlé 
Platon  dans  l'Apologie  de  Socrate- 

En  France  on  n'examine  tes  Procts 
criminels  que  lé  matin  ,  parce  que 
e'clï  le  tcms  de  la  joutnee  auquel'  oil> 
aTelprit  le  plus  tranquille  &  le  plus 
ftrain,  &  par  confcqucnt  !e  plus  en  ■ 
état  de  faire  un  [uftc  diicctncmcnt  dé 
la  qualité  des  preuves.  Ce  qui  fait 
eomptcndre  au  parfait  Magîftrat  qu'il 
ne  le  doit  déterminer  qu'après  une 
&ge  &  judicieufe  délibération  ;  &fî 
«lins  les  Fiocés  Civils  y  il  aime  mieux 


pcncbn  Aa.  cou  de  l'^'pnc  dédfiîy 
duu  In  iortcs  il  aime  mieux  lemc 
^vant^ge  de  l'efpdt  clucccbiic  & 
kicfolu. 

Mats  enfin  ,  fi  raccufc  eft  convain- 
«u  par  des  tcmoignagcî  légitimes  & 
(ôffifan!  ,  le  pat/aie  Magilttit  ne  fe 
cioic  plus  le  mattre  de  la  peine.  H 
l'oidonne  fuivanc  ta  Loy  ,  à  moiiâ 
qu'il  ne  fc  rencontre  des  circonftan- 
ccs  qui  le  portent  à  l'adoucir  ,-  car  en- 
core que  le  crime  foît  du  nombre  de 
ceux  que  !a  Loy  du  Prince  veut  ètrt  • 
puni  du  dernier  fuplîce ,  le  Legiflateut 
ncaninoins  trouve  bon  que  quelque- 
fois le  Juge  diminue  de  la  rigueur  de 
la  peine  ;  hors  certains  ctimes  qu'il  x 
voulu  que  l'on  punît  toujours  félon 
loiitc  U  fcverité  de  la  Loy ,  comme  ïz 
fau^e  monnoye  ,  le  Duel,  &c.  C'eiE 
dans  ce  fcns  que  les  peines  font  arbi- 
rraires  en  France  ,  les  Juges  ne  peu^ 
vent  pas  aller  au  delà  de  la  rigucuf 
«k  rOrdonnance  ;  mais  quelquefois 
ils  peuvent  ne  la  pas  employer  toute 
entière,  comme  loi-s  qu'il  n'y  a  pas 
affcz  de  preuves  pout  condamner  à  là 
d^nierc  peine  ,  Se  qu'il  y  en  a  troj 
^ur  abloudre. 
Ccft  ptoprcmcnc  dans  ccoe  iiùxt- 
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ïtution  des  peines  que  Je  garde  cette 
proportion  harmonique,  qui  fait  l'cx-- 
«ellcnce  &  la  beautt  de  la  Juftice. 

Si  le  parfait  Magïftrat  fe  conduit 
avec  cette  exaiilitude,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  participe  jamais  à  ces  né- 
goces de  ténèbres  qui  tendent  à  pro- 
curer l'impunité.  Il  fe  fouvient  que  le 
Saint-Efpric  ne  lui  deffcnd  rien  da- 
vantage que  de  recevoir  de  l'argent 
de  celui  qui  eft  coupable.  Vous  nec« 
recevrez  point  de  prix  pour  le  fangw 
dont  un  homme  eh  coupable  ;  mais  n 
le  meurtrier  mourra  aufTi-tôt  f  dctt 


peur  que  vous  ne  foiiilliez  la  terre  « 
où  vous  demeurez  par  le  fang  destr 
innocens,  parce  qu'elle  ne  peut  êrrcM 
autrement  purifiée  que  par  l'effu/ion» 
du  fang  de  celui  qui  aura  verfé  le» 
fang.  C'eft  ain/i  que  vôtre  terre  " 
demeurera  pure  ,  &  que  je  demeu- 1» 
icrai  parmi  vous.  Ce  font  les  paro-  « 
ies  du  Saint'Efprit. 

Encore  fi  un  Juge  ne  commetroit 
^u'un  crime  en  fauvant  un  ctîmifiet 
de  la  peine  qu'il  mérite  -,  mais  celui-li 
k  trouve  neccfTairemenc  compliqué 
avec  tant  d'autres  ,  les  falfiiications 
des  Ecritures,  les  corruptions  des  té- 
moins &  des  Minifties  de  Juftice>Ie$ 
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iDcnTor^es  &  les  pirruies  ,  Ibot  Icf 
Aieliulci  de  la  juftifiudoa  d*uD  fcelc- 
rai  ;  car  pour  le  &UTcr  il   faut  ^bn< 

rcr  tout  CCS  ouvngcs  d'îmcjuicc  :  & 
le  Ji^c  oc  coHtribuc  pis  direâc^ 
ment  i  lous ,  il  oc  pcui  les  ignoiery 
&  fâ  connivence  oc  fâufoh  être  in- 
nocente. 

C'cft  nn  grajid  bien  que  la  vie",  iT 
eft  vrai ,  &  c'ell  on  grand  acle  de  cha- 
rité de  la.  fauver  à  fon  frerc  ;  mais  ce 
Bien  n'cft  rien  quand  on  le  compare 
au  faim  ccernc)  :  nôtre  Religion  nous 
c^lige  de  donner  nôtre  vie  pour  ia 
vérité.  Un  Chrétien  doit'  être  cbii- 
jbiirs  dans  ccctc  dîrpofîtion  de  ca 
dé  mourir  ptûrôr  que  de  commectrtf 
un  pcchc  mortel  ;  &  on  (eroic  aflcs' 
aveuglé  pour  s'expofer  à  tant  de  meif' 
fonges  &  de  parjures ,  ï  tant  de  cri- 
mes contre  Dieu  ,  contre  le  Roy, 
contre  l'Etat,  pour  fauver  la  vie  à  urf 
liomme  qui  mcrire  de  la  perdre. 

Celte  dodrinc  eft  exatStement  vraie, 
&  on  ne  fauroit  dire  qu'elle  foît  trop; 
fcvcrc,  fans  violer  absolument  toiûf 
l'ordre  de  la  Religion  &  de  la  Juftice;, 
Si  les  fauflëtez,  les  mCnfonges,  SC 
les  parjures  font  quelquefois  permis, 
il  Q'j;  a  pliu  ûen  de  capable  d'iUTur^ 
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>  foy  publique  j  ru  la  juftke  j  fie 
jlTiious  pouvons  préférer  k  vie  d'un 
coupable  à  nôcrc  propre  falut ,  la  Re- 
ligion n'ell  piu5  qu'une  illufîon. 

Ce  font  U  les  penfee*  qui  affermif- 
fcnc  le  parfait  MagiiïraC  dans  les  rè- 
gles de  fcs  devoirs  contre  les  tenra- 
tions  &  les  voies  fccreres  par  IcfqueL- 
les  ont  attaque  les  Juges.  Si  un  ac- 
cufé  fc  trouve  coupable  &c  convaincu, 
il  faut  qu'il  perillé,  à  moins  que  le 
Prince  ne  hii  reinette  la  peine  qu'il  a 
ordonnée.  Le  fait  de  lavoir  u  l'ac- 
cufc  a  commis  Icctime  dépend  de  la 
prudence  du  Juge  ,  mais  l'ctabliflc- 
ment  de  la  peine  vient  de  l'autorité' 
de  la  Loy ,  dont  le  Juge  n'eft  que  le 
dtfpenfaieur  de  la  manière  qu'on  vient 
de  le  dire. 

C'eft  pour  cette  raîfon  que  quand 
il  fc  commet  quelque  crime  extraor- 
dinaire ,  il  n'y  a  que  le  Prince  qui  ci> 
puiiTe  ordonner  la  peine,  particuliè- 
rement quand  il  paroît  digne  de  mort,- 
parce  que  le  Souverain  fcul  a  cette 
puiffance ,  que  l'on  apelle  tmperiitm  ,. 
c'cil-à-dire  qu'il  cft  icul  le  maître  de 
la  vie  de  fes  fujcts. 

Mais  enfin ,  le  Juge  doit  craindre 
pom  lui  la  peine  qu'il  manqucroit  de 
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faire  pbrter  au  coupable  convairiipâ^ 
la  fageffe  compare  celui  qui  fauve  uîîf 
coupable  à  celui  gui  en  cautionne  ml 
autre';  cor  ou  taicd  il  payera  pour  lui. 
te  Juge ,  dont  nous  avons  parlé ,  qui 
ne  vcndoit  point  là  vie  desinnocens; 
mais  qui  vendôrc  l'impunité  des  toc-*' 
chans  ,'  paya  enfin  pouf  eux  par  la 
jrlus  vifible  de  toutes  les  Vengeance* 
que  Dieii  ait  Jamars  exercées  fuc  le$ 
hontmes  :  afiaffitié  lui  &  fa:  febtmé 
dans ÙLTctaÀÎoû  ivÈ milibu de  Paris  ety 
plein  jour  par  deux  voleurs.*  t'ava^ 
f ice  qui  lui  avoir  fait  fsiirè  ce  com-^ 
meîce  criminel  de  la  Tufticè ,  fut  Toc- 
€a£\ofi  dont  Dieu  fe  krvit  pour  pûnii^ 
toutes*  fes  p^cvâiricatioà$ir  S'il  avoir 
eu  un  feul  dbmeftique ,  du  s^il  avoif 
voulu  donner  cinquante  pifloles ,  iï 
H'auroit  pas  péri. 


^ 


CHAPITRE    XXX^ 

« 

'£xempUs    de    quelques    Ôrdonnancti 

anciennes  &  modernes  que  P&n  viole 

tous  les  jours. 

NOus  avorîs  dit  ci-dcflTus  que  les 
Legiflateurs  prennent  ordinairc- 
loaenc  toutes  les  précautions  dont  eil 


tiu  parfait  Maglfirat.  ^of 
Capable  la  prudence  humaine ,  poui' 
obliger  les  Magiftrats  &c  les  peuples  à 
robicrvarioii  de  leurs  Ordonnances  : 
^ue  néanmoins-  tentant  encore  que 
leurs  lumières  us  vont  pas  aflez  loin 

fiour  prévoir  rous  les  artifices,  dont 
a  malignité  des  hommes  fc  peut  fer- 
vir  pour  éluder  l'effec  des  plus  fainces- 
Loix  ,  ils  y  ajoiicent  pour  dernière 
claufc ,  qu'i//  en  chargem  fhonmHr  ^ 
ta  confcUnce  des^naes.  Dg  forte  que  fi  ' 
les  Juges  ne  lont  ienfibles ,  ni  i  l'hon-  ' 
neur,  ni  à  la  confcicnce  ,  la  plûpatt 
des  Ordonnances  demeurent  inutiles' 
■  &  fans  execucion- 

En  effet,  il  y  a  un  iT  grand  nombre 
d'Ordonnances  &  de  Loix  tres-falu- 
Caires  &  tres-avantageufes  à  la  Socié- 
té ,  &  qui  font  pourtant  au(l!î  peu  ob- 
fervces ,  &  même  aulÏÏ  peu  connues  , 
que  fi  elles  n'avoicnt  jamais  ttc  faites^ 
èe  forte  que  l'on  peut  dire  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  cil  ren- 
îeniic  dans  tous  les  gros  Volumes  qui 
contiennent  les  Ordonnances  de  nos 
Roix  ,  eft  ce  qui  n'eft  pas  obfervc ,  & 
que  ce  qui  cft  obfervc ,  n'eft  peut- 
être  pas  ce  qui  imporre  le  plus  au  bon' 
«Mdre  de  l'Etac  &  à  la  félicite'  des  peu- 
ples j  S<.  enfin  ,  il  faut  q_uc  ce  q^ui 
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^obfèrve  dé  touche  lucuncmeot  l'tn-' 
ferct  des  Mïgilliats,  &  ne  gelne  ta 
&çon  quekoinjiie  teur  Hbcne, 

Je  tâs  concenteraj  àe  marquer  qucl- 
^Qcs-uoes  de  cts  Ordonnances  ûùices 
que  l'on  ne  cotirioïr  prefque  pis  ,  fi: 
que  l'on  viole  tous  les  Jours. 

Il  eft  dcffcrdu  aux  Juges  de  fe  ren- 
dre adjudicataires  des  biens  par  décret 
dans  l'erenduë  de  teur  reflbrr.  Il  y  a 
de  grandes  laifons  de  jufticc  dans  ccnc 
defFco/c,  Oh  n'oferoît  metrre  foni 
enchère  au  JelTus  de  celle  d'un  Juge 
dont  on  craini  l'autoritc  ;  &  ainlî  les 
Juges  (t  teroient  adjuger  des  terres  aux 
]^rix  qu'ils  voudroient,  à  la  ruïne  deï 
débiteurs  &  des  créanciers. 

CeVii  Lov  eft  femblabte  à  un  nom- 
bre prcfqu'infini  de  Loîx  de  Droit 
Civil ,  qui  ôreicnt  aux  Magtfttars, 
aux  Prefidens  ,  aux  ProconTuIs  ,  à 
leurs  Afleffeurs ,  &  à  leurs  0£cien 
tous  les  moyens  de  vexer  ceux  qui 
dcperidoient  de  leur  autorité.  Elles 
leur  dcifcndoicnt  de  faire  aucuns  Con- 
trats avec  eux  de  qucfquc"  nature  que  J 
lufTent  ces  Contrats ,  &  pour  quel*  I 
que  chofe  que  ce  pût  être  ,  parce  quifl 
«oit  toujours  à  craindre  que  les  Prtf- 
.tiAciaux  ncufTent  pas  la  libeccc  totU  ' 


4h  parfait  Magtfirat.  40^ 
iCutiete  de  concrader  à  des  condiciojis 
jullcs  &c  équir*bles  j  qu'ils  fufTcn!: 
forcez ,  par  exemple  ,  de  vendre  % 
trop  bon  marclic ,  ou  dl'aclieter  trop 
cher  i  &  fi  CCS  Magiflrats  achcroicnc  , 
ils  petdoîent  npn-ieulemcnc  ce  qu'ils 
avoient  acquis,mais  encore  ils  tcoient 
condamnez  au  quacruplc  ,  fuîvant  la 
l,oy  non  llcu  46.  §.  de  conirahenda  Cmt.  >., 
emptione.  Peines  bUn  Infittuies ,  die  M.  ""■ 
le  Prêrre,  contre  les  ÂdagtflrAts  ,  lef- 
auels  fous  couleur  de  leur  autorité,  veu- 
lent avoir  à  non  prix  le  hien  ctautrui. 

Et  comme  tes  mariages  fpnt  le) 
Contrats  les  plus  folemnels  de  la  vie, 
Se  ceux  qui  veulent  le  plus  de  libert^ 
elles  dcfFendoieni  à  rous  les  MagifÇ 
tracs  &  à  ceux  de  leur  fuite  ,  de  fe 
marier  dans  les  Provinces ,  parce  qu'il 
feroit  infailliblement  arrive',  que  leç 
meilleurs  part/s  &  les  plps  riclics  hé- 
ritières n'auroicnt  pas  été  dans  la  li- 
benc  de  fe  marier  à  d'autres  qu'à  cemc 
qui  auroienr  eu  la  faveur  du  Magif- 
trat ,  dont  on  avoir  raifon  de  rcdoUr 
ter  la  puiffance.  Qm  parcmibits  .  aut 
tH'oribus  ,  aut  curalorihus ,  aitt  ipft 
f  «*  matrimonium  coniraSîurd  fmt,  p»^ 
tffl  efe  terréiiis  ,  dît  la  loy,  Of 
peut  voir  tpuccs  ces  deflênies  au  ùtf^ 
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Il  leur  cEoîc  même  dcffeodu  de  fïê- 
<eï  aux  Pro\-inciaux  ;  eu  quoique  k 
j>rct  loii  en  effet  un  olKce  d'ami  Se 
M  charirc,  &  qu'il  n*y  ait  pcribnne 
à  qui  ces  oflices  convicnoem:  mieux 
qu'aux  Magiflrats ,  les  Legiflarcurs 
.craignoicm,  &  avec  raifon  ,  que  l'oui 
le  prétexte  d'un  bon  office  ,  ils  n'exec- 
çaJTcnt  J'ufure  fur  les  Provinciaux. 
C'eft  ce  que  ponc  un  grand  nombre 
de  Loix  ;  par  exemple  ,  la  Loy  Jt. 
Cod.  Si  certum  peiatur.  La  Loy  uni- 
que Cad.  Si  rcBor  Provinci*.  La  Loy 
j3.  au  $.  de  rebm  crédit îs. 

La  précaution  des  Empereurs  cû 
encore  allée  plus  loin.  Ils  ne  vou- 
loienc  pas  que  l'on  donnât  des  Mi- 
giftratures  à  ceux  qui  étaient  néz  dans 
les  Provinces,  à  caufc  de  toutes  les 
liaifons  qu'ils  avoient  dans  le  pais  de 
leur  naiffancc  ;  &  ils  traitent  de  facri- 
lege  le  delîr  que  l'on  autoit  de  vou- 
loir être  Magifttat  dans  fon  propre 
'  paVs.  Ne  cjH-t  fine  crirnim  facrileali  di- 
Jïdcrandurn  imdligat  gerend^  ae  fi^d- 
piendit  ndmirjîjîraùar.is  officinm  intr» 
eatn  Provinciam ,  in  ijua  Provirtcialis  & 
civis  hahetur  i  ainfî  parlent  les  Empe^ 
leurs  dans  la  Loy  dernière  %u  Çod.  df 
crimine  facrileg. 
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du  parfait  Maglfirat.        407 
'  Ok  peut  voir  par  i»  (  dit  le  Savant  i-anti^. 
"  M.  Griffon  )  avec  tjueUt   Rtligion  les  "''■  "" 
Bmpereurs  prmoient  garde  qite  ceux  qui 
obienoimt  ies-Çharges  fuffent  txemts  Ae 
liCHt  faupfofi-   £i  plt^  '*  Dieu  (  die  un       Bog- 
grand  Jurifconfulce  du  fiecle  dernier  )  "J°g,è" 
aae  telle  fainte  Loyfùt  entretenue  pour  cii  eau- 
flufieun  grands  argument  que  je  laiffe  [g,^,,!' 
it  déduire  ^  &  font  tropnotoiret  a  ceux  tiu^i.   " 
wêmes   fjui  }/iament    ordiimirtment  les 
:      négoces  qui  fe  prefintmt. 
>       .  Nous  avons  d'anciennes  Ordonnaii- 
l     «s  de  nos  Rois,  de  faint  Louis ,  de 
I      Phiiippcs  le  Bel  &  de  Charles  VI.  qui 
portent  quaii  les  mêmes  difpolitions. 
Voici  les  .termes  de  quelques-unes. 
Tr^ttrtA  in  eerum  Senefchallia  vel  aJ- 
mnijîratione ,  &  fuhdiiis  earum  in  ■j«*- 
cHmtfue  parte  fuerit,  non  faciait  aliquot 
hereaitagiQrum   vcl  banorum    immtbU' 
i'utm  açquejlits  i  alioqmn  coniraBits  mi- 
les reptUabitur ,   &,  puffcffionei  taliter, 
açguifiîx  mb'n  domirfîoque  nofîrg  perti;'\ 
tltpt'it  &  applicahuncur  :  quarura  prfi-. 
tiftm  per  cmptores  &  acquircntes  vetf'  , 
ditorilus  refiiiuetur ,   .;«/  fi  venditoret.  J 
pofrjfiOTies  maluerint ,  eis  reddentur  à^^ 
iiberabuntHr.     PnttHin   (amen  per  ea  • 
receptum  prof  ter  hoc,tiobi'  appUcatidunifi^^M 
/fifupcr  admi>iiftrafi«ne  fut    durâg*^^^ 
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etnm  fSts  vtl  f&m  €wm  mB^h»  Ml 
éia^mé  pâgna»  SratfchMUutttm  im/oA 
WÊtmam  emrtrMixre  mm  f*ti<niHr.  N4 

^n  fiAftStrmm  reTi^Hum  atgreJi  fi^ 
âaU  ;  vet  eifdem  tdiifttjt  SentfiçU  E», 
jCÎtJLijiicM  in  di^s  JUtrufteriis  ixlfi^ 
fixants  rtqmmtt  ,  mfi  ohienti  fitfii\ 
hoc  i  mHs  grdtÎM  0"  tktntià  Jpeciéiû'j 
&ç. 

On  voit  pat  les  termes  de  ces  Or- 
(ioneUHres ,  que  nos  Roiî  ont  fàir  î' 
leurs  Juges  Senerchaux  &  Baillis,  le» 
mêmes  dctïcnfcs  portées  pat  les  Cent' 
tkunons  «les  Empereurs  ;  que  de  plu5 
ils  y  ont  ajouté  des  deffcnfes  de  mcr- 
tiï  leurs  cnfabs  dans  les  Abbaies  èc 
Pricufez  de  leurs  Provinces,  ni  d'y 
demander  des  Bénéfices  Ecclefiafti- 
ques  ;  &c  que  s'ils  y  faifoicnc  des  ae-' 
quifitions ,  les  héritages  feroient  con-' 
fifquez  au  Domaine  du  Roy  ,  &  le 
prix  en  demcureroit  au  vendeur ,  04 
fî  le  vendeur  l'aimoit  mieux,  il  rc- 
|)tendroit  Ton  héritage.  &  le  prix  fc* 
roit  confifqué  au  profit  du  Roy. 

Il  n'y  a  perfonneflui  voye  ces  Or- 

.donnances ,  qui  n'admirent  la  fainteté  ' 

'  4p  leurs  dirpofitions.    Tous  ceux  quj' 


tht  pHrfalt  Magtfîrat-  '40» 
ont  écrit  dclTus  ont  remarqué ,  Se 
l'expcrience  le  fak  voir  k  l'ceil ,  que 
les  Magiftracs  fc  prévalent  toujours 
beaucoup  de  leuis  Chatgcspour  faire 
des  acqujficioHS,  pour  avoir  des  Bé- 
néfices ,  &  pour  marier  avincageu- 
feiTicni:  leurs  enfans.  -Cependant  ces 
IvOix  qui  s'obfctvoient  autrefois  fort 
facilement,  pendant  que  les  Charges 
n'étoient  pLoprement  que  des  Cora- 
miffions  pour  un  teins ,  font  tombées 
dans  le  non  ufage  par  la  difËculcc  qu'il 
V  avoic  de  les  pratiquer  depuis  que  les 
Charges  de  Judicaturc  font  devenues 
comme  des  biens  perpétuels  &  héré- 
ditaires dans  les  familles  ,  &  qu'elles 
OHt  été  donne'cs  à  vie  ,  comme  il  eft 
rcmatqué  dans  le  Livre  dfs  Loix 
abrogées  (  Liv.  i.  Chap.  46.  ) 

Mais  /i  ces  Loix  font  abrogées  ou 

Fsr  le  non  ufâgc ,  ou  li  on  veut ,  pair 
Ordonnance  de  Loiiis  X  I.  lequel 
eft  celui  de  nos  Rois  qui  a  le  premier 
change  la  rature  des  Offices,  quoi- . 
que  du  Moulin  dai>s  une  Note  qu'il 
a  mifc  â  ia  marge  du  vieux  Stilc  du 
Parlement  (part.  ).  tjc.  ji,  §.  3.)  dife- 
qu'il  y  en  a  une  de  Philippes  de  Valois  - 
toute  pareille  à  celle  de  Loiiis  XL.  Sï  ' 
{  dis-îe  )  CCS  Loix  font  yeritableracnt  ' 
S 
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abrogées  ,  Tcquité  ,  k   libeitc  ètt*. 

Conrracls,  la  dil'ciplioc  de  l'Eglilc, 
&  U  niibn  du  bien  public ,  qui  les 
avoii  ^  fuîtce ,  tubiiftc  encoie  ,  âc. 
te  partait  Magiftiu  fe  i^x.  de  cette. 
ration  du  bien  public  une  Loy  invîo^ 
lablc  -)  il  ne  fc  prévaut  jamais  de  l'auv 
[oritc  de  ia  Chatge  poiu  faire  ,  oe! 
des  acquinrions  >  ou  des  mariages, 
des  RcÛgicux  ou  des  Religieuses ,  oQ 
pour  faite  levérir  Tes  enfans  de  Bcne- 
fices,  qu'on  ne  leur  donneroit  poior 
autrement.  Ses  vues  l' étendent  tour- 
jours  au  delà  de  cette  vie  ,-  &  fi  li 
Rois  ne  punilTent  pas  au;ourd'i»ii: 
tous  CCS  négoces ,  comme  autrefois  ,' 
c'eft  aflez  qu'il  (ache  qjie  Dieu  man-- 
dit  ces  acquilltions  ,  ces  martages^i 
enlin  ces  entrées,  tant  dans  les  Keli** 
aons  j  que  dans  les  Bénéfices  Eccle- 
luftiques.  Sa  foy  lui  faitcomprepdre; 
cjueu  cette  malédiction  nVclate  pui 
daas  le  tems ,  &  peodaal  la  vie  de  ceii 
luges ,  file  éclatera  tôt  ou  tatd  daofi 
leurs  fuccelTeurs ,  ou  enfin ,  qu'elle  &■■ 
fera  fcntir  au  Jugement  de  Dieuy 
qui  établit  les  Juges  fur  Ut  terre  pal' 
l'autorité  des  Rois  pour  maintenir  !?;.■ 
liberté  des  ConttKds  ,  &  fur  tOEit* 
celle  des  mariages,  pour  confcrver  Icf) 


U. 


in  p^Mt  MAgijltât.  ^\  t  ■- 
biemraux  legirimes  poffcflcixrs,  pour 
protegcx   U  diTciplice  &  les  Canons- 

de  l'Eglifc, 

Mais  enfin ,  Ci  ces  Loix  font  abro- 
gées ,  au  moins  pour  1^  ptiipatt ,  parce 
que  l'on  a  une  liberté  entière  de  fe 
faire  Juge  où  l'on  veut ,  pourvu  que 
l'on  ait  ics  t]U.ilircz  retjuiJcs ,  &  qu'il 
n'y  a:  aujourd'hui  prefque  point  de 
Migiflrat  qui  foit  d'ailleurs  que  du  • 
pais  où  il  e(l  Magiftrat  ;  le  Parlement 
en  a  confervé  cette  dilpofition  ,  il  a 
toujours  detfendu  aux  Juges  de  (e  ten- 
dre adjudicataires  par  décret  des  ter-  ' 
res  qui  fe.vcndent  dans  leur  rcffbrt.  ■ 
C'eft«  que  dit  M.  le  Prêtre  dans  le 
Chapitre  que  je  viens  de  cirer  :  Enctrâ' 
^Hf-hiÔptiS  ni  foient  f-inP  par  Com~ 
îni0en  &  a  rems ,  mah  k  vie  ;  fi  ijî-eê^ 
^u'U  efi  exprtfit^tttt  diffridu  aux  Offi-^ 
cpertdeJè-reaiytJâdjajlicata-'-es  des  te. 
rkl^éi  yjû  ^aàf»'^nt<par  décret  en  leurs: 
Siek0s',  (^"«n  d'à  ^u'Uy  rn  eut  tm  Ar~- 
refiîeeleiriau^  pvndi  fours  '  de  7  reyet.  ■ 
Afcés  ces  paroles  il  Éapbrte  deux  Ar^ 
refis  du  Patieinent  de  Paris  ,  tendiu' 
entre  deux  Parties  de  la  Ville  d'An-' 

Fcrïjtouî  deux  de- la.  Chambre  de' 
E<lit ,  l'un  en  la  feanCB  de  la  S.  Mac-- 
tist  1598.  &c  i^iUEc  aa  mois  d'AoullJ 
s  ij 
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\i\o.    l^t  Puxics  j  iont 
Cfif  Attç&t  ont  aSt  les  adjodicjpooi 

pit  dccrcc  tatics  â  <icf  O&cicu  (ia 
Sicgc  i  &  lyAK  rpxsl  aux  Cooclu- 
iïons  de   il.  le   Pioonrui;  General, 

OUI  or^ii^nc  que  lui  le  prix  pay^:  pat 
Icfdits  Officiers ,  il  faon  f air  une  cin- . 
quiémc  Se  ùiiahonmaxe  crïce  ,  Ac; 
&  lie  plus  ces  Arielts  aiouttat  inhi- 
bitions Se  de^CRlf  s  tantes  «  tous  Tu-  ; 
ges  cle  {e  tendre  adjudicanires  des  hc- 
ikagcs  adjugez  rn  leurs  Sièges,  ^ 
oidonoenr  que  Iç^iiits  Arrctls  InoDt 
lis  &  publiez  au  Stege  d'Aogcrs.  Il 
cft  encore  à  lemarquer  que  par  un  de 
cçi  Artefts,  up  des  OlHciers  im^oa-. 
«l^mné  à  uqc  amende.  ..     _] 

-MonAçui  le  Pre^dcnt  Briffon  daitf» 
fes  Notes  fur  le  Code  Henry  ,  mu-' 
que  la  mcrae  dcffenfc  à  l'cgatd  dei 
ÂdjudicUfOQs  pat  deeiec ,  &  tn  ta- . 
porie  deux  Af relis ^,-i'an  eft  ixlui  des; 
grands  Jours  dcTrojesdu  mois  d'Oc- 
lobrc  1)8  j.  contre  le  Pcciîdcnt  idii' 
SJcge  Prdidial  de  ladite  Ville  ,  Se. 
l'autre  du  Paricmenr  contre  le  Lieu- 
tenant Gênerai  dc  Viiry  du  dernier  ' 
May  1JÎ8.  cBcore, mÉmci  que  'tcUcïj 
Adjudiceiiânâ. ayant  c'ti^faiiec  en  aur^ 
;tc  Sicge  que  celui  iUiqùeliU  Céctft  Sça 
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^^K.       du  parfaii  Màgiftrat,        ^if 
^^midcnt.     Ce   font   les    paroles   de 
M.  BrifTon  Cod.  Henr.  liv.  }.  titi]{.,  ' 

art.  17. 

C'ell  fans  doute  ce  (jui  a  donné  ] 
lieu   à  l'Ordonnance  de  Loiiis  XIII. 
de  i6ip-  art.  117,    Lei  Lieuten^ins  Ge^ 
ntraux  &  Particuliers ,  &  autres  OJ!- 
ners ,  Greffiers  &  Clercs  de  Greffe  des 
Siiges  y  tant  Prejldiatix  qu'autres  ^  ne 
fçumnt  prendre   d!  firme ,  ni  '  acquérir 
par  décret  les  héritages ,  qui  fi  vendront  • 
par  deertt  isJurifdiBions  dit  Corps  deP   ' 
quelles  Ht  fent ,  à  peine  de  nullité  des 
Décrets ,  dépens  j  dommages  0"  imertti 
des  Parties, 

La  Jarifprudence  du  Royaume  ayanr 
retenu  ces  diJpolîrions  des  anciennes 
Ordonnances  de  nos  Rois,  le  parfait 
Magiflrat  s'y  rient  exaitement.  Il  ne 
veut  pas  que  fon  noni  paroiiTe  dans 
quelque  vente  publique  que  ce  foit, 
de  peut  d'cmpécher  la  liberté  des  en- 
chères j  car  c'eft  cet  inconvénient 
<]u'on  a  voulu  prévenir,  en  dcffcD- 
dant  aux  Juges  d'être  adjudicataires 
dans  leurs  Sièges.  On  a  cru ,  &  on  a 
eu  raifon  de  le  croire,  que  les  parti- 
culiers qui  auroient  eu  delfcin  d'en- 
chérir une  terre  ,  n'autoient  pas  la 
haidieâit.  de  mettre  au  dcfTus  d'ua 
S  iij 
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Juge,  donr  Us  peuvent  craindre  l'aa- 
totixé  i  que  les  Piocuieurs  même  pac 
le  rel'pCLl  qu'ils  ont  pour  tes  Juges 
n'olcioJcur  être  porteiirs  d'ciiciierc» 
2u  deffus  d'eux.  Ce  qui  empccheroir 
que  les  héritages  ne  fiiiTent  portez  i 
leur  julte  vallcur ,  tanr  pour  le  bien 
ia  faifi  que  pour  celui  de  (es  créan- 
ciers î  âc  rien  n'eil  plus  opo/c  à  Via- 
tennon  ic  la  Juiiice ,  qui  ordonne  Iz 
▼ente  t'uhliqu^  des  biens  d'une  per- 
ibnne  (.-ilîc  au  plus  offiinr&r  dctniet 
«ncheriffcur ,  afin  que  fans  dol  &  (ans 
fi^udc  ils  loient  vendus  leur  .uile  prix, 
par  la  libené  qu'elle  donne  3  tour  le 
monde  d'y  msttrc  fon  enchère. 

Ce  font  là  les  ai'anrages  que  les  Lt- 
giflareurs  ont  voulu  procurer  ,  &  ils 
ont  craint  que  les  Juges  ne  les  ruinai^ 
iênt  s'ils  fe  trouvojent  dans  les  venfM 
publiqu^s,coniiTie  les  autres  Chojrens. 
M.  Cu'as  rend  raifon  de  cet  ordre  & 
de  cette  prchihîtion  d.ins  Tes  Notes  fut 
la  Loy  46.  5  '^f  eoat>-ah.  empt.  &  for 
la  Loy  4S.  §.  ^«51^  à  praftde  de  jim 
ffii.  Hifjtu  frohibitloms  hic- rktie  efi, 
fie  per  p  fntimm  vtnditiones  extor^HM- 
Tur,  é"  vi  m.^gis  ^uivn  jure  emptioMS 
contrahantitr  ,  &  rjuttl  tjupnodi  f'rftf 
VM  opartet  offclofuo  publiitHtUUéA  ^ 


^^  du  parfait  Magîflrat.         ^ly 

fttSautem  frivato  commoào  *m  tuera 
liacare  ex  offitio  fuo  ^uamitm  facert  t 
■pHtafretum  poiejtiue  officti  {  ut  fit) 
•viliori  prctiû  emtre ,  improbum  &  irt' 
décorum.  Voilà  certes  de  belles  paro- 
les ,  &  qui  méritent  bien  d'êttc  gra- 
vées dans  la  mémoire  de  rous  les  Ma-i 
giftratï. 

Le  parfeit  Magiftrat  ne  fc  contente 
pas  de  ne  pas  paroître  dans  tes  enchè- 
res jntais  même  il  ne  fc  couvre  jamais 
de  noms  empruntez.  C'eft  un  aniBce 
dont  (c  fervent  ceux  qui  veulent  joiiir 
du  profit  de  la  contravention  à  la  Loy, 
.  &  le  mettre  à  couvcrr  de  la  pe  inc  :  car 
afin  de  rircr  rout  le  fruit  de  leur  Su- 
percherie, ils  prennent  (oin  que  pet- 
lonne  n'ignore  qael  eft  le  véritable 
petfonnage  qui  agit  fous  ce  mafqae  , 

fiour  empêcher  qu'aucun  aucre  n'aie 
a  hardieffed'cnchecirau  deffus  de  lui. 
Ainlî  par  le  moyen  d'une  petfonne 
intcrpofc'c ,  qui  paroît  dans  fc  décret, 
ils  fe  mettent  à  couvert  des  techet-- 
ches  des  Juges  fuperieurs  :  &  parce 
qu'ils  ont  fait  en  forte  que  tout  le  I 
monde  fçûc  qu'ils  penfoicnt  à  cette 
terre  ou  à  cette  maifon ,  il  l'a  au  prix 
qu'il  lui  plaît  à  la  ruïne  d'un  faifl, 
éi  le  plii5  fouwnt  de  patrie  de  fcs 
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ctc^mâeii  qui  peidcDi  Icuc  dur  je 
lailïe  aux  Caltiilies  &  aux  Dtieâciûs 
de  conlciciice  ,  de  juger  à  qucllss  ref- 
linuions  eft  obligé  un  Juge  qui  en  a 
ufc  aiiifî ,  &  s'ilcft  à  couvert  dcja 
Juftke  de  Dieu,  quoique  pcui-êm 
par  fon  aircflc  il  ic  i'oir  mis  a  couvcn 
de  celle  des  hommes.  Si  poiutact  «n 
peuE  dire  qu'il  loit  en  c^c  à  couvert 
de  la  Jufticc  des  hommes ,  puif'qae 
l'Ordonnance  de  Loiiis  XIII.  dont  je 
viens  de  parler,  detFcnd  de  faire  de 
ces  AcquiiTtions  (o\is  noms  emprun- 
tes, &  de  s'en  faire  iaire  enfuite  la 
retcocellîoo ,  fous  les  mêmes  peines, 
aSn  de  prévenir  touies  les  fraudes  que 
l'on  pouiroir  faire  à  l-'Ordonnancc, 

Je  raponctai  à  cette  occaHon  l'e- 
xemple d'un  grand  Prîncc ,  que  Dieil 
a  enlevé  de  la  terre  depuis  quelques 
années  dans  la  Heur  de  fon  âge,  &:aa 
grand  regret  de  toute  la  Cour.  Cc 
Prince  ayant  fii  de  fon  IntendasE 
.  qu'une  terre  dont  il  s'ctoit  fait  rendre 
adjudicataire  par  décret  à  40000.  liir. 
en  valloit  bien  80000.  liv,  il  lui  or- 
donna d'en  payer  encore  40000.  liv. 
ti'étAnt  foi  jufle  (  dic-il  )  qu'une  per- 
finne  comme  moi  s'enrkhi/fe  de  la  pftt 
des  paniculhrs ,  4  cauji  y»f  l'aumit^^ 


dn  parfait  Masijîrdt.  -^^^ 
'de  mon  nom  a  empêché  Us  enchères^ 
Voilà  un  grand  exemple  de  juftkc  Se 
de  generolilé ,  dans  un  cems  où  on  en 
voit  il  peu.  Si  Ci;  Prince  fc  crue  obli- 
ge de  taire  certe  reOkucion,  je  ne  faî 
pas  comment  les  Juges  s'en  croiront 
difpcnrez  ,  eux  qui  font  peifonnes 
prohibe'es  par  les  Loix  du  Royaume, 
Ils  font  cour  enlcmblc  prévaricateurs 
de  la  Loy  &c  ravilîcurs  du  bien  d'au-, 
trui. 

Mais  aptes  avoir  prcvarîquc  en  Ce 
fairant  adjuger  des  terres  dans  Icuc 
teflbn,  ils  prevariqucnt  encore  d'une 
autre  maniereiils  n'en  confignencpoinc 
le  prix,  ce  qui  fait  que  les  ordres  (bnjc 
des  lems  infinis  fansêire  jugez,  cequï- 
acheve  ainll  la  plus  grande  partie  des 
créanciers  :  car  le  Juge  joiiiflant  couc 
à  la  fois  de  la  terre  &  de  fon  argent  , 
il'nc  paye  que  te  plus  tard  qu'il  peut, 
&  il  a  toujours  affcz  de  crédit  pour 
.faite  différer  long-tcms  le  jugement 
d'un  ordre.  Il  ne  faut  que  donner 
quelque  part  du  profit  à  un  pourfui- 
vant  ou  à  fon  Procureut ,  &  la  chica- 
ne fournira  long -teins  des  moyens- 
pour  empêcher  la  definirion  d'un  Pro-  ■ 
£es,-dans  .lequel  il  fe  trouve  tant  de 
4iâêie^  ¥)FSÇ^"  mêlez* 

S  V 
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Le  pariait  Magiftrac  iCetmt  dodc 
^mais  dans  ce  commerce  <l*iiiiquité  ^ 
6ssis  ce  négoce  abominable  qui  foiiitfe 
le  Sanâuaire  de  la  Juftice  de  la  ma^ 
xûere  du  monde  la  plus  effroyable  y 

£uis  qu'il  le  rend  la  retraite  des  vo- 
^urs  &  des  brigands ,  lefquels  de  cçtte 
•retraite ,  où  ik  fe  croyent  à  Tabri  des 
recherches  ,  volent  impunément  le 
bien  d'autrui  ^  &  tres-fouvent  celui 
des  pauvres. 

'  Mais  le  parfait  Màgiftrat  prend  gar- 
de encore  de  ne  k  pas  trouver  aux 
ventes  publiques  des  meubles,  pour 
s'en  faire  adjuger  au  prix  qull  vou- 
droit  »  en  faHant  connoître  fon  incli- 
nation y  Se  tes  mettant  le  premier  à  un 
prix  fort  modique  au  deflus  duquel 
perfonnen*ofcroit  enchérir.  Car  n'cft- 
<e  pas  empêcher  la  liberté  des  encfac- 
«ies  ?  quoi  qu'un  Juge  ne  dife  rien  qui 
^:ende  à  cela  ,  c*eft  affez  qu'il  ait  té- 
moigné fon  deffein ,  pour  faire  que 
!)erfonne  n'ofe  plus  penfer  à  ce  que  le 
fuge  veut  avoir  -,  &  il  arrive  delà  que 
es  ventes  publiques  ,  oii  il  fe  trouve 
des  meubles  précieux ,  loin  d'être  des 
*voies  pour  faire  qu'ils  foient  vendus 
ce  qu'ils  valent ,  fervent  au  contraire 
à  Içs  faire  rexidre  tres-ibùrent  beau* 


^^^  du  parfait  Ma^lfinit.  '^ip 
■  coup  moins  qu'ils  ne  valent.  De 
forte  que  l'aucoritc  de  la  Jullice  qui 
dcvroic  maintenir  la  liberté  des  en- 
chères, &  pour  les  meubles  &  pouc 
les  immeubles  ,  fcrc  tres-lbuvent  à  1» 
ruiner  entièrement.  M-  Cujas  dit  dans 
l'endroit,  ci-dcffus  cité .  que  les  Lois 
qui  deffcndent  les  Contrats  aux  Juges 
dans  les  Provinces,  s'entendent  des 
meubles  comme  des  immeubles. 

Si  le  parfait  Magiftrat  ne  commec 
aucune  de  toutes  ces  prévarications 
par  lui-même  ,  il  prend  bien  garde 
encore  de  les  commettre  par  (a  fem- 
me ni  pat  fcs  domeftiques  j  &  il  ell  à 
lemarquer  que  toutes  les  Loix  qui 
dcffendoient  aux  Migirtrats  tous  les 
Contrats ,  dont  j'ai  psrlé  ci  -  dcffus  , 
dans  leurs  Provinces,  ctcndoient  leur» 
prohibitions  fur  eux  &  lut  contes  les 
perfonnes  qui  leur  apartcnoicnt  :  f^et 
ftr  tt ,  vel  ver  l/rterpofîtam  perfinam, 
dit  la  Loy  46.  §.  de  contrah.  empt. 

Nous  trouvons  dans  Tacite  que  fous 
l'Empice  de  Tibère  il  fut  propofé  dans 
le  Sénat  de  deffendre  aux  Gmivei- 
neurs  de  Province  de  mener  leurs 
femmes  avec  eux  dans  leurs  Gouvec- 
-nemens  ,  parce  qu'elles  étoîent  accu- 
4e«  d'Être  plus  avares  que  les  hou*- 
S  VI 
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mesy  &  de  poncr  leurs  matis  à  Hsx, 
lies  exaâions.  Pet^tz,  (  dit  le  Séna- 
teur qui  propofoit  cette  Loy  )  me  fi 
queUfHc  Magiftréit  a  M  accùji  de  ctm- 
CHJfion  ,  on  a/Qttvertt  rejette  la  faute  fur 
fa  femme  •  Cogitarent  if  fi  quoties  reft- 
têmàarum  alifui  éerguerentwr^  ^  ^itra 
uxmbm  obje^ari.  Il  eft  yrai  que  cet- 
te Loy  ne  pafTa  pas  :  Mais  Vâlcrius 
MeflaÛnus  qui  leva  l'avis  contraire, 
montra  entre  autres  chofês  que  l'on 
devoir  accuiêr  les  maris  des  fautes  que 
faifbient  leurs  femmes,  &c  que  c'ecoic 
-  à  eux  à  prendre  garde  à  leur  conduite. 
FrHftranojlram  ignaviam  ad  aHavocd- 
knla  tran^erri.  Nom  viri  in  eo  ciàlpam, 
p  fœmna  excefferit. 

Il  eft  donc  vrai  que  dans  le  Droit 
Civil  la  femme ,  ni  aucun  des  domef- 
•  tiques  ne  pouvoir  faire   aucune  des 
chofeiqui  croient  deffcnduës  aux  Ma- 
giftrats  :  auffi  les  Ordonnances  de  nos 
Rois ,  defquelles  j*ai  parlé  ,  compren- 
nent dans  leurs   deftenfcs  toutes  ces 
perfonnes.    Je  ferai  encore  oblige'  de 
parler  de  ces  Ordonnances  ^  lors  qu'il 
lëra  queftion  de  montrer  combien  les 
Juges  doivenr  erre  excmts  d'avarice. 
Le  parfait  Magiftrat  qui  fait  donc 
qu'il  cft  rcfponfablc  de  la  conduite  de 


fa  femme  en  ce  regard ,  oii  l'cmpc-. 
che  de  (e  trouver  daris-ces  ventes  pu- 
bliques ,  ou  l'inftruit  fi  bien  qu'cHe 
n'y  fair  rien  qui  puiffc  charger  ia  eoii- 
icience. 

Mais  pourtant  le  plus  fur  pour  elle 
lêroic  de  ne  s'y  point  trouver,  &  de 
préférer  fon  honneur  Se  (a  conscience 
à  quelque  petit  profit  qu'elle  y  pour- 
toit  faire.  Car  il  eft  fi  diflicîle  que  l'on 
n'ait  point  de  dangereux  égards  pour 
Ja  femme  d'un  Magillrat. 

On  trouvera  peut  être  qu'il  cft  dar 
d'ôter  aux  Magîilrats  une  liberté  dont 
joiiifTcnt  tous  les  Citoyens,  &c  que 
c'eft  rendre  lent  condition  malhtu- 
leufc,  que  de  leur  dcftendrc  ce  qui 
clt  permis  à  tous  les  autres.  Mais  on 
doit  faire  réflexion  que  les  avantages 
de  ce  inonde  ont  leurs  revers,  que 
tous  les  honneurs  ont  leurs  peines  Se 
leurs  fervitudes  ^  comme  les  Bénéfices, 
leurs  Charges.  Qiiand  on  s'y  engage, 
on  les  doit  connouic.  Celui  qui  pcn- 
fc  i  achetter  une  Charge  dDÎt  taire 
comme  cet  homme  de  l'Evangile ,  qui 
veut  bâtie  une  maifon,  &  qui  s'affic 
praiiieremcnt  pour  fuputcr  s  ioilir  ïx 
di.'peii{ë    qui  y   fera     neceffaire  ,   de 

'  ^l'ii  la  pouria  ibûçcnii.     AuiU 
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quand  on  veiu  eue  Jngc  ,  on  iât 
conHiercr  à  loiHi  ce  que  c'cft  en  cfix 
que  l'booneur  de  U  M^iftranve  ,  te 
que  l'on  y  peut ,  &  ce  que  l'oD  i^ 
peut  pas  &ite  Icgiiioiemenc  ;  quels  ca 
ioax.  tes  pterogatives  &  les  erobairaj, 
les  douceurs  &  les  dcgoûts  ,  a&a  de 
ne  £e  pas  expofer  icmeiaîiemcnt ,  ou 
aux  peines  qui  accompagnent  le  re- 
pentir d'être  cnrtc  dans  un  emploi 
que  l'on  ne  connoilToit  pas  ,  ou  à  cel- 
les qui  fuivront  infaifliblemenr  les 
prévarications  que  l'on  y  commet. 


CHAPITRE    XXXI. 
Snite  du  CkapUrt  frecedenr. 

SI  tous  \es  hommes  ctoient  fâdf.i 
ambition  ,  &  s'ils  avoicnt  de  b 
Magiftrarurc  les  juftes  idées  qu'ils  CD- 
doivent  avoir  ,  ils  commettroicm  plu- 
tôt des  fautes  en  fuyant  les  aflaim 
qu'en  les  recherchant,  &  en  laiifant 
envahir:  leur  Jurifdiâion  qu'en  uTui'' 
pant  celle  des  autres.  Et  bien  loin 
que  les  LegiHateurs  fe  dùllent  eio' 
ployer  i  marquer  tes  endroits  &  le» 
artributions  de  leurs  Charges.pout  les 
limii:c£,  A:  poui  cmpêeiLCi  les  Jugit 


tlu  parfait  A-tagîflrAt.  ^zf 

Me  paffcr  les  bornes  de  leurs  pouvoirs 
Se  ae  leur  Junfdiiftion  ;  ils  iêroienc 
obligez  de  les  leur  marquer  ,  pour 
leur  aprendre  julqu'oû  s'ércndcnt 
leurs  obligations,  ôc  de  chercher  des 
moyens  pour  faire  en  force  qu'ils 
ne  puiflcm  pas  impunéraenr  s'empê- 
cher de  le  mêler  de  routes  les  affaires 
dont  ils  font  chargez. 

Mais  les  palVions  transforment  fi 
étrangement  les  idées  naturelles  de 
toutes  chofes  ,  que  l'homme  fe  fait 
un  honneur  de  ce  qui  ctt  un  fardeau  , 
-qu'il  fait  rout  ce  qu'il  peut  pour  fe 
^cter  dans  le  tumulte  &  dans  l'agita- 
■tion ,  au  lieu  de  chercher  le  repos. 

Il  aft  permis  à  la  vérité  aux  Magif- 
ïrats  d'être  jaloux  des  droits  de  leurs 
Charges  ,  par  la  raifon  que  je  vais 
Jire.  C'eft  que  les  Juges  c'cant  c'tabiis  ' 
par  les  Souverains  pour  telles  Ktelles 
■îondlions  ,  ils  font  obligez  en  hon- 
-ncur  &  en  confcience  de  fe  bien  ac- 
iquittcr  de  ces  fondions;  &  s'ils  ne 
i'en  acquittent  pas ,  ils  en  répondent 
■à  Dieu  &  au  Roy.  De  forte  que  cous 
les  moyens  qui  leur  Jbnt  neceffaircs 
|toiu  s'acquitter  de  ces  fondions  , 
îbnt  proprement  ce  que  l'on  apelle 
lei^rt  dioi«  i  Si  comme  il  eft  de  kut 
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Siiobité  d'être  jaloux  de  bien  fempl«( 
eurs  dcvoits,  ils  doivent  aulîi  être  jk 
loux  de  confcrvcr  ces  droits,  qui  fooC 
les  moyens  de  les  remplir.  Voilà  te 
fens  dans  lequel  il  eft  permis  &  méniD^ 
enjoint  aux  Juges  Ac  eonfetvcr  IcuB' 

Jurifdii:l:ion.  Mais  qu'il  s'en  fatï 
caucoup  que  ce  ne  foit  là  le  principe 
de  la  jaloulîe  de  la  plupart  :  C'eâ 
l'ambition  ,  c'eft  l'avarice  qui  fait 
qu'ils  font  toujours  en  querelles  les 
uns  avec  les  autres,  non  -feulement 
pour  confèrver  leur  Juril'diAion ,  mak 
même  pour  empiettcr  fur  celle  d'au- 
trui  ;  car  les  Juges  vivenr  enrtc  eux, 
comme  Ci  chacun  ne  viibit  qu'à  en- 
vahit l'autorité  du  Juge  voifin  du  (ïi- 
perieur  ou  de  l'inférieur.  N'eil-cc  pa« 
une  chofe ,  dont  on  ne  fauroii  aflex 
■  s'econner ,  que  le  nombre  de  Tugei' 
que  l'on  voit  à  la  fuîce  du  Confeil  tC 
des  Cours  fupcricutes,  fur  des  coa* 
tcAations  de  JutiIJiâion  &  de  pte- 
lëance  ?  Feroit-on  tous  ces  Procès  â 
on  ne  brûloir  d'envie  d'étendre  fon 
autorité  fut  les  ruines  de  celle  d'an-, 
trui  î 

J'avoue  que  la  raîlbn  qui  fait  pouC^ 
la  Jurirdiiiion  di*  juge  lui  doit  toû»'- 
jouis  paioijie  bounc  (i^ts  qu.'iln'y  ip 
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point  de  Loy  certaine  au  contraire: 
niais  on  ne  doit  pas  abufcr  àe  cetie 
-  maxime  ,  pour  entreprendre  l'ur  la 
Jurifdiilion  d'aurrui ,  piDLir  retenir  ou 
évoquer  des  affaires ,  ûonr  la  tcrcii-- 
tien  ou  l'évocation  ne  iont  pas  net- 
tement fiompircs  dans  les  Ordoft- 
tiances. 

Les  Lcgiflatcurs  ont  m:lrqu^  Je 
plus  ptécilemenr  qu'ils  ont  pu  les  H- 
mites  des  JurifdiiàioBs  ,  &  las  pou- 
voirs de  tous  tes  Juges  Supérieurs  & 
inferiems,  afin  que  chaque  Juge  coa- 
nût  &;  les  jufticiables,  Zc  les  maticre» 
de  fa  coniperencc.  C'cft  à  ces  Ordon- 
nances qu'ils  s'en  doivent  temr  -,  Se 
s'il  y  a  du  doute ,  il  faut  envoyer  fes 
memoitcs  de  part  &  d'autre  aux  Ju- 
ges fuperieurs  ou  aj  Confcil ,  pour 
favojt  comment  la  chofc  fe  doit  ré- 
gler, au  lieu  d'en  faire  des  Procès  par 
!cs  règles,  Icfquels  engendrent  fou-- 
Yent  des  mimiricz  irréconciliables  ,  & 
tres-ptejudiciables  au  bien  public. 

Ce  ii'c'ft  pas  mon  dcflein  de  remet- 
tre ici  devant  les  yeux  des  Juges  l'é- 
tendue des  pouvoirs  que  les  Ordon-  . 
nanccs  de  nos  Rois  leur  donnent  à 
chacun ,  ni  de  marquer  quand  Oc  com- 
mcr4t  les  Juges  £kpetistirs  pcuvcncâc 
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doivent  évoquer  les  caufes  pendaûlSâ^ 
dans  les  Tribunaux  inférieurs  ;  les  uns 
&  les  autres  l'ont  apris  ou  l'ont  ia 
aprendre  par  les*  Ordonnances  Ou- 
leur  Juri(diâion  &  leur  pouvoir  eS 
une  des  cKofes  dont  ils  doiveàt  éoe 
le  mieux  inftruits  y  puifque  ç'eft  léf 
fondement  de  toute  leur  cotiduite,  & 
qu'il  n^y  a  rien  qui  mette  une  plus^ 
grande  cerlfttfiôti  dans  la  Société  & 
vile  f  ni  qui  ca^fe  un  pins  ttand  dc^ 
.fordre  dans  la  juftice  ^  que  rignoraû-' 
ce  des  Juges  fus  k  fait  de  leur  auco^ 
rite- 

Le  Soy  daâs  la  côritmu^oiï  ^é  Ui 
Ordonnances^  a  difenemekt  marqué 
'  tous  les  cas  àc%  évocations  y  ceux  oiï 
Il  y  1  lieu  de  le  pourvoir  ené  règlement 
de  JugeJ'icfFet  &  l'étendue  de  tous  les 
Committimus  &  Gardes  gardiennes  y 
afin  de  mettre  des  bornes  certaines 
entre  tous  les  |uges ,  &  dtmpcchcr 
^  ks  fupericurs  d'attirer  à  eux  les  cau- 
fes &  les  matières  f  qui  doivent  être 
.  traitées  devant  les  Juges  infcrieurs  i 
ainfi  il  n'y  t  aucun  Juge  qui  puilTe 
j>echer  par  ignorance  à  cet  cgard. 

On  a  dit  ci-deffus  qu'un  Magiftraf 

qui  viole  la  Loy  du  Souverain  com- 

.  ttec  un  attentat  contre  l'autorité  ia 


Jm  parfait  Magiflrat, 
^'Souverain.     Et  dans  le  cas  où  nous 
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foniines  l'attcatat   eft    bien   viiîbic  y. 
.-puifque  en  évoquant  à  lui  ou  cil  s'ac- 

-  Tiibuanc  la  connoifTancc  des  affaires , 
que  ie  Souverain  ne  lui  a  point  attri- 
buée du  tout ,  ou  ne  lui  a  point  attti- 
but-c  cti  première  inftance  ,  il  ufurpe 
vifiblcment  une  autotiic'  qui  ne  lui 
apartient  pas,  &  l'ufurpe  Uir  ceux  à 
qui  clic   apartifm  legicimement  :  de 

■  iottc  qu'il  commet  tout  à  la  fois  uiï 
crime  contre  le  Souverain,  contre  les 
autres  Juges  &:  coniie  les  Parties  mê- 
mes -f  en  un  mot ,  il  juge  Cios  autO' 
litc,      . 

C'en  feroic  afîez  pour  faire  trembler 

■  TOUS  les  Juges  s'ils  faifoienr  tant  foir 

-  peu  de  reflexion  fur  les  fuites  effroya' 
.  blés  d'une  celle  ufurpation.  Un  Juge 

qui  c'voque  à  foi  des  caufes  contre 
Pincention  du  LegiflatcutT  qui  t'tend 
.  des  Lettres  de  Committimus  ou  de 
Garde  gardienne  hors  de  leurs  cas  , 
{c  rend  ccrtaincincnc  refponfable  de 
.  tous  les  frais  &  de  tous  les  dommages 
'  &  intérêts,  dans  Icfquels  il  conftituë 

-  les  particuliers  par  ces  évocations  BC 
par  ces  exccnfions  de  fon  autoviti'.  Il 
fe  rend  refponfable  devant  Dieu  de» 
biens  &  de  la  vie  des  pauvres  Paicncy 


I 


41*         tféâ'fktfr'ih 

lelquellcs  fouvenr  conûiment  l'aa  H 
l'ajtrc  à  poud'uirrc  on  Proc»  bon 
dt  leurs  famille»  ,  cîo-gnez  de  IcttS 
albâtres  domcllîqtKS  S^  de  leur  com- 
merce à  cent  licaes  Je  leur  patî  Ck 
coHiLiierr  voit-on  de  Provinciaux  lé 
rui'ntr  dans  la  pourfuite  des  Piocci 
évoquez  concie  les  lermas  expies  dci 
Ordonnances  î 

C'eft  ce  que  le  parfait  Magifttat  M 
fait  jimais.  Il  a  de  la  joie  de  renvoyer 
nne  affairCj  &  de  s'en"  pouvoir  dé- 
charger aux  termes  des  Ordonnaocot. 
Il  regarde  cela  comme  autant  de  repos 
qu'il  k  donne,  &  comme  un  article 
qui  litr  eft  ôté  de  fon  comprfc  j  &  s'il 
etott  capable  de  faire  quelque  cho6 
contre  la  drfpofition  des  Ordonnan- 
ces ,  ce  fcroit  pour  fc  de'chargcr  des 
atTaires ,  non  ps  pour  les  multipHer, 
C't'toit  aîn-ii  qu'on  en  ufoic  autrefœJ 
au  Parlement  félon  l'ancien  ftile  qae 
nous  en  avons.  Vhi  vert  confiaret 
fuaii  jHdex  fine  caufa  &  ad.  fe  exam- 
rM^Htn  ficiffi'  ,  Cttria  partes  &  at^ 
tinm  rem'mere  confuevH.  (  Parr.  r.  c.  t.) 
Où  la  Cour  voit  que  le  Juge  a  rcB- 
\ayé  l'affaire  à  la  Cour  pour  fe  dt- 
chargcr,  elle  lui  renvoyé  les  Partie» 


dnj>M>fait  A4ag(Jlràt.         44^". 
:!H  ne.donn«'  ni  ne   demantle  donc  ; 
jajmis  dVvocMioii  au  préjudice  de(« 
Ordonnajices  ,  ni  £n    faveur   de  fes^^ 
amis  pu  de  {es  picens ,  ni  pour  aug^- 
^iienrcr  les   affaires   de    la  Cour  dit:*' 
Gorpi  de  laquelle  il  elt,    II-  ne  fe  fert-^»-! 
poinc  de  l'autorité  de  fa  Charge  pouc<«fl 
évoquer  des  aiiEaiccs ,  -dans  lc(que)lesiï 
il    nuroit    perfoiincllcmcnt  intérêt'^:' J 
que  fclon  ta  dirpoiîtioh   des  Ordonnai  1 
^Buicés  is'il  cft  dans  une  Soeicré  de 
jcrcancicrs,  il  ne  fera  point  cvoqueEj, 
une  faifie  qui  ne   peut  être  évoquée^ 
félon  l'Ordonnance, afin  défaire  perlai 
dre  terre  à  des  créanciers  foibles  ,  do^ 
les  obliger  de'  s'accommodcx  avec  luit] 
.5c  de  lui  faiire  valoir  une  mauvailèù 
t^ette,  comme  ils  le  font  QrdinairCT  ^ 
I  Aiehc ,  pour  s'ôrer  de  dciTus  les  bras 
"Ri^inme,  qui  par  fon  aurotité   cft 
âp^le  de  les  ruiner.    N'cfl-ce  pas  14 
une  des  plus  grandes  opietTions  qui  (e 
fanroic  commettre  i 
llenufede  la  mime  manicte  dans  lej  ■ 
Siegci  inférieurs.    Lors  qu'il  s'agit  dai' 
retenir  ou  de  renvoyer  une  caufe,  il'i 
Tuir  exadement  l'Ordonnance  ,  quitci 
cfcffcnd  à  tous  Juges  pardevant  lefr  a 
quels  les  Parties  tendronc,afin  de  non»" 
piaceder,dc  lé  declaici:  coinp£iei]s,&fç 
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quelque  choie  ,  pour  rachCTtet 
tons  Àim  ces  jours  mauvais  ,  que 
hazjrder  &  leur  lems  &  leur  argei 
dans  <ics  affaires,  dont  l'auroriie 
leurs  Panics  lend  i'évcnement 
certain. 

On  peur  faire  les  mêmes  reraarqaef 
fur  l'extcnilon  des  Commirrimus  que 
l'on  fait  valoir  en  louces  manières  & 
ca  toutes  caufes  ,  contre  les  termes  ât 
l'efprit  du  Legiflateur  &  .de  la  Juftice, 
qui  veut  toujours  que  les  privilèges  fe 
rdlraignent ,  parce  qu'ils  font  à  char- 
lge  au  public.  Combien  les  Commu- 
nautcz  defcfpercnt  &  ruinent  de  par- 
ticuliers par  le  moyen  de  leurs  Com- 
iTtictimus ,  en  vertu  dcfqucls  elles  ne 
plaident  devint  les  premiers  JugM't 
que  quand  bon  leur  fcmblc.  Cen»' 
niacicre  demanderoit  une  grande  ran 
forme  -,  le  bien  des  Communauté^ 
ne  idoit  pas  faire  U  ruïne  des  panM< 
culiefs,  A 

Pafquier  pariant  de  ces  Comminî' 
mus ,  après  ics  avoir  nomme  Benrfi- 
i  ces,,  ajoute  :  fie  les  apetlereis  velontitrf\ 
Tnalefices  four  être  utit grande  pitît  tU' 
difiritire  «»  pauvre  homme  de  fa  J*f"f^ 
dfS!on  ordinaire ,  quelquefois  de  cent  &^ 
df  JixrVingU  (iei^f.  Qu'auroit-t'ît  difi 


du  ftiffait  Mdti^At.  '^^ 
«'il  avdic  -vù  comme  l'on  ércnd  %\i~ 
iourd'hui  ces  Commitcimus  ,  &  qàc 
l'on  s'en  iert  en  touces  caufes  ? 

Mais  fi  de  pauvres  particuliers  font 
■obligez  de  rachercer  leur  tcms  &  leur 
repos  par  la  perte  de  leur  argent  ;  s'ils 
(bnc  obligez  de  ccder  à  ces  évoca- 
-tioiis  yiolentes  &  ryranniqucs  ;  hé 
<[Lie  Dieu  punira  cerriblcmenc  ces  ve- 
■xations  !  il  fera  lentir  dés  cetce  vie  eh 
mille  manières ,  que  l'on  ne  fait  point, 
combien  les  intérêts  des  foîbles  liii 
fonr  précieux.  J'ai  die  que  l'on  ne  fait 
point  j  parce  (jue  l'on  n'y  penfc  pas, 
&  que  l'on  ne  cherche  jamais  dans  les 
injufticcs  que  l'on  a  faites ,  la  caufe 
-des  maux  que  l'on  fouffrc.  Il  arrivb 
-de  grandes  maladies ,  des  renverfc- 
■rnens  de  fortune  ,  on  perd  fa  femme  , 
■un  fils ,  fur  lequel  on  fondoit  routea 
■fcs  efperances  ;'  on  fouffre  ces  adver- 
lîtez  avec  une  triftcffe  félon  !e  mon- 
-de,  laquelle  ne  produit  que  la  mort, 
parce  que  l'on  ne  fait  pas  reflexioh 
qae  ces  coups  viennent  de  la  main  da 
Souverain  Juge ,  qui  vange  les  foiblCs 
que  l'on  a  oprimcz. 

Mais  quand  Dieu  ne  feroit  pas  (en.' 
tir  dés  ici  bas  à  ces  Juges  d'in'quifc 
les  eâêts  de  là  jutte  cOlcie  >  &  qu'il  'y 
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^abandonnctoit  cpujpMrs  les  fpîblc$^ 
la  dilcrction  des  -pi^ifaiis /du  p^pndc^ 
ils  épco^verom;  d'^uianç  '  plus  la  ri- 
.^ueur  de  fcs  jugemens  dao3  l'autre 
vie  3  qu  U  les  a-ura  plus  épargnez  eg 
xellcrci. 

Si  les  évocatioQS  jn jt^Aes  (ont  beaiir 
Mcoup  jdc  maux,  combien  en  fom  enr 
^re  les  Arre/b  de  idefFenfe  ^  qui  fe 
^nnent  contre  la  diippiition  des  Or- 
donnances ?  Ces  ArreAs  fournifTenç 
ides  moyens  a,ux  Chicanneurs  de  ni: 
.|>oint  payer  ,  &  de  perpétuer  les  Pro- 
cès ,  .&  coiifticuenc  dirns  de  tresrgrandj 
.6ad$^  ceux  qui  pourfuivent  le  paycp 
«^ent  de  ce  qui  leur  eft  legitimemem 
Âà.  De  forte  qu'un  Juge  en  dpimai^ 
.^e  ces  Arrefts ,  fe  rend  complice  de  la 
malice  d*un  Plaideur  téméraire  &  re(- 
j)onfable   de  toute^  les  pertes   qu'il 
^caute  à  un  légitime  créancier*      Ces 
certes  vont  fouvent  ififiniment  loin  y 
jcar  un  Arreft  de  deifenfe  peut  être 
ia  caufe  de  tous  les  maux  que  nous 
avons  remarquez  comme  les   fuites 
^es  évocations  injuftes.  Et  fi  aux  ter- 
xncs  du  Droit  &  de  nos  Ordonnan- 
ces ,  on  eft  tenu  de  tous  les  domma- 
f^s.QjLie  l'on  peut  caufcr  à  autrui  par 
/ttl^e^  Içs  Jugçs  nç  U\iXQK9f:  dçuter 


jqil'ils  n'en  ibicnt  ccnus  comme  Us 
aatics. 

Le  parfait  Magîftcat  penfc  à  tout 
xeU  ;  c'elt  pourquoi  il  ne  donne  ja- 
inais  d'Artefts  de  deffcnfe,  que  rclon 
les  [crmes  précis  de  l'Ordonnance, 
pour  ne  pas  s'engager  à  des  repara.- 
tions  dont  il  ne  le  pourroic  jamaif 
acquicter.  Cir  quand  même  il  lêroit 
-vrai  qu'il  y  auroit  des  dommages  que 
le  lemcxaire  l'iaidcur  pourroic  rfpa- 
Tcr  en  définitive  ,  pour  avoir  obtenu 
lin  Arrell  de  deffcnfê  mai-à-;  ropos, 
il  y  en  a  fouvent,  &  même  toû)our^ 
qui  font  irieparables.  Le  tems  ,  par 
exemple  ,  que  perd  une  Partie  à  U 
yourfuitc  d'un  Piocés,  mais  la  fantc 
Se  la  vie  qu'on  y  peut  perdre,  peu- 
vent-elles être  cccOL7:penl'.es?Le  par- 
fait Magiftrat  (dis  je  )  voit  tout  otla; 
la  crainte  qu'il  a  de  pécher  contre  fon 
olevoir ,  le  rend  extrêmement  prudent 
■£C  clairvoyant  félon  l'effcc  naturel  de 
^ctte  paflion  :  il  aperçoit  toutes  les 
-fuites  funeftes  d'un  Arreft  d'cvocatioa 
ou  de  deffenfe ,  donné  contre  l'Oc* 
donnance,  &  dans  le  lems,  &  dans 
l'eternite  ;  &  il  n'y  a  point  de  conff- 
jdcracion  qui  le  puiifc  engager  à  s*;^ 
-cxpofer. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Z^egligCHCe  desjuges  à  CègarddeS  Laix^ 

riti  regardftit  la  Police  ^  les  Duels , 

&  U  difclpUne  de  fEgUfe. 

J'ai  déjz  die  en  quelque  lîcu  qu'il  n'y 
auroic  jamais  eu  d'Etat  mieux  règle 
ijuc  la  France,  ft  les  Juges  avoicnt 
affez  de  zek  ,  de  vigilance  &  d'iiitt. 
grité  ,  poHr  obl'erver  &  faire  obierver 
joutes  les  Ordonnances  de  nos  Roîî. 
ia  Police  eit  le  fondement  de  la  paix 
^  des  commoditcz  des  Citoyens  i  & 
il  n'y  eue  januis  de  plus  belles  Or- 
(iontiances  de  Police  que  celles  du 
Koyiumc.  Elles  renferment  tout  ce 
^u'i!  y  a  jamais  eu  de  plus  utile  &  it 
plus  fainteracnt  établi,  foit  parmi  les 
Romains  pour  la  Police  Civile  ,  loit 
.dans  les  Conciles  pour  celle  de  l'E- 
glife.  Mais  nos  Rois  ne  fauroicnt  que 
commander ,  ils  ne  peuvent  pas  exé- 
cuter par  eux-mêmes  -,  ce  fonc  les  Jur 
^es  qui  font  leurs  bras ,  comme  le  dit 
■un  Empereur  :  Apres  avoir  fait  U 
-fondion  de  Legî/lareurs ,  ils  conuna- 
itent  des  Minillres  de  leur  autorité, 
pour  faire  que  leurs  Loïx  foienc  eficfti; 
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du  farfalt  Mdgiftyat.  ^J-^ 
■fremem  des  Loix  vivantes  par  l'exac- 
titude  de  leur  oblctvation. 

Mais  apcés  rour  cela  leurs  incen- 
tions  font  fruilrccs  de  leur  cftcc  ;  tou- 
tes les  Loix  qui  regardent  la  Police 
font  négligées.  Les  Beilans  qui  font 
Cl  feveremcnc  dcfFendus,  &  où  il  cft 
Il  étroitement  enjoint  aux  Juges  de 
faire  la  Police,  s'ctablilïent  pac  tout. 
Se  ce  n'eft  plus  une  chofe  honteufe 
aux  perfonnes  de  qualité  de  donner 
des  Cartes  Se  des  Dez  à  tous  venans* 
&  pour  jouer  à  toutes  fortes  de  jeux , 
comme  fi  tous  les  fujets  du  Roy  n'c- 
toiem  pas  fujets  aux  Ordonnances  de 
Sa  Majellé. 

Les  Cabarets  qui  ne  font  établi» 
f^ue  pour  les  Voyageurs  &  ceux  qui 
n'ont  point  de  domicile  ,  pour  la  Po- 
lice defquels  il  y  a  tant  d'Ordonnan- 
ces,  font  aujoutd'hui  des  lieux  encre 
les  murailles  tlefquels  il  fc  commet 
impunément  toute  forte  de  licence, 
NhUus  reclpiatitr  ad  ?norc.m  il  tabernit 
facitndam ,  nifi  fit  tmnjiens ,  vel  vid- 
ur,  vel  in  ipfit  villa  non  habeat  ali- 
^Hdm  matjfionem  ,  dit  l'Ordonnance 
de  faint  Louis ,  laquelle  a  été  plulieurs 
fois  renouvellée ,  &  particulièrement 
pa^  Henry  111,  en  158,5, 
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qui  gâte  l'imagination  des  Jiiges  ia 
point  dhonncur  Se  méms  des  juges 
«idinaiies  i'  c'cft-U  l'opinion  qu'ils 
fint  que  le  Duel  efl  une  voie  d'hoit^ 
jicur  pour  tirer  raiion  d'une  injure, 
&  que  c'cH  une  matque  de  cou»g; 
qui  ne  mérite  que  des  loiianges.  De 
forte  que  pleins  de  ces  picvcmions, 
ils  n'ont  ni  la  feimetc  ni  le  courage 
«ju'il  faut  avoir  pouc  le  punir  ;  ils  li 
làifl^tnt  âcchir  à  des  conlidcraiions  de 
parente  &  d'ajnitie'  i  ils  ont  une  fauf- 
îe  humanité  qui  rend  les  Loix  ini- 
puiflantes  entre  leurs  mains.  Car  cn- 
iin  (comme  je  l'ai  dcja  dit)  il  n'ell 
sas  pofnbk  à  la  fageiTc  de  tous  les 
LcgiQateurs  enfemble,  de  faire  une 
l,oy  que  les  hommes  ne  puflcnt  cpB 
-  cnfraindrc  ou  négliger.  La  malice  X 
des  rclTorts  dont  la  plus  grande  pru- 
tJence  ne  fauroit  prévenir  les  eiïcts. 

Il  fe  faic  donc  encore  quelquet 
puels  ,  paccc  que  les  Juges  n'en  pouc- 
iuivcnr  pas  la  punition  avec  la  fcvc^ 
lité  qu'ils  le  doivent ,  quoique  lec 
Ordonnances  de  Si  Majeftc,  &  Isf 
Rcglemcns  de  Meflîcurs  les  Mar6 
chaux  de  France  aycnt  ufé  de  toute$ 
les  prccautioDS  polllbles  pour  les  ^ 
obliger, 


Xe  parfait  MagiUrat  voit  dàn>  la 
X>uel  toute  renormite  qui  y  eft.  11  y; 
TOit  le  mépris  de  toutes  les  Loix  di-. 
vines  &c  humaines  ;  il  y  voie  la  hireur 
de  la  vengeance  plus  allumcc  que 
dans  aucun  autre  ciime  ,  puil'quc  ce- 
lui qui  fc  veut  vanger  par  cette  voie» 
hazxrde  roue  à  la  fois  non-feulement 
lès  biens  cemporeis  &  ceux  de  foa 
prochain,  mais  encore fon  falut  c'ter- 
ncl  &  celui  de  Ion  prochain.  Car 
cn6n ,  deux  hommes  qui  le  battent,  fc'  '  ■ 
peuvKir  tiier  tous  deux  fur  le  champ^ 
&c  cela  cil  arrive'  quelques  fuis  ;  &C: 
deux  hommes  qui  fc  ruent,  ("ont  éter- 
nellement les  victimes  de  la  Juflicc 
de  Dieu  :or  dans  quelc^u'autrc  crime 
que  ce  foir ,  il  ne  (z  rencontre  point 
tant  d'énormitc,  L'erapoifonnenient 
&  l'aHaOînat  font  de  grands  crimes, 
ixoi  doute ,  nuis  ceux  qui  perifTent 
par  ces  crimes  peuvent  ctr«  fauvez, 
Hz  nous  devons  même  croire  charita- 
blement d'eux  qu'ils  le  font.  Les  alw 
TajUns  mêmes  &  les  cmpoifonneurs 
peuvent  faire  pénitence  de  leurs  cri- 
mes apte's  les  avoir  commis ,  parc& 
qu'ils  n'cxpofrnt  pas  leur  vie  en  en- 
treprenant fur  celle  d'autrui  ;  mai» 
içeux  qui  fc  battent  en  duel  cxpo^ai^- 
T  V 
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(/«  parfait  Magiflrdt.  44) 
S  Ordonnances  comme  à  fa  legle^ 
il  n'examine  poinc  lî  ceux  qui  îouC  1 
enyvrcz  des  manies  du  monde  ,  foni 
prévenus  que  le  Duel  foit  une  action 
d'honneur  ,  ni  s'il  y  a  de  l'honneuc 
en  effet  ou  s'il  n'y  en  a  pas  i  il  lui 
fuffic  que  Sa  Majelié  &  Mcllieurs  le» 
Maréchaux  de  France  ,  qui  lavent 
mieux  que  les  particuliers  ce  qui  fait 
véritablement  l'honnear  d^t  Gentils* 
hommes ,  &  à  qui  il  apanient  à^'e 
donner  les  julles  idées ,  aycnwlecla-v  ] 
ré  que  le  Duel  ccoit  un  crime  digns 
d'une  punition  exemplaire  ,  pour  fo 
croire  oblige  de  le  punir  félon  cotH 
te  la  rigueur  des  Loix  ,  fans  aucun 
'égard  aux  extravagances  maximes  du 
fiecle- 

'  l'Hittoire  raconte  à  la  gloire  dtj 
Grand  Marcclial  de  Brîffac  ,  qu'il  , 
avoit  établi  un  II  bon  ordre  dans  foa  ] 
Avmée  de  Piémont  qu'il  ne  s'y  vui* 
doit  aucune  querelle  que  par  la  dou* 
eeut,  c'clt-i-dire  qu'il  avoir  tait  com- 
prendre à  toute  la  plus  belle  Noblef- 
ic  de  France  ,  dont  croit  compofci 
fon  Armée  ,  que  le  véritable  hon- 
Beav  confîftoh  à  fe  plaindre  d'un* 
manière  honnête  de  l'injure  que  l'on 
»votr  re^ùë}  Si  à  iaiisfaire  âvec  joip 
T  vj 
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pour  l'injure  que  l'on  pouvoir  avoî 
^iie,ou  par  lcgerere,oupar  la  chalet^ 
■le  II  palîîon.  Ain/i  cette  brave  N< 
blcffe  confcrvoir  route  l'ardeur  de  fï 
courage  contre  les  ennemis  de  l'Eta^ 
Tous  parfaiteraenr  unis  entre  eux  pai 
le  delîr  de  la  vcritable  gloire  ,  ih  aff 
cherchoient  à  donner  des  preuves  dç 
leur  valeur  que  contre  ceux  dontit 
leur  éioil  glorieux  de  répandre  le 
iangx 

Gr^^e  &  illuftrc  preuve  que  la  fiir 
reur  an  Duels  n'eil  point  un  mal  qUQ 
l'on  ne  puifTe  ps  pariai  te  ment  guft 
rir ,  quand  on  s'y  prendra  de  bonnf 
forte  ,  quoi  qu'en  difent  qucl^jucf 
Oificiers  de  Guerre.  Mais  pour  Jf 
travailler  de  cette  manière,  il  (mi 
premièrement  concevoir  de  bonneS' 
eiperances  de  h  guerilon  ,  puisque 
Icdeicfpoir  de  ia  guerilon  d'une  ma- 
ladie fait  que  l'on  en  néglige  les  IC^ 
mcdes.  ';, 

2°.  l!  faut  fe  defFaire  d'un  mauvui 
préjugé  où  font  bien  des  gens  ,  que 
ceux  qui  prennent  les  voies  ,  lefquel-* 
les  leur  ont  été  marquées  par  les  Or- 
donnances &  les  Reglemenj ,  pouf 
obtenir  k  réparation  d'une  offenfc  re- 
^ûc,  ne  le  ioni  ^ue  faute  de  courage. 


du  pdtfait  J^agîjhvt.  445' 
{^^ttecc  n'çftiiiia  rail  on  ni  une  vé- 
ritable fagcHc  ,  ni  la  Religion  ,  qui 
leur  fait  préférer  au  plailir  5e  (ç  van-r . 
ger,  celui  de  s'acquitter  de  leur  dc- 
-voir  de  vrai  Chcccien ,  &  de  lidelle 
liijet ,  celui  d'obéir  à  Dieu  &  au  Roy 
qui  leur  defTeudcnt  la  vengeance  ;  cac 
ce  préjugé  eft  en  effet  la  caufê  de  coiK  , 
Je  mal.  L'hoFiiiTiE  orgueilleux,  impa- 
tient &  enclin  à  la  vengeance  ,  ne 
faimtic  fe  perfuader  qu'un  autre  hom- 
me oHenli:  y  puiffe  renoncer  que  pai 
foibleffe  5c  manque  de  ctruc:  de  forte 
quC' comme  le  cœur  eil  le  premier  mo- 
nte de  l'homiue  de  guerre  ,  celui  qui 
ne  fe  vangc  pas  eit  regarde  comme  un 
honime  qui  déshonore  fa  profellion  i 
&  parce  que  cehii  qui' craint  Dieu  & 
le  Roy ,  èc  qui  par  ccrie  crainte  Icgi- 
ïiine  voudroit  bien  ne  fe  pas  vangcr  , 
n'a  puurtanl  pas  encore  affez  de  torcq 
poiir  foùtenir  l'opinion  que  les  infcn- 
îcz  fl'utoient  de  lui ,  s'il  ne  fe.  van- 
geoiï  paji  ii  fe  détermine  à  i"e  batcre- 

}'.  Que  l'on  air  de  plus  juftes  ide'cs 
de  la  Religion  de  Jésus -Christ  , 
&  plus  de  confiance  dans  la  grâce  de 
pieu,  qui  peut  faire  taire  à  l'hom-. 
me  par  vertu   &   par   une   véritable" 

grandeur  d'wue ,  «  ^ue  Ton  atïtibuc- 


44^  lÊ.fâtfmVlSe 

oEdinaitcment  à  foiblefle  &  à  periieft 
«te  cœur  ;  es  an  mot ,  que  l'on  ait  éi 
meilleurs  fentimcns  de  ceux  ,  ou  qoi 
mcptifcnt  les  injures  ,  ou  qui  a'eH 
pourfuivciH  la  réparation  que  par  le», 
voies  permifes  :  que  les  Officiels  pt©« 
▼enus  de  ces  penfées  ,  sinll  que  tour 
àonune  fage  &  tout  vrai  Chtciicn  1» 
doit  être ,  témoignent  pat  tout  qu'à 
n'y  a  point  de  nwrque  plus  cettaîitf 
d'un  grand  cœur  que  le  pardon  de» 
injures  ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  de- 
mande que  rhomiïie  fc  fafle  une  iS 
grande  violence  à  lui  -  même  ;  qoB. 
dans  tomes  les  occalîons  ils  falTcnt  der 
diftin«5trons  honorables  de  ceux  qui 
ont  meprifc  la  vengeance  ,  qu'ils  Je» 
choiiîffenr  pour  les  entreprifcs  ,  qi» 
demandent  le  [^us  de  courage  &  dtf 
enidence  tout  enfemble.  D'un  aunff 
côte  qu'ils  faflent  punir  (eiort  toute  b- 
rigueur  des  Ordonnances  de  Sa  M*f 
jefté,  CCS  furieux  qui  ont  encore  la  »* 
mérité  de  rechercher  la  vangcanccM! 
des  voies  particulières  :  qu'ils  ne  lif-" 
fcnt  aucun  cas,  ou  plutôt  qu'ils  mat* 
quent  le  dernier  mépris  pour  les  geo* 
difficiles  ,  querelleurs  &  cmporter-i 
qui  fe  choquent  de  tout ,  &  qui  de* 
nunleiu  des  écUùciUcmcns  Tut  tou^ 


<A<  fdtfaU  Mdfftfirar.  jf^-f 
^verra  bien-tôt  le  vrai  bonneuc 
ies  Gentilshommes  prendre  la  place 
du  fantôme  que  les  in(cniez  s'en  c- 
toient  figuré  ,  &  le  deiîr  de  fe  con- 
fervcr  ce  vrai  honneur ,  les  retenir 
dans  les  bornes  de  leur  devoir- 
Mais  pendant  que  les  vieux  Oiliciet* 
it^auront  pas  de  plus  jiiftes  idées  que 
les  Cadets  ,  qu'ils  ne  jugeront  pas 
mieux  des  vertus  &  des  vices,  qu'ils, 
ne  témoignèrent  point  par  leuts  dif- 
cours  que  le  carai^ete  de  la  vraie  bra-- 
Toure  foit  autre  chofc  que  la  (krocité- 
d'un  naturel  brutal  ;  on  ne  doit  pas 
cfpcrer  qu'ils  puiiTenr  trivailler  effica- 
cement à  éteindre  la  Hireur  des  Duels. 
Mais  enlin,  s'il  n'arrive  pas  toû- 
jouvs  que  les  Magiitrats  militaires 
io'tzm  éclairez  de  routes  les  lumières 
de  la  iâgelle,  ce  n'cft  pas  une  chofe' 
patdonnable  aux  Magiiîtats  Civils  dc- 
ne  l'être  pas  plas  qu'eurt,  &  de  n'a- 
voir pas  de  plus  jaftes  fenrimcns  de 
ce  qui  fait  le  vrai  mérite.  ' 

Les  Rois  fonr  les  proteéteurs  de  lz< 
Religion  de  Jésus-Christ  &  de  1» 
di/cipline  de  fon  Eglife  ;  mais  c'eit 
par  rautorité  des  Juges  qu'ils  fonr 
jeipeaer  la  Religion  &  oblerver  lai 
fUlcipUn«.  Cependant  la  Religion  cit 


r 


4^2  EJfî«sjHr  ttdit 

tous  les  jours  hoiueul'cmcnt  pro&scÇ| 
&  la  dikipiine  impunemeni:  Tioïce"' 
U  face  des  Juges  &  de  la  Juliice,  pJ 
les  lîinonies ,  les  confidences  ,  les  it* 
xeverences  dans  les  Egliics,  les  \va>\ 
pietcz  ,  &c.  Si  les  limonics  &  lei 
confidences  cchapenc  aux  yeux  dei 
Juges  pat  les  ariiâces  avec  Ur^uelt 
on  a  foin  de  les  dcguifer ,  ils  ne  peu*-" 
vent  pas  s'empêcher  de  voie  les  pjo- 
fanations  &  les  im-pictez  qui  ie  com- 
metccnt  dans  les  Eglilcs  ;  &  ils  n'ofe», 
loienc^ire  qu'il  ne  ibic  pas  de  IcUt 
obligation  de  les  réprimer  &  de  le* 
punir.  Car  encore  qu'il  n'y  ait  poi* 
d'Ordonnances  cxprelîes  qui  cnjoi-, 
gneni  aux  Magiilrjcs  de  maintenic  Iff 
«efpcdt  avec  lequel  fc  doivent  cosaf 
porter  les  Chrc'riens  dans  les  Temple* 
du  Seigneur,  il  y  a  long-tems  que  le 
Roy  s'cft  expliqué  de  vive  voix  l'ur  a^ 
fujct ,-  &  qu'il  a  fait  favoic  aux  juge», 
<]u'il  ne  vouloit  pas  que  les  impiété^ 
dcmcuralTcnt  impunies. 

D'ailleurs  les  Juges  lont  de  droit 
les  vangeurs  des  injures  que  l'on  fo« 
toit  à  U  Majcllc  du  Prince ,  fans  qu'^i 
{bit  bclôiii  qu'aucune  Loy  les  en  < 
ge,  &  ils  oc  pourroient  eax-m 
.çvitex  U  peînc^  &'ils  aroîçai  oua^ 


du  parfait  MaglfirAt.  ^4^ 
H^n  pnnir  les  autears.  Ofcroient-ils 
prétendre  qu'ils  foicnt  moins  oblige» 
de  vaiigcr  les  outrages  faits  à  la  Ma-*  • 
^llé  de  Dieu  >  Si  les  Rois  doivent 
employer  la  puiflance  qu'ils  ont  reçue 
de  lui  pour  le  faire  régner  fui  les 
hommes ,  les  Magillrars  ne  fauroiem 
participer  à  leur  puiflance  fans  parti- 
ciper à  leurs  obligations. 

Mais  enfin,  fi  jufqu'ici  nos  Loi» 
n'avpient  point  chargé  expccfleraent  ' 
bs  Juges  de  la  punition  des  irreve- 
«nccs  qui  fe  coramctrent  dans  les  E- 
glifes ,  le  Roy  vient  de  parler  par  écrin 
dans  fa  D*laration  pour  l'exécution  ' 
de  l'Edic  qui  a  révoqué  celui  de  Nan- 
tes. SîL  Majcftc  y  enjoint  à  tous  fes 
fùjets  l'allîduité  &,  l'cxa6ticude  à  leur» 
devoirs  de  Chrétien  ,  la  révérence  & 
la  pieté  dans  les  Eglifcs ,  l'honneur 
&  le  refpcâ:  pour  les  cKofes  de  la  Re- 
ligion ,  &  pour  les  perfonnes  Ecclc- 
iiaftiques  ,  patticulicrcmenr  pour  les  * 
jAtchevêques  ,  Evcqucs  &  Curez  } 
Zavw.  il  leur  ordonne  de  recevoir  avec 
révérence  les  avis  pour  leur  conduite 
fpiricucUe,  U  tout  i  peine  de  fimiiion 
exemplaire  contre  les  Contrtvennns. 
Ot  les  juges  font  chargez  de  Tcxccu- 
tioD  de  cette  Déclaration  >  car  puis 


Syi  ÊfféùsfHrridiê 

de  celui  de  frevAricatlon  ^  c'eft  poHl^ 
'  quoi  il  femblcroit  qu'on  ne  poutroit 
apeller  autrement  le  crime  des  Jugcs^ 
qui  violent  ks  Ordonnances;    Ce- 
pendant nous  trouvons  que  les  Gonf- 
titutions  de«  Empereurs  ont  poufiFé 
Pidce  de  ce  crime  encore  plus  loin  : 
elles  le  traitent ,  i®.  de  crime  cïe  Le:te- 
Majeftc  dans  la  Loy  unique  au  Code 
nt  ommsjiidices^  dent  voici  les  termes. 
Qupdfe  ^ms  temeritate  pumemia/alaha^ 
rimam  Legem  circHmfçribendam  ^  v4 
violon  Jam  crediderit ,  Ucet  &  Aiajeflâ' 
fis  rem  non  immerko  fHdicetnr  ,  &c. 
Dans  cette  Conftitution  de   PEmpc^ 
reur  Zenon  il  étoit    porté  que  tous 
ceux  qui  auroient  adminiftré  quelque 
Charge    dans   les  Provinces  dcmei^ 
lafTent  dans  les  lieux  de  leur  adminiT- 
tration  encore  cinquante  jours  après 
leur  tems  fini ,  afin  que  pendant  ce 
tems  tous  ceux  qui  auroient  iiijet  de 
fe  plaindre ,  le  puflcnt  faire  Se  avec 
liberté  &  avec  facilité  :  &   fi  quel- 
qu'un avoit  la  témérité  de  violer  cette 
Loy  en  (e  retirant  avant  les  cinquante 
jours  expirez  ,   il  étoir  coupable  de 
crime  de  Leze-Majcfté.  Ne  guis  poft-^ 
^nam  Jibi  fuccejfum  faerit ,  andeat  ex-» 
fédère  de  hcls  j  qms  rexijfe  mfcitfér , 


du  parfait  Magijîrat.  '4fj 
anttijHtim  i^HÏnaitaginta  dicrum  cotifli- 
tutits  nitmcrHS  jimatiir  ,  ut  pateat  ornnir 
eus  libéra  facnltM  fifper  furtis  aM  cri' 
minihus  querîntomam  comtnovend't ,  &c. 
J'ai  volonricrs  rapottc  la  diipoficiot» 
Se  cerre  Loy  ,  parce  qu'elle  regarde 
radmiiiilkaciotides  Magistrats  ;  celui 
^lonc  qui  aiuroic  viole  cscie  ^oy  ,  eft 
regarde  comme  coupable  de  Leze^ 
Majclté. 
1°.  Les  Confticutions  des  Empc- 
*  «eurs  traitent  le  violement  de  la  Loy 
■de  facrilege,  &  le  facrilcge  eft  le  plur 
grand  de  tous  les  crimes  ,  puiiquC 
pour  faite  comprendre  rcnorinicé  du 
«rime  même  de  Leze  -  Majeftc'  ,  \3l 
Loy  dit  qu'il  aproche  du  facrilege. 
Froximitm  facnlsgiv  crimen  efl  ifuod 
M-ajeflatii  dkitHr.  L.  |.  ad  Legemjnl, 
Majeftatis.  Or  il  y  a  plufieurs  Coiifti- 
curions  qui  nous  donnent  le  crime  du 
violement  des  Loix  fous  Pidée  de  fa- 
crilege ,  comme  le  remarque  M.  Cu- 
jas  fur  le  titre  au  Code  de  crimiuefitr. 
crilegii. 

Et  elles  apelbnt  ce  zùm.c  facrilege  ^ 
par  qui  que  ce  foit  qu'il  loit  commis, 
même  pat  les  pcrfonnes  privées,  qui 
(cmfalcnt  être  dans  une  moindre  oblir 
gauon  de  garderies  OrdonnaoceSp 


^4  .^Bffdifwrtt/le 
.  On  ne  doit  donc  point  s*etonnecu 
j'apelle  ici>&  crime  de  Lezc-Majefté^ft 
iâcrilege  le  ncrirpe  que  con^nettent  les 
"  Juges  en  violant  la  Loy  i  eux  qui  fonr 
(établis  pour  .tenir  la  main  à  ce  qil^elle 
/oit  obicryée .:  &  quand  nous  n'aa« 
irions  pas  T^iutorité  des  ConftitutÎQas 
Ms  Empereurs  pour  le  qualifier  ainHi 
jU  raifon  y  eft  eVidente« 

1^.  Pour  ie  qualifier  de  crime  xk 
jLeze-Majefté  j  îl  ne  faut  que  âivoii: 
^e  que  c'eft  que  la  Souveraineté.  Or 
la  Souveraineté  eft  la  Fnïffknçe  jdfoki 
^  ferfetuelle  £me  Réput^UqHe.  C'eft 
jainii  que  la  définit  Ek>din  ^  Se  ixm 
Souveraineté  s'exprime  dans  un  fcul 
mot  par  le  terme  de  M4jefiéx  de  forte 
que  celuri  qui  viole  la  Souveraineté 
«viole  la  Majeflé,  &. celui  qui  viole  I; 
^ajeflé  eft  coupable  fans  doute  4c 
jcrime  de  Leze-Ma;efté  %  or  on  ne  peut 
douter  que  celui  qui  viole  les  Loix , 
«c  viole  la  Souveraineté  gc  la  Ma- 
jefté.  Si  la  Loy  félon  le  n^ême  Bodia 
n'eft  autre  que  le  commandement  du 
Souverain  ufat^t  de  fa  fuiffance  ,  celui 
qui  viole  la  Loy ,  dçlobéït  aju  com- 
mandement du  Souverain  ufant  de  (i 
çuiflancc  ;  &  ainfi  il  pèche  cvidem- 
çient  contre  la  Souveraineté  &ç  ^outj:0 


rr 

|a  MajeAé  ;  &  ce  crime  cH  d'autant 
,plu5 -grand  dans  la  perfonnc  du  Ma- 
giftrai  ,  que  h  Magiftrac  eft  érabli 
!conimc  le  gardien  de  cette  Souverai/- 
fitté  i  c'eA  lui  qui  la  doic  faiie  valoijr 
fur  les  Ibjers  -,  c'ell:  lui  qui  lui  doit 
faire  rendre  l'obciffance  &.  le  refpcdl 
qui  lui  cft  du.  Et  au  lieu  de  la  faire , 
en  violant  la  Loy  par  fon  exemple ,  il 
.porte  les  peuples  à  la  défobéifTancc 
i&c  au  mépris  de  ia  Majejté  fouyerajnc 
■du  Prince. 

Mais  ce  .qui  eft  de  pluî  terrible, 
<'eftque  ce  mépris  rejaiMû  jufques  fuc 
la  Majcftd  de  Dieu  même  ,  de  laquelle 
la  Majcfté  des  Piinces  étant  un  écou- 
lement &  un  rayon, on  ne  viole  point 
celle-ci  fans  violer  l'autre ,  ielon  le 
fens  des  paroles  de  l'Apôcrc.  Celai 
^ui  refijîe  aux  Puijfitices  refifle  A  fçr- 
dre  de  Uim. 

11  eft  donc  vifible  que  ce  n'eft  point 
une  exaggeration .  que  de  traiter  le 
violemçnt  de  la  Loy,  de  crime  de 
Lezc-Majeftc  ,  patticulieremenr  dans 
Ja  perfonnc  des  Magiftracs,  parce  que 
les  ciimes  doublent  dans  leurs  pcr- 
fonnes ,  comme  le  dit  l'Auteur  que  je 
viens  de  citer  i  c'efl;  pourquoi  Soloij 
^ws  i^  Loix  >  permet  de  mettre  i 


^ 


jmort  un  Magiftrac  qu'on  auroit  trotl^ 
2VC  y  vre ,  au  rapqrt  de  Dîogcne  Laer- 
(CC  ^  ryvreffe  qui  ne  fcroit  qu'un 
xrimc  ordinaire  dans  un  particulier, 
/devenant  dans  un  M^jgiflrat  un  crime 

jénormc. 

Mais  â  le  Magiftrat  veut  être  obci 
4es  fujcts  quoi  qu'il  curdo&ne  ,  cotu- 
;^e  il  le  doit  iStrc,  fuivanc  cette  maxi- 
me du  Juriftonfulte  A^etianus  :  KA^h- 
\klicA  intereft  ut  amkit^ofis  &  hjuftu 
decretis  Pareatur  ;  Et  fuivanc  toutes  les 
règles  dp  la  politique  ,  comme  je  Iç 
,ferai  voir  ailleui;s.    Si  le  Mftgiftnt, 
4is-je ,  veut  être  pbci  par  les  particii- 
JierSjde  quel  droit.le  peut-il  prétendre 
qu^nd  il  n'obéît  pas  au  Souverain? 
il  n'a  d'autorité  que  celle  qu'il  plak 
au  Souverain  de  lui  cpmmuniquer: 
&  puifque  lui-même  il  ne  reconnoît 
pas  dans  la  Loy  l'aiitoriré  du  Souve- 
rain qui  Ta  faite ,  il  n'a  pas  raifon  de 
4eman4^r  qu'on  la  reconnoifle  dans 
Éi  perfo^me.  Ç'ctoit  pour  cette  raifon 
qu'en  Droit  la  Sentence  d^un  Juge, 
qui  contrevenoit  à  la  Loy,  étoit  nul- 
le, &  qjLi'il  n'^ctoit  pas  befoin  d'en 
iipçller ,  parce  que  l'on  croyoit  qu'on 
lie  dcvoit  avoir  ésard  à  la  Sentence  du 
Juge  qu'autant  qu'il  rçgacdçit;  la  Loy. 

Mail 


du  parfait  Magijirat.        1457 

,  -    'Mais    puis  qu*en    France    il  n'y  a 

pginc  de  voie  de   nullité,  ce   qui  clt 

un    ordre  beaucoup  meilleur,  car  la 

provifion  doit    coiijours    être    potu: 

xeux  qui  font  revêtus  de  l'auroricé  , 
il  fe  faut  à  U  veritc  pourvoir  parapel; 
&c  jufqu'à  ce  qu'une  Sentence    même 

xontraire  à  l'Ordonnance  (oit  infir- 
mée ,  elle  doit  tenir.    Cette  maxime 

.générale  du  Royaume  eft  une  grande 
leçon  pour  les  Juges  -,  s'ils  voyent  que 

fiour  maintenir  le  bon  ordre  il  faut 
cur  obéir  par  proviMon  ,  ils  doivent 
de  leur  côté  obe'ïr  par  provifion  à  Ix 
Loy  ,  quelque  dure  qu'elle  leur,pa- 
j-oiflc.  Il  eft  donc  plus  clair  que  le 
jour,quc  le  Magiftrat  qui  viole  la  Loy 
Ce  rend  coupable  du  crime  de  Lezc- 
ilajeftc ,  puis  qu'il  viole  manifefte- 
mcnt  cette  Majcilé  dans  la  Loy  qui 

;".«n  porte  le  caraiilere. 

1°.  Il  n'eft  pas  plus  difficile  de 
prouver  qu'il  commet  un  facrilege  ; 
car  ce  qu'on  apelle  iâcrilcge,  c'eft  le 
violemcnt  d'une  chofe  facrée  ;  or  le* 
Loix  ont  toujours  été  apellccs  facrées, 
Sacrd.  Ltges ,  facra.  conftimt'tonfs  ;  &Ia 
raifon  en  eft  qu'elles  font  les  ordres 

'    d'une  autorité  facrée,  d'une  autorité 
émanée  de  celle  de  Dieu  même.    A 
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■quoi  on  peut  ajouter  qu'elles  font  éti- 
blics  fur  la  (ainiccc  du  (erment,  com- 
jne  le  difem  les  Auteurs  de  U  Lingue 
Latine.  Sacro-faniimn  eji  ^ued  jure 
jHrttnda  eji  ififtitutum.  Et  M.  Cujis 
ifur  la  J,oy  i.  au  §.  dejufthia  &  jurt, 
.dit  qu'une  des  taifons  pour  lesquelles 
les  Loix  ont  cic  apellces /rfcrf'w  ,  ci 
qu'elles  fe  publioient  avec  la  protcfta- 
.lion  du  peuple  de  les  garder  ,  &  une 
■  proteftaiio.T  accompagnée  de  ferment 
.&  d'exécration.  Mais  ces  paroles  w 
ic  peuvent  pas  bien  rendre  en  nôtie 
■Langue,  t^no  mitndo  ab  ahtcfiaiiam, 
ç««  erar  firmnta  jure  jurando  meiya- 
fito ,  devotionc  ,&  txecraùont  pUhis  vil 
fopali ,  fi  quis  eoi  viaUjfct. 

On  en  peut  rendre  encore  une  au- 
tre raifon.  Les  Empereurs  &  les  Roi! 
font  des  Pctfonnes  facrces  j  ce  font' 
les  Oints  du  Seigneur  :  A'tfw  ^i^/* 
principes  Jkcrati0imi  funt  irrviolaéii» , 
"dit  encore  M,  Cujas  au  même  lien. 
■Defone  que  ii  leur  pcrfonne  eft  la- 
crée  &  inviolable,  leurs  Loix  le  fow 
-aullî. 

Voilà  les  grands  crimes  que  com- 
met le  Magillrat  qui  viole  les  Loix. 
Ces  crimes  fculs  fcroicnt  capables  de 
/^e  horreur  aux  confcienccs  les  phu 


'^u  parfait  Magiflrat.  4j  j 
^uccs ,  fi  l'on  y  penfoil  lericufcmenc- 
Mais  en  voici  encore  un  autre,  qui  a 
coûiours  ézé  regardé  comme  le  plus 
capable  d'effrayer,  c'eft  le  parjure: 
,  car  route  la  prudence  humaine  n'a 
rien  rrouvé  de  plus  puifTani  pour  af- 
:fermir  un  homme  dans  Ion  devoir  Se 
dans  fa  parole  que  le  ferment ,  comme 
jious  l'avons  vu  ci-dcffus  ;  ainfi  clic  a, 
:Cru(ju'i!  n'y  avoir  rien  de  plus  efficace 
Xur  la  contcience  des  hommes ,  que  U 
.crainte  du  parjure,  eonfequemraenc 
■elle  a  jugé  que  le  parjure  étoit  le  der- 
;Iiier  des  crimes  dans  lefqucls  la  malice 
des  hommes  pût  tomber.    Or  on  ne 

Îieur  pas  conrefter  qu'un  Juge  en  vio- 
ant  la  Loy  ne  tombe  dans  ce  crime  , 
puis  qu'il  a  formellement  6c  expreflc- 
ment  fait  ferment  de  la  garder.  Eft-il 
donc  poUible  que  les  Juges  qui  vio- 
lent les  Loix ,  b  faffcnt  lans  aucune 
-réflexion  fut  la  grandeur  du  crirae 
qu'ils  commettent. 

C'eft  fans  douce  cette  dureté  &  cette 
înfenfibilité  de  confcicnce,  qui  avoit 
obligé  la  Loy  que  j'ai  citée,  de  noter 
d'infamie  le  Juge  qui  fe  parjuroic  j' 
car  il  faur  qu'un  homme  ait  renonce 
à  toute  pudeur  &  à  tout  fcntiment 
d'honneur  6c  de  Keligîon ,  pour  tom- 
Vij 


2 

j 

I 


:4^<;  Epais  fur  fUie 

ber  publiquement  &  à  la  iSzt  de  toot 
le  monde  ,  dans  un  qrime  as,  cerre 
.<)ualité ,  dont  la  peine  s'étend  jufquos 
fur  la  pofteritc ,  &  dont  la  feule  yo^ 
lonté  fe  punit,  comme  le  fait  voir 
•Grotius  dans  foa  favant  Livre  du 
Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix ,  par 
le  femiment    des  anciens.      Perjmi 

Îcma  div'ma  exïtium  ,  hHmana  dedecm. 
.es  Dieux  puniflenc  le  parjure  par  la 
ruïne  &  par  la  defolation  des  familles, 
.&  les  hommes  les  puniffenc  de  Pinfar 
•mie.  Ceft  une  des  Loix  de  la  Reli- 
gion ,  que  raporte  Ciceron  dans  fon 
Livre  des  Loix. 

-  C'eft  ici  où  il  faut  pleurer  for  la 
4nalice  de  l'homme ,  fi  jamais  on  le 
Joit.  Ciceron  quoi  qu'enfcveli  dajos 
l^s  ténèbres  du  Paganifmc ,  a  connu 
combien  étoit  grand  le  crime  du  par- 
jure -,  &  un  Juge  aujourd'hui  éclaire 
jdes  lumières  de  la  Religion  de  Jesu&- 
Christ,  &:inftruit  dans  les  maximes 
jdc  fon  Evangile  >  commet  ce  crime 
avec  plus  .de  facilité  que  ne  Pont  ja- 
mais fait  les  Payens. 

Apres  cela  ,  faut-il  encore  de5  rai- 
fons  pour  montrer  qu'il  n'y  a  que  la 
jcrainte  de  Dieu  qui  foit  capable  de 
^tpûtenir  le  parfait  M^giftrac  dans  ioa 


in  ^nrfa'it  Maglflyat.  ^€t 
lëvoif  ,  &  tfe  lui  faire  éviter  tous  les 
côieils  qu'élèvent  contre  lui  les  paf-. 
Bans  Se  les  confîdcrations  de  la  chaic- 
&  du  fang  ?  Qu'on  vante  l'honnéte- 
hoinine  tant  que  l'on  voudra ,  (ans 
la  crainte  de  Dieu  il  n'y  a  point  de 
probité  à  l'épreuve. 


CHAPITRE    XXXIV. 
Zf  fnyfdit  Magtfirat  hait  l'avarice.:  ■ 

NOus  avons  vu  quelle  doit  érrtf 
la  fageffe  du  parÊiic  Magiftrac 
dans  le  règlement  de  fes  mœurs  &  de 
iâ  conduite  j  quelle  doit  être  fa  force 
Se  fa  genetofité  pour  refiftcr  à  toute» 
les  ciaintes  &  à  toutes  les  efperances} 
en&nfon  amour  pour  la  vérité,  afin  de 
le  porter  à  l'étude  &  à  la  pratique  des 
Loix.  Voici  le  dernier  trait  de  l'elVai 
que  l'on  traite  ici  de  fon  idée  ;  non- 
feulement  il  ne  doit  pas  être  avare, 
il  doit  même  haïr  l'avarice,  Oderînt 
MVaritiam.  Et  ce  detnier  trait  lui  cft 
tellement  eflentiel,  que  tous  les  au- 
tres fans  celui-ci  ne  font  point  le  par- 
iait Magiftrat ,  parce  que  tous  les  au- 
tres fans  celui-ci  n'ont  aucune  foïctf 
pouK  te  ccaii  (Uns  les  règles  de  fes 
V  iij 
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devoirs,  V  a  -  t'il  quelque  chofe  qiij 
rende  un  homme  plus  foible  que  l'a- 
Taricc  ? 
■  On  feroit  de  gros  Volumes  de  ce 
que  l'on  trouve  dans  les  Livres  des 
Cayciis  contre  l'avarice  des  Juges  ; 
car  on  peur  dire  qu'ils  onr  connu 
comme  les  Chreriens  tous  les  maux 
que  ce  monftre  eft  capable  de  faire 
dans  la  Société  Civile.  Ciceron  dit  que 
l'avance  cft  la.  grande  fource  de  l'in- 
juftice  :  que  la  première  qualité  de 
Phonncce-homme,  de  l'iiommc  pu- 
blic j  eft  un  il  grand  e'ioignement  de 
toute  avarice,  qu'il  c'en  ^liiÇ:  étcc 
■•  aucuncir.enrfoiipçonné.  C*^{St  Auteir 
tfi  in  onnt  frocuration^^  negotii  (^  mu-' 
nsris  puhiici ,  Ht  avarltJit  ptUatHr  etiaiê 

I.  L'Empereur  Juilinien  raporte  tous 
les  maux  de  TÊtat  =  la  mauvaife  ad^ 
miniftrarion  de  la  Jaftice,  &  la  mau^ 
vaife  adminifïrarion  de  la  Juflice  ï 
l'avarice  des  Juges.  Ces  maux  d'c- 
toiem  pas  particuliers  à  fon  (icclej 
on  ne  fauroic  eonfidcrer  celui-ci  que 
l'on  ne  trouve  qu'il  relTemblc  au  Ciea. 
Saint  Paul  regarde  l'avarice  comm^ 
la  racine  de  tous  les  maux;  &  Jésus-' 
Ch  «.  I  s  T  a  donné  aux  lichelTei  mA' 


du  par/Alt  Mdgifirdt.        ^t^ 
totn  cjui  mehce  bien  nos  tcBexions  :,, 
Il  les  apellc  Toammona  imquitatit ,   1#  < 
inammone  ou  les  rrefors  de  l'iniqaicc^J 
c'cft-à-dire  qu'elles  font  pBcfque  roù- 
joucs  &  l'effet  &  la  caufe  de  l'iniqui- 
(c  :  que   l'envie   d'en  avoir  pcoduit 
beaucoup  de  mauvais  defirs  ,  comme 
le  dit  r Apôtre,  Icfquels  font  la  caufe 
de   beaucoup   d'adions  injuftes  ;  Se 
que  leur  poiîcffion  nous  tend  fou-- 
'tent  fupetses  ,  dures ,  inhumains  Si  . 
cruels. 

On  peut  donc  dire  que  le  Jugtf 
avare  cft  vcricabîcmenr  le  Juge  d'ini- 
quité de  l'iEvangile  ,  puifquc  ceu* 
qui  auront  de  l'argent  fe  peuvent  touc 
proinettrc  de  lui.  Celui  ^»»  dmc  Cor 
nefâitroit  être  fitfie.  Ce  font  les  paro-  f 
ks  du  Sage. 

L'avarice  des  Juges  paroît  en  deux 
thofes,  &  dans  les  prefcns  qu'ils  re- 
çoivent volontiers,  &  dans  l'argent 
qu'ils  prennent  pour  leurs  Vacarions, 
toit  qu'ils  en  prennent  où  il  ii$  leur 
cft  pas  permis  d'en  prendre  ,  foit 
qu'ils  en  prennent  où  il  leur  eft  per- 
mis ,  mais  plus  qu'ils  n'en  doivent 
prendre. 

Parlons  premièrement  des  prefens.. 
Je  ne  craindrai  de  dire  que  les  Jugcf 
V  iiij 
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commencent  par  l'ambition  5c  fiflif' 
icnt  par  l'avarice.  On  entre  dans  les 
Charges  pour  s'élever,  &:  d'abord  on. 
ne  s'y  propolc  tjuc  U  gloire  -■,  mais  otP' 
ne  commence  gueres  à  vieillir  que 
Pon  ne  penle  à  faire  fes  affaires  :  &  S 
d'abord  on  ne  patoît  pas  avide  des- 
prefens ,  ccrte  avidité  vient  dans  li 
fiiite. 

il  y  a  tant  de  textes  dans  l'Ecritort 
qui  deffcndent  aux  Juges  de  prendcc 
des  prefens ,  que  de  les  raporrec  touSr 
ce  ['croit  vouloir  ennuyer  les  LetSeucs; 
contentons-nous  donc  de  que^ucs- 
uiïs.    Dans  l'Exode  Dieu  deffend  de 

[  prendre  des  prefens ,  ^arce  qu'ils  aveu- 
glent les  pmiens  &  corrompent  Us  pa- 
roles des  juftes.  Il  repère  k  même  dc- 
fenfe  '  dans    le    Dcuteronome.     f^ouf 

■■•  établirez,  desjit^es  pour  juger  jitflement 
le  peuple ,  en  forte  ^hils  ne  panchent 
ni  d'un  côté  ni  etun  autre.  F'ous  n'aurez, 
Aucune  acception  des  pcrfonnes  ^  €$■"  vsm  , 
ne  rec^yrez.  point  de  prefens ,  purce  quê- 
tes prefens  aveuglent  Us  yeux  des  ft^ct 
é"  changent  les  paroles  des  jnjîei. 

Ces  paroles  portent  non-feulement 
la  deffenfe,  mais  encore  les  ratfous- 
de  la  dcftenfe  ;  &  elles  font  iî  claires," 
^u'il  ne  faut  point  de  Commenuûç 


au  parfait  Magiffrut.  4ffy 
*out'  les  entendre  :  mais  enfin  s'il  en 
calloit,  je  prierois  ceux  qui  en   de- 

mandcroienc,  de  confulter  leur  cœur 
pour  (avoir  quels  en  font  les  mouvc- 
mcns  à  l'cgard  de  ceux  qui  leur  font 
des  prcfens  ;  s'ils  veulent  bien  s'en 
donner  la  peine  ,  je  fuis  afltitc  qu'ils 
y  apercevront  une  fccrcce  inclinacion 
pour  celui  de  qui  ils  en  auront  reçu  , 
&  un  grand  dedr  que  fd  caufe  fe  trou- 
ve la  meilleure.  Car  le  moyen  de  ne 
pas  vouloir  du  bien  à  celui  qui  nous 
en  a  fait  ;  le  moyen  de  né  pas  fouhai- 
icr  que  celui  qui  fjtisfaic  nos  defirs, 
obtienne  lui -même  ce  qu'il  delîre  > 
Tous  ces  nïouvemens  font  fi  naturels 
qu'il  faudroit  être  dénaturé  &  changé 
en  bêtes,  en  Ours  ou  en  Tigre  pour 
ne  les  pas  fentir 

Et  fi  cet  effet  fuit  nacutellpmenc  des 
pixfcns ,  le  moyen  qu'un  Juge  dans 
cette  difpofition  tienne  l'cquilibre  de 
ïa  balance  entre  les  Parries,&  par  con- 
fcqucm  qu'il  juge  Juftement  ?  L'impie 
(  dit  le  Sage  )  tire  des  prefcns  Ae  fan  " 
Jein  pour  corrompre  les  voies  des  Jttges  j 
auffi  remportera  t'il  la  viSlaire  ,  parce 
t^u'il  a  oté  l'ejprit  de  fuftice  a  celui  ^ui 
M  reçu  fou  prefent, 

On  conte  qu'un  TUge  qui  avoir  rc^à 
V  V 
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Je  prefent  d'un  Plaideur,  &  qui  lui 
«voit  fait  perdre  fon  Procc's,  lui  di- 
b>it  If  M  fon  prefem  était  bon  y  méHi  que 
fin  Procès  ne  valait  rttn.  Cette  rc- 
poofe  étoil  inhumaine  ;  il  infuhoit  ï 
un  homme  qui  ctoic  dans  l'afïltiflion, 
au  lieu  de  lui  témoigner  de  la  com- 
pallîon  en  reconnoillance  du  prefent 
qu'il  en  avoir  reçu-  Ce  Juge  avoir 
bien  fait  de  juger  juftemcnt  non- 
obftant  le  prefent  :  mais  il  auroii 
encore  beaucoup  mieux  fait  de  ne  le 
point  recevoir ,  pour  ne  pas  s'expofct 
apecher,  ni  conrre  la  juftice,  nicoO' 
rre  l'iiumanicé.  Pour  être  auffi  intè- 
gre qu'il  le  vouloir  paroîrre ,  il  devoir 
refufcr  le  prefent,  afin  de  faire  enten- 
dre à  la  Partie  qu'un  Jiige  n'en  doit 
point  recevoir,  de  peur  de  fc  Uifîei 
corrompre  ;  Si.  que  les  Parties  n'en 
doivent  point  donner,  parce  qu'ilt 
n'en  donnent  que  pour  les  corrompre. 
Ce  Juge  auroic  confcrvc  fon  intégrité 
toute  entière,  &  n'auroît  point  parti-  - 
cipé  à  l'iniquité  de  ta  Partie:  car  il  eft 
cerrain  que  non  -  feulement  te  Juge 
qui  reçoit  des  prefens  eft  coupable, 
jpiais  encore  la  Partie  qui  lui  en  fut, 
puifquc  le  dcffein  de  cette  Partie  eft  ■ 
de  le  corrompre  i  &  aînii  le  Juge  ^m 


du  patfah'  Magifirdt.  4  iy 
réçoic,  devient  complice  de  la  Parxia 
qui  lui  donne,  quand  même  il  n'ea 
Kroit  pas  moins  bonne  Jufticc,  puis 
qu'il  donne  lieu  à  la  conlommatioa 
du  crime  d'aucrui ,  &  qu'il  ne  corrige 
pas  fon  frère  dans  une  occafion ,  oiï 
il  y  eft  obligé ,  &  où  il  lui  cft  ii  faci- 
le de  le  faire. 

De  bonne  foy  peut-on  douter  que 
U  Partie  qui  donne ,  donne  pat  qucl-r 
que  autre  raifon  que  par  intérêt?  C'eft 
être  du  viciix  tems  de  ne  pas  croire' 
qu'il  y  aie  des  gens  plus  intcrtfTcz  & 
plus  avares  ,  que  ceux  qui  donnent: 
beaucoup.  Il  ne  faut  que  connoître 
les  perfonnes  à  qui  ils  font  leurs  lîbe- 
calicez  ,  pour  être  affiicé  que  ces  libc- 
ralitez  ne  merrtcnl  rien  moins  que  ccf 
nom  :  ainfi  ceux  qui  reçoivent  s'en- 
gagent félon  l'intention  de  ceux  qui 
donnent;  ^  d  un  JiJge  'e  veut  con- 
fcrver  dans  cetce  liberté  parfaite,  fans- 
laquellc  il  ne  fauroit  s'acquitter  de 
fon  devoir  ^  il  ne  doit  rien  recevoir 
de  qui  que  ce  (oit. 

C'cft  la  Loy  du  parfait  Magiftrat, 
Il  confcrve  fes  mains  pures  de  touc 
prefent  ;  fi  on  le  preiîe  d'en  recevoir  , 
il  les  fecoiic  de  les  mains  comme  un 
fçu  capable  de  le  coofumer  lui  Se  U 
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EtsU^CB  ir9au  poini 
^OK  Jcs  Procc^,  tt  n'cft 
àffèe.  i  les  zrluia  apRS 
pgcL  Car  a  n'f  a  gocres 
^M^Er  de  irccroir  apics 
Ti«  STant  i  Se  quoi  qu*.  _ 
Tkocés  A  taminc.  ^on 
dcggif,  ce  f<Mt  UQ  auHTaîs  le  ^ 
<}aé  dé  vrSda  des  prdcm  ,  le  pûtiiCS 
Magiftrai  fc  f^it  honneur  de  ce  fcnb-i 
pile,  &  Icr^k  bien  fiche  de  ne  kf 
|ss  avoir,  puitque  fi  ce  Procès  eft  fiqi; 
aujoocd'hiii ,  U  mêice  Partie  pew  cb< 
avoir  demain  un  aurrc  ,  &  ce  prdcnr. 
oon-lculcoienE  cft  U!ie  marque  de  te-* 
coocoifTance  pour  \z  pafle  ,  mais  eo-^ 
core  na  gaec  pour  l'avenir ,  par  lequel', 
la  Partie  clper?  d'acqucrir  la  faveur' 
de  ce  Juge  pour  les  aurres  a&iid 
^'elle  pourra  avoir.  0'aiileurs  uo 
Juge  ne  dojt-il  pas  être  content  de 
les  droits  ;  &:  n'eft-il  pas  de  fon  hu- 
manité de  ne  pas  fouffrir  qu'une' 
Partie  faffe  encore  de  nonvellcs  dépen- 
fcs  pour  le  gratifier? 

Mais  s'il  ell  Ç\  exafl:  que  de  reftifcr' 
CCS  prelcns ,  qui  fe  font  uremcnt ,  & 
qui  peuvent  ne  i'e  faire  c[u'unç  iox^ 


du  parfait  Addgijïrat.  469- 
dans  ïa  vie  ,  il  eft  bien  éloigne  de  rc" 
cevoir  ceux  c[iii  fe  payent  tous  Icj 
ans  comme  des  tentes ,  par  les  per- 
Jormes  tichcs  &  puiiTantes,  par  Jcs 
Abbaies  &  Communautcz  ,^  par  les 
Minillres  de  Juftice  ,  les  Receveurs 
des  Conlignations  j  Gbmmîflaires  des- 
Sailîes  Réelles ,  Proeureuts  ,  Gref- 
6crs  j  &c.  &  il  i'e  conduit  fi  fagcmenc 
qu'il-peut  I'e  vanter  qu'aucune  de  ces- 
perfonnes  n'a  acquis  (a  faveur  par  de  l 
i'argenc ,  ni  par  quelque  autre  chofei  | 
que  ce  puîlfe  étrcr 

Ne  (bnt-ce  pas  ces  prerens  ordi-- 
oaiies  iur  quoi  on  fonde  la  dépenfe 
des  maifons ,  comme  Iur  des  r-cnres 
IcgiciiTjes,  tcfqucls  font  gémit  toutes 
les  perfonnes  forblcs',  qui  ont  des  af-- 
fiires  contre  les  débiteurs  de  ces  rent- 
rés devant  les  Juges,  aufquels  elles  le 
payent  ?  Et  n'eft-ce  pas  par  ce  moyen' 
que  les  Receveurs  des-  Confiynations- 
èc  les  CoiTimiffaires  des  Saifies  Réel- 
les, achètent  te  droit  de  ne  payer  que' 
quand  bon  lear  feinbtc  ,  &  quelque-- 
fois  de  faire  banqueroute  impunc-' 
ment  à  ceux  dont  ils  ont  l'argent  en 
dépôt  î 

Le  parfait  Magîftrat  fait  qu'il  doit 
Vïiller  fur  la  conduite  de  ces  MinilUcï> 
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Se  les  empêchei  de  vexet  les  Partiel  i 
comme  ils  font  fouvcnt ,  (bit  en  ne 
payant  pas  quand  ilt  doivenr,  foii  cir 
prenant  pour  leurs  droits  au  delà  de 
«  que  la  Loy  leur  prefcrit  i  &  il  ne 
veut  pas  fe  mettre  hors  d'état  d'exa- 
miner leur  conduite  félon  toute  la  ri-f 
gucur  de  la  Loy.  Car  eniîn  le  moyen 
que  ceux  qui  ont  part  aux  pilleries 
de  ces  fortes  de  gens  par  les  prefens 
qu'ils  en  reçoivent ,  ayent  le  ctrur  Sc 
le  (îont  de  leur  faire  cxaâemeDt  payer 
dans  les  tems  ce  qu'ils  doivent ,  ou 
de  leur  faite  rendre  ce  qu'ils  ont  mif 
pris? 

Ne  peut-on  pas-  fut  une  telle  cor« 
ruption  fc  Icrvir  des  paroles  du  Pro- 
phète Ifaie.  Vos  Princes  font  mjiâtUi, 
ils  font  Ui  compagnons  des  voleurs,  ils 
mmem  les  frefenr,  ils  courent  après  II 
gÀiH  &  le  profit  i  ils  n^icoHttnt  pat  là 
eûufe  i»  pupile  ,  &  lis  intérêts  de  lu 
vtmvt  ne  trouvent  point  d'apui  chez 
tux-  Enfin  ,  s'il  y  a  quelque  juftice 
à  efpcrer  de  ces  Juges ,  ce  n'eft  pas 
contre  ceux  qui  achetcnr  leur  faveur 
par  des  tributs  êc  des  penlîons  annuel- 
les. Combien  font  formidables  à  tout 
leur  voilînagc  ces  gens  tiches  Se  puif- 
fans  qui  cncretieimCDl  certains  Juge» 
de  ptefcûs  ? 


KAt  parfmt  MagifirM.  4.71 
ais  quoi  (  dira-t'on  )  fi  un  Juge 
ne  fauroû  jamais  lien  recevoir ,  il  ne 
iauroit  donc  emretcnir  d'honnête 
'  amicic  avec  qui  que  ce  Toit,  puifque 
tes  amitiez  fe  teraoignenr ,  s'cxcrcenr 
&  fe  nourriflcnt  par  des  prclcns  ;  & 
6C  fcroît  vouloir  qu'un  Juge  rompîr 
tout  commerce  avecle  genre  humain, 
que  de  te  réduite  à  cette  exafflitiide. 
Les  Ordonnances  mêmes  ne  portent 
pas  leur  leverirc  iï  loin ,  puis  qu'elles 
permettent  aux  Juges  de  recevoir  quel- 
que chofe. 

A  la  bonne  heure  que  les  Juges  re- 
çoivent ce  que  la  Loy  leur  permet. 
Nous  trouvons  que  par  l'Ordonnan- 
ce de  Charles  I  X-  ils  peuvem  rece- 
voir des  fruits  de  ceux  qui  en  ciicjl- 
lent,  &;  du  Gibier  de  ceux  qui  en  ont 
fur  leurs  terres.  Et  c'eft  de  ces  fortes 
de  petits  prcfens ,  qui  ne  coûtent  pas 
à  ceux  qui  les  donnent ,  &  qui  ne 
font  pas  plus  riches  ceux  qui  les  re- 
çoivent ,  que  fe  doit  entendre  le  ter- 
me de  xtnia  ou  xeniola ,  dont  parle 
la  Loy  tf.  au  §,  de  Officis  Proconf.  ou 
Jts  termes  à^fculeumm  &  ptiHUntum  , 
qui  fe  trouvent  dars  la  Loy  18.  $■ 
iîf  Officia  Frafîd.  M-is  ces  prefcns 
doivent  toujours  être  peu  de  ciioie ,  . 
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Se  le  faire  plutôt  pour  ccmoigner  fdif 
rtfpctft  aux  Juges  ,  qac  non  pas  pouff] 
les  enrichir.  ' 

Car  à  l'tgard  de  ceux  qui  font  aa' 
peu  conlidecables ,  &  Jonc  un  Juge 
fait  un  état  comiiic  de  fon  legitirnC' 
révenu  j  ils  font  tres-cttoitement  dé-j 
fendus  par  les  Ordonnances.  Celles 
de  Philippcs  le  Bel  de  1301.  an.  i. 
feit  deffenfe  aux  Juges  de  recevoir' 
pcnfions  de  quelques  pcrfonnes  d'E- 
glife  ou  Séculière  d'aucune  Ville  ou 
Communauté',  Celte  de  Philippeslc' 
Lotig  de  ijio.  porte  la  même  chofe^ 
En  voici  les  termes.  Jui-abttnt  BailUot- 
doni*m  feu  munus  al'u^uod  a  ^micumijuf 
ferfina  per  fe  vel  fer  tUlum  non  reciperfi 
in  pecunia  ,  a^gento,  aura,  feu  aliis  rebut 
^uibufimnque  ,  mobUibus  vil  immobili''- 
hus  aut  fe  moVemlbus  ,  vel  BeneficHt' 
temporalibus  ^  perpemis,  ^Hodjne  prg*i 
diEia  dona  vel  Bcnejicia  fuii  Kxoribus  y 
liberh  ,  vel  fratribas  ,  vel  fororlbits  ^^ 
mpùbus ,  vel  confangu'meis ,  aiit  corn'  1 
menjalibus ,  vel  domefiicis  fct  mm'miei 
frocitritbunt  :  mo  bona  fide  dlligemiam' 
adhibebimt  ne  uxons  ea  recipiant ^  £^,i' 
ad  rejUtHtiànem  compellant. 

Ces  Ordonnances  ontetércnouvel- 
Itïs  depuis  par  un  très-grand  nombroV, 


:j 
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dn  parfait  Magifirkt.  ^ff 
3*auft:es.  J'en  vais  raporter  quelques-- 
unes.  L'Ordonnance  de  Charles  VII^ 
arr.  ii8.  patlc  en  ces  rennes.  Vou-w  , 
Ions  obvier  à  l'indignation  de  Dieu  u 
&  aux  grands  efclaiîdies  &  incon-  «■ 
vcniens  ,  qui  pour  telle  iniquité  ou  m 
peFvertiflfement  de  juftice  aviennencw 
ibuvcnc  es  chofes  du  Royaume  ÔCir 
Seigneuries  :  Et  en  fuivant  les  Or-ic- 
donnanccs  de  nos  PredeceiTeurs  ,« 
delfendoiis  &  prohibons  à  tous  noscc 
Juges  &c  Officiers,  tant  en  nôtrcM^ 
Cour  de  Parlement,  qu'en  toutes  « 
sufrcs  Cours  de  nôttc  Royaume, tf 
que-nul  ne  prenne,  ne  reçoive  part* 
foi  ,  ne  par  autre,  diredtcment  ouw 
indirectement,  dons  conompables,« 
qui  puiflent  ou  doivent  mouvoir  Se  u 
pervertir  le  courage  des  Jugeans,tr 
fur  peine  de  privation  de  leurs  Offi-  te 
cc^.  Et  en  outre  ,  vouloiis  iceuxtc 
être  punis  Suivant  l'exigence  des  m 
cas  &  la  qualité  dcsperfonncs  ,  tel-"' 
lement  que  ce  foit  exemple  à  tous,  «e 
Et  dans  l'art.  119,  Et  pour  ce  quc« 
fouvcnte-fors  les  Parties  aujour-» 
d'hui  s'efforcent  pervertir  Jufticc,» 
&  accomplir  leurs  intentions  mau-  ic 
vaiiès  par  moyens  indireflSj  commew 
<ie  dons  ,  protiielTcS',  convcifkLions  «r 
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»^  defordoniiccs  avec  les  Juges.  V<«m 
•9  Ions  &  ordonnons  9  que  fi  aucune. 
M  Partie  ayant  Procès  en  nôtre  Cour  / 
at'ou  es  autres  Cours  ic  Jurifdiâions* 
n  de  notre  Royaume ,  £ût  aucuns  don^ 
aoou  promeflfes  aux  Jugeans  pour  ju- 
ai^ement  y  retardation  ou  expédition^ 
»tpar  eux  ou  par  autres^-  elles  foient- 
»  entièrement  privées  de  leurs  droits  ,< 
9»&  d'abondant  foient  étroitement- 
»  punis  d'amande  arbitraire  >  fclon 
36  rénormité  &  grandeur  du  cas ,  te 
M  qualité  des  perfonnes ,  &c.  Cette 
Ordonnance  fait  la  même  defifenfe: 
cnfuite  aux  Avocats ,  Procureurs  & 
Solliciteurs  fous  de  grandes  peines. 

Dans  cette  Ordonnance  on  voit' 
Àon-feulement  des  deffenfes  aux  Juges- 
de  recevoir  des  prefens ,  mais  encore 
aux  Parties  d*cn  Aire  fous  de  greffes 
^ines.  Mais  parce  qu'il  fcmble  que* 
cette  Ordonnance  fafte  feulement  de- 
fcnfc  de  recevoir  &  de  faire  des  dons 
à  deffein  de  corrompre  la  Juftice  ,  ce 
que  l'on  croiroit  pouvoir  être  fignifié 
par  ce  terme  corrompables ,  lequel  eft 
répète  dans  plufieurs  autres  Ordon- 
l^ances.  Les  Ordonnances  pbfterieures 
parlent  de  toutes  fortes  de  dons  faits 
f^  les  PaKies^  ou  autres  par  leur  ordc^ 
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du  parfait  Magljh-Mf.  ^yj. 
aux  Juges  ou  à  leurs  domeftiques. 
Gela  fe  voit  dans  les  Ordonnances  de 
fous  les  Rois  depuis  Charles  Vil.  Je' 
raporterai  iïmplcmenc  celle  de  Char- 
les IX.  aux  Etats  d'Ocleans,  &  ccl-- 
le  de  Henry  III.  aux  Etats  de  Bloîs. 
Deffendons-  .i  tous  nos  JugCs ,  Avo-  « 
cats  &  Procureurs  ,  tant  en  nos<c 
Cours  fouveraincs,  <jue  Sièges  fu-ee 
baltcrncs  &  inférieures ,  de  prendre  «■ 
eu  permettre  d'être  pris  des  Parties  « 
plaidantes  ,  dircticment  ou  indirec-ei' 
fement  don  ou  prcl'cnt ,  quelque  pe-ce 
rit  qu'il  (bit,  de  vivre  ou  autre  chofc» 
quelconque,  à  peine  de  crime  de"- 
concudion  ;  n'entendons  couttfois  y  «- 
comprendre  la  venaifoii  ou  gibieruf 
pris  es  Forets  &  Terres  des  Princes  w 
&  Seigneurs  qui  les  donneront.  w 
Defiendons  à  tous  nos  Officiers  «e 
èc  aurrcs  ayant  Charge  &  Commif-»* 
fion  de  nous ,  de  quelque  érar ,  qua-  «« 
licé  &  condirioti  qu'ils  foicnt,  de<« 
prendre  ne  recevoir  de-  ceux  qui  au-  « 
ronr  affaire  à  eux,  aucuns  dons  &**' 

{)rcffns  de  quelque  cliofe  que  ce  foir,  « 
ur  peine  de  concullîon.  « 

Loiiis  XIII.  iiSiç.  arr,  loi.  c'rend 
ces  deffenrcs  aux  Clercs  des  Oiîiciers,- 
dc  prendre  ou  exiger  aucune  chofe,. 
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que  ce  qui  doit  venir  en  taxe  dé  ié-' 
pens,  dont  les  maîtres  feront  refpoiw 
fables ,  fans  diminuer  pour  ce  la  peine 
due  aufdits  Clercs.  Et  dans  l'art.  i5^. 
flouions  (jue  le  crime  de  conctéffion  fdi 
feveretnent  funi  [nivam^  nos  Ordonnant 
ces  y  &  fermt  Us  Jt^g^s  reffonfables  Ai 
vilement  de  leurs  domefiiques. 

On  voit  que  par  ces  dermcrcs  Or- 
donnances k  crime  d'avoir  pris  des 
prefens  doit  être  puni  comme  crime 
èe.  concuffion^  &  que  les  maîtres  doi^ 
vent  repondre  civilement  de  leurs  do-' 
mcftiques,  c'èft-i-dire  que  les  maîtres 
doivent  être  condamnez  à  rcftituer  ce 
qu^auront  pris  leurs  domefliques  ^  fan» 
diminuer  la;  peine  duc  aux  domefti^ 
ques  :  de  forte'  que  polir  fàvoir  la  pci-' 
ne  que  mérite  un  Juge,  qui  prend  les 
prefens  de  fes  jiiiliciables  ,  il  n'y  a 
qu'à  favoir  quelle  eft  la  peine  du  cri- 
me de  concuffion.  J*cn  parlerai  dans 
la  Sedion  fuivantc ,  où  il  fera  quef- 
rion  de  ce  que  les  Juges  prennent 
pour  leurs  falaires  au  delà  des  Ordon" 
nances. 

Mais  avant  que  de  fortit  de  ctt  ar- 
ticle ,  il  eft  bon  de  faire  remarquer 
que  les  Ordonnances  juftifient  ce  que 

j^  viens  d'ayaocer  au  commencement 


t 

Aa  parfait  Ma^fiyat.        'H.J-y 
■^c  ce  Chapitre  ,  &  qu'elles  ne  jugera 
,  -pas  moins  criminels  ceuxtjui/ont  des 
'  prciêns  aux  Juges,  que  les  Juges  qui 
les  rcçoivcnc.    Le  crime  des  premiers 
î  tfl:  de  cacher  de  corrompre  les  Juges, 
&  celui  des  Juges   eft  de    fe   laifCc^ 
corrompre  ;  &  l'un  &c  l'aurre  eft  éga- 
lement grand  oc  puniflablc ,  hors  que 
-ie  Juge  devant  ctre   plus  intègre  & 
plus  incorrupuble  qu'une  Par,rie  ,  fon 
«rime  augmente  par  jfa  qualité,  com- 
me le  diioit  Solon, 

Je  fai  bien  que  les  Parties  qui  doa- 
-nent ,  &  que  les  Juges  qui  reçoivent, 
.çcuvenr  trouver  mille  raiCons  pour  fc 
■  juftifier  des  mauyais  dcfTeins  qu'on 
-  leur  pourroit  imputer.  Mais  quelque 
,chore  qu'ils  puiiîent  dire  ,  comme  les 
hommes  font  faits  ,  ils  ne  donnent 
rien  pour  rien.  Ce  n'eft  pas  par  les 
xaifons  des  particuliers  que  l'on  juge 
des  mauvais  effets  des  prefens ,  mais 
par  les  Loix  &  les  Ordonnances ,  & 
•par  les  aucoritcz  de  tous  les  grande 
hommes  qui  ont  traite  de  ces  matiè- 
res. Je  ferois  trop  long  fi  je  voulois 
raporter  tout  ce  qu'on  en  tir  dans  les 
Pères  de  l'Eglifc  ;  ces  belles  paroles 
de  CiccTOn,  donc  la  Morale  ne  pcijE 
point  paroître  trop  fevccc  à  des  Chfc- 
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tiens ,  cous  doivent  fuffiFC.  Ceox  qv 
ont  des  Charges  publiques  ne  fia- 
roient'par  aucune  autre  voie  s'acqu^ 
tic  autant  qu'ils  le  doivent  la  verio' 
blc  réputation  de  gens  d'honneur,  à 
la  bienveillance  du  peuple  qu'en  gar- 
dant leurs  mains  nettes.  NuRaotsm 
-TK9itCil\art  f»àlimt  henruolenùam  nuJ- 
tinuiims  po^itai  ii  ,  ijiti  reipublict  ^rt 
ftmt  ijudm  camment'iÀ  cr  aifiineniii. 
C'eft  pourquoi  emte  ces  Lois  il  allè- 
gue celle-ci  :  De  ne  faire  ni  recevoir 
aucun  pcefent ,  toit  pour  obtenir  des 
Charges,  ioit  pendant  qu'on  lescxu- 
j.  De  ce,  (oit  après  les  avoir  exercées.  Ih- 
W^-  wn»  nt  eafiunto  ,  ntve  tUnto ,  nivt 
fe:mdà ,  neve  gtrendÂ ,  iteve  gefiÀ  Sf 
tefiMe. 

Or  combien  les  Magifttats  Chic- 
tiens  doivenD-ils  cttejalcmx  de  le  con- 
cilier cette  réputation,  qui  leurcAh 
chofe  du  monde  la  plus  necelTaice , 
pour  rendre  la  jufticc  à  la  fatisfai^ion 
des  Citoyens ,  puiique  rien  ne  dimi- 
nue tant  la  douleur  de  la  perte  d'un 
Procès,  que  d'être  perluade  que  l'on 
a  ctc  juge  par  des  Juges  fans  repro- 
che ,  &  aufquels  l'intcrêc  n'eft  piS 
capable  de  faire  faire  des  fautes  coDr 
tre  la  Juftice. 
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*       iOn  trouve  dans  la  vie  de  M.  de 
'  (Cordes  un  exemple  qui  mérite    bien 
'  ^'érre  raporrc  à  ce  fujer.  Un  criminel 
..qui  avoii  cré  condamné  à  la  mort , 
ayant  fil  que  M.  de  Cprdcs  avoit  été 
^  ;Un  de  les  juges,  dit  qu'il  fe  jugeoit 
.-digne  de  mort,  puis  qu'un  fi  nomme 
de  bien  l'avoit  condamne  ,   &  decla- 
,  .ra  qu'il  ne  vouloir  point  apellct  de  la 
Sentence.    On  voit  par  cet  exemple 
de  quel  poids  cft  la  réputation  des  ju- 
ges fur  l'efprit  des  PaïCies  j  &  on  ea 
'doit  conclure  qu'un  Juge  ne  doit  rien 
avoir  déplus  précieux  ,  après  fa  con- 
icience ,  que  fa  réputation. 

11  cfi:  vrai  que  la  Loy  6.  §.  de  Offic,^ 
Froconf.  dit  qu'il  paroît  trop  dur  &C 
^top  opofé  à  l'humanité  d'interdire 
abioliiment  les  prefens.  VaUe  inhiL- 
manum  efl  à  nemim  accipere.  Mais  cette 
Loy  parle  des  Proconfuls ,  ainfi  les 
Jugeï  doivent  croire  qu'elle  ne  les  re- 
carde pas  1  &  le  parfait  Magirtrat  fe 
fait  une  règle  inviolable  de  ne  rece- 
voir jamais  rien ,  parce  qu'en  rece- 
vant de  petites  chofcS)  on  s'accoutume 
à  en  recevoir  de  plus  grandes.  L'ava- 
rice croît  infenfiblcment ,  Se  trouve 
toujours  des  raifons  de  prendre  :  en- 
fin ,  a   peu  que  l'on   doitfie,  c'eft 
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Jcvieac  tDaiamx 
.pour  cdai  dont  of 
Si  OD  nend  ce 
'Orop  gncde'  Jelicaiefej  aa  moûts  I 
«ft  fondé  ûir  les  tenncs  après  ée  Vh- 
<hcuic ,  Uquellc  fût  une  deftsrfé  ^ 
iicule  &  uns  cxccpdcui  i  &  os  te 
Ctuioit  inacquer  en  Ia  fiiivacc  ptôiàc 
-que  les  Loix  hmnamcs,  lois  qu'elle 
ïeSend  ce  que  les  Loix  permeicnn. 
Ckr  enfin  ,  dans  ceci  ce  n'cll:  qu'âne 
peiminïon  de  U  Lo)r  ^  ilônt  les  Mi- 
gillrats  peuvent  ne  pas  ufer,  &  ëant 
3s  feront  bien  de.  ne  pas  ufer ,  s'ik 
ont  quelque  croyance  à  la  parole  i; 
Dieu,  qui  connoit  infiniment  raicui 
que  les  Philofophes  mêmes  Ijs  plus 
c'cUIrez  ,  les  maladies  du  cceur  Je 
i  homme  &  les  moyens  de  les  guer/r. 
Fin  effet,  les  Payens  ne  s'y  connoîf- 
foicnt  pas.  Les  faints  Frères  :  Dm 
Frarres  Scverus  &  jinConmut ,  comme 
les  Payens  apelloîent  ces  Empereurs , 
dont  celui-ci  étoit  un  fi  grand  Phi- 
.  .IF  loCophe ,  ni  le  JurifconCuke  Ulpien , 
'"l^'  qui  les  cite  dans  cette  Loy  ,  n'ont  pïs 
montre  une  grande  connoilTance  de 
J'hommc,  lois  qu'ils  ont  écrit ,  Qm 
JUivaiit 


^H  parfait  MAgtfirat.  481 

fuivmt  le  Prùverbe ,  u/i  MAgifirat  ut 
devait  recevoir ,  ni  toMtes  ckofes ,  ni  tm 
tout  tems ,  ni  de  toute  forte  de  perfoH- 
mt  ;  ijtte  c'était  le  figue  d'une  trop  gran- 
de inhumanité  de  ne  recevoir  de  perforf 
tu ,  d'ittte  extrême  mefjitinerit  de  rece' 
•voir  toujours ,  ^  d'une  ixtrême  avaria 
de  recevoir  toiftes  chofisi  5  puis  qu'il  eft 
infiniment  plus  facile  de  s'abdcnir' 
abfolumencdc  recevoifjquc  d'y  gàtdet 
cette  modération, ou  pour  mieux  dire, 
puis  qu'il  cft  impoflible  à  l'homme  eii- 
vironné  de  ténèbres  &  plein  de  pa(^ 
fions ,  de  faire  à  l'égard  des  prcfcns  ce 
dilcerncment  jufte  des  perfonnes ,  des 
iems&  des  cho(es,&de  fuivre  toJJ  Jours 
ce  diicernement  dans  (a  conduite.  Il 
vaut  donc  infiniment  mieux  s'en  tenir 
à  ce  que  nous  dit  le  Saint-Efprît:  Que 
celui  qui  manque  dans  les  petites  cho- 
fcs ,  tombera  peu  à  peu  dans  les  gran- 
des 1  &  que  pour  être  fidelle  dans  les 
grandes  choies ,  il  le  fauc  être  dans 
les  petites.  Quifpernit  medîca  panU'  Luc,  if. 
tint  décider,  i^ui  fidelis  ejf  in  minlma ,  dr, 
i»  majori  fidelis  efi  :  &  ^ai  in  minirna 
iniejUtU  ,  &  in  majort  inci^HKS  efl. 

Aulli  Godcfroy  opofe  à  cette  Loy  6.       

les  textes  de  l'Ecriture  que  j'ai  rapor- 
tïz.    £n  effet,  outre  qu'elle  dc^cKl, 
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abroliuncnt  de  recevoir  des  prdéM» 
elle  inoncie  par  des  exemples  ilIuJkei 
comme  les  prefcns  corcoropcoc  les 
Juges,  &  comme  ceux  qui  veulent 
wivie  dajis  une  paifaiie  intcgrîtc  n'en 
fcçoivem  jamais.  Nous  voyons  qu'y 
y  eft  dit,  que  les  enfans  de  Samiid 
corrompirent  la  Juftice^  paice  qu'ili 
liuent  avajes ,  &  qu'ib  aimetcnt  les 
,jLn.  î,  prefens.  DecHnaveriOit  ptfi  avarv'nm, 
Mceferimt  munera  &  perverterunt  juàie 
gùtm.  Ils  ûiivireni  une  route  toute  j 
x>pofec  à  celle  de  leur  père  ,  qui  aprét 
•voir  jugé  pendant  vingt  Se  un  ans  le 
peuple  de  Dieu ,  affcmble  tout  ce  peu- 
ple ,  &c  leur  déclare  qu'il  eft  devant 
Dieu  ,  Se  qu'ils  .peuvent  foire  ieui 
'  "■  plainte  contre  lui  -,  s'il  a  pris  le  Bœuf 
,ou  l'Aine  d'aucun  d'eux  ,■  s'il  en  a  ei- 
Jlomnié  quelqu'un  ;  s'il  a  oprimc  le» 
foibics  par  fon  autorité  :  enfin ,  fil  t 
leçà  d'eux  quelque  prefent ,  qu'il  eu 
pt'ct  de  réparer  le  tort  qu'il  aura  fiit, 
&  de  rendre  ce  qu'il  a  pris  :  &  le  peu- 
ple lui  rend  ce  témoignage  qu'il  rf» 
&t  tort  à  perfonne  ,  &  qu'il  n'a  rica 
zc^û  de  personne. 

Voilà  ce  qu'un  Juge  doit.çtrc  en 
éiat  de  faire  ,  lors  qu'il  ie  defFati  dt 
6  Charge,  ou  loifqtie  paz  I2  mon  il 
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ïa  qurtre  pour  aller  lui-iTiéiTie  être 
juge  de  Dieu  ;  demander  à  tous  ceux 
de  fon  reffoit,  s'il  a  fait  tort  à  qucl- 
~qu'un ,  s'il  a  oprimé  quelqu'un ,  s'il  < 
icçii  des  prefcns  de  quelqu'un. 

Ce  font  là  les  règles  du  parfait  Ma- 
giftrat  ;  ce  (ont  là  les  exemples  qu'il 
le  propofe  de  fuivrc.  Pour  avoir  une 
intégrité  à  toute  épreuve,  ÎJ  ne  fe 
laiflc  jamais  tenter  par  le  moindre 
prefent  ;  &  /î  cette  Loy ,  dont  j'ai 
déjà  plufieurs  fois  parlé ,  dit  que  ce 
<oit  être  de  mauvai/e  humeur  de  ne 
rien  prendre  du  tout  ,  Neijue  morojè 
in  totum  ahftineat ,  il  aiaie  mieux  paffec 
pour  être  de  raauvaife  humeur ,  mè- 
jTie  fi  on  le  veut,  pour  un  peu  ruftique, 
&  conferver  fes  mains  pures  comme 
Samiicl ,  que  d'être  de  ces  gens  fi  po- 
lis j  de  ces  gens  du  beau  luondc,  (ï 
doux  &  fi  humains ,  qui  ont  trop  d'a- 
mis  pour  pouvoir  toujours  faire  unC 
exaâe  jurtice.  M.  Cujas  remarqua 
dans  fes  Obfervatîons ,  que  ces  pé- 
rils prefcns  ou  ctreines,  ne  font  pa« 
moins  dangereux  que  les  plus  grands* 
Quamfjuam  &  htc  xenïa  ac  don*  cori 
rumpitnt  ftpl  Judlces. 

Mais  enfin,  nous  trouvons  dans  le 
Code  Theodonen  une  Loy  des  Em-^ 
X  ij 
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«od.  percuts  Valentinicn  &  Valens ,  kr 
ne*^m-  fl'^^lc  cncTC  ^ucrcs  chofe^  deffcnd  ces 
jia  prov.  petits  prefeos  comme  les  autres  >  fous 
^  '  |a  pçine  de  la  confifcation  de  tous  les 
.biens ,  &  mejnf^  de  la  mort  ^  &  qui 
Ctend  ces  pcipes  jufquçs  (iir  jccux  qui 
font  ces  préfets ,  afia  de  /corriger  abr 
iblument  ce  dcfordre.  Il  falloir  qu'il 
fût  grand  alors ,  puifque  ces  Empe^ 
ireurs  ne  crpyoient  pas  que  Ton  y  pur 
j;emedicx  par  une  moindre  feyerite. 

J'ai  déjà  dit  quç  les  jbumeurs  le; 
plus  4ouces  ne  ibnt  pas  le^  plus  pro- 
pres pour  Padminift ration  de  la  Juf- 
^ce  y  Se  JOTi  yok  par  expérience  que 

i)lus  les  peuples  fe  poliffent  &  fe  civi- 
ifent ,  moins  religieufement  ilsx>bfer- 
ycnt  les  Loix.  11  fayt  être  un  peu 
rude  pour  tcîySef  un  prcfént ,  qui  fc 
fait  avec  tant  de  re'moignage  d*amir 
îic  y  il  faut  être  un  peu  dur  pour  n'a.- 
voir  pitié  de  perfonnc  en  jugement^ 
^onime  le  dit  PÇcriture;» 


*^ 


du  parfait  Magijfrat.         i^îf 


CHAPITRE    XXXV. 

ie  parfait  Mugiftrat  «£  prend  pour  fii 
/Maires  <}iti  ce  ijii'il  lui  efl  permis 
'  de  prendre  par  les  Ordonnances. 

ON  ne  faiiroit  trop  s'ctoniicr  de  U 
miiere  &  de  la  malice  de  l'hom- 
me. Les  Juges  font  conftitiiez  pour^ 
empêcher  les  pîUeries  ,  Se  pour  pnnii^ 
les  injufticcs  que  les  hommes  fe  font 
les  uns  aux  autres  ;  &  ri  i  étc  necet* 
faire  de  faire  des  Loix  pour  empêcher^ 
qae  ces  Juges  ne  pillaflent  cux-mémc» 
les  autres  dans  l'adminiftiatiori  de  I» 
Juftice ,  c'eft-à-dire  pour  faire  en  for-' 
te  que  le  miniftere  de  la  juftice  ha-* 
mairie ,  ne  fut  pas  un  miniftcre  d'ini-: 
quité. 

C'eft  delà  que  font  venues  tant  dtf 
Loix  &  d'Ordonnances  pour  empê-- 
cher  les  concuflîons ,  &  ce  que  l'on 
apelle  en  Latin  repetHad/t  ,  qui  figni* 
fie  le  crime  que  commettent  les  Ju- 
ges en  prenant  ce  qu'ils  ne  devroienc 
point  prendre,  Gcs  crimes  ont  toù* 
jours  piru  très-grands  y  &  ils  cmpot-' 
t«nt  infamie  à  caufe  de  ta  confequcn- 
cc  :  C3I  enfin,  comment  les  hommeii 
X  iij 
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pourront-ils  confcrvcr  ce  qu'ils  onr^ 
/ï  les  Juges  eux  -  mêmes  le  leur  ra- 
viflcnc  ?  Mais  il  ne  s'âgtt  pas  ici  de 
\x  grandeur  de  ce  crime  ^  les  Juges 
avbiient  qu'il  efl  grand ,  &  qu'il  mé- 
rite d'être  puni  félon  toute  la  rigueur 
de  la  Loyr  t  mai^  ils  le  mettent  où  it 
leur  plaît  ^âr  ils  font  fi  bien  qu'ils 
prennent  tour  autant  qu'ils  vealent  ^ 
£ins  qu'ils  prétendent  qu'il  y  ait  b 
moindre  aparence  de  concu(fion» 

Pour  nous  détromper  d'un  préjugé 
£  faux ,  il  faut  pofer  poiu:  principe 
4)u'un  Juge  n^a  droit  d'exiger  aucun 
j&laif e  ni  vacation ,  que  dans  les  cas 
où  la  Loy  lui  permet  d'en  prendre  y 
m  de  prendre  au  delà  de  ce  que  la  Loy 
lui  permet.  C'cft  ce  qiri  eft  marque 
par  un  grand  nombre  de  Conftitu- 
tions  des  Empereurs,  qu'il  n'eft  pas 
Beccffaîre  de  raporter  ,  auflî-bien  que 
par  les  Ordonnances  de  nos  Rois. 

Il  ne  faut  point  douter  que  la  jufti- 
ce  ne  fût  autrefois  en  France  toute 
gratuite,  puifque  nous  voyons  dans 
les  anciennes  Ordonnances  qu'il  n  eft 
parlé  que  des  taxes  pour  les  voyages  f 
que  lei  Juges  ou  Commiflaires  croient 
obligez  de  faire  ,  &c  pour  la  confec- 
tion 4es  Enquêtes  ,  lefquelles  taxes» 
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font  fpccifices ,  avec  deffenfe  de  paffeir 
au  delà.  Cela  ctoit  conforme  à  l'an- 
tienne  JuTifpritdence  des  RomainSv 
On  raporre  une  Loy  des  douze  Ta- 
bles j  qui  deffendoit  à  tous  Juges  &C 
Arbitres  de  prendre  aucune  chofc 
pour  la  dccifion  des  Procès.  Si  ifuis  ^ 
judex  vel  Arbiier  ob  rem  Judicandam  ^  t 
ftCHniam  acceperit, capital  efio.  ' 

Dans  la  fuite  des  tems  les  Parties 
qui  avoicnc  gagné  leurs  Procès,  £-• 
rcnt  quelques  petirs  prefens  de  confia 
turcs  &  de  fticreries,  d'où  on  donnai 
i  CCS  pet-tcs  prefens  le  ncnn  d'Epices  j 
Bom  général  qui  comprend  toutes  les 
ehofes  de  cette  nature  ,  comme  ii  fe 
voit  par  nos  anciens  Hiftoriens^qui. 
n'expriment  point  autrement  ce  que 
nous  apclions  sportcr  lacolation  qu'ifr' 
porter  le  vin  &  l^s  épices.  Et  dans  la 
fuite  ces  petiss  prefens ,  qui  pouvoienC 
erre  comparez  aux  Etreincs  des  Ro- 
mains ,  ont  ett  convercis  en  argent  y 
te  qui  prouve  ires-bien  ce  que  j'ai  dit 
danS'  le  Chapitre  précèdent ,  que  de» 
petites  ehofes  on  vient  aux  grandes  , 
aprcs  avoir  pris  peu  on  paffc  infcnli-* 
blcment  à  prendre  beaucoup. 

C'eft  ce  qu'ont  remarqué   prcfque 
sous  ceux  qui  ont  parle   des  Epiccsu 
X  iiti 
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Une  preuve  comme  les  Juges  pcn- 
doient  anciennement  la  }ulHce  gratui- 
tement ,  c'eft  qu'encore  aujourd'hui 
ils  la  rendent  de  cette  manière  à  l'Âu« 
dience  \  car  les  Jugemens  d'Audience 
ne  coûtent  que  la  peine  du  Clerc  ou 
du  GreflSer ,  qui  les  a.  rédigez  par  é- 
crit.  Mais^  comme  quelquefois  il  fe 
trouvoit  que  les  Procès  ne  pouvoienc 
pas  être  jugez  à  l'Audience,  parce 
qu'on  croyoit  qu'il  etoit  besoin  de 
ypir  les  pièces,  afin  <k  /è  mieux  inf- 
truire.du  fait  convint  infenfibkment 
aux  apointemens  en  Droit  &  au  Con- 
feil ,  à  écrire  &  produire  :  &c  comme 
il  falloir  qu'un  Juge  mit  beaucoup 
de  tems  à  examiner  les.  Pièces  &  a 
s'inftruire  d'un  Procès  pour  en  faire 
ïeraport,  les  Parties  crurent  qu'il  c- 
toit  raifonnablc  d'avoir  quelque  rc- 
connoiflance  pour  la  peine  qu'il  pre- 
noit^  ce  qui  produifit  les  Epices  -,  car 
au  commencement  elles  n'étoient  que 
pour  le  Raporteur ,  comme  il  fe  voie 

{>ar  les  Ordonnances  anciennes.  Dans 
a  fuite  ces  Epices  devinrent  cpmmu- 
iies  à  ceux  qui  s'aflembloient  extraor- 
dinairement  à  la  Chambre  pour  aflîf- 
.  ter  aux  jugemens  des  Proccs  par  écrite 

£n  çfFet^  les  AiTemblces  de  li^.Qumt 
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bre  ctoienc  autrefois  extraordinaires  , 
il  n'y  avoit  que  les  heures  de  l'Au- 
dience marquées  &c  les  Aflcinblc'es  à 
rAudience  ordonnées.  Ainli  le  tems 
de  l'Audience  encore  aujourd'hui  eft 
im  tems  que  les  Juges  doivent  gratui- 
tement au  public  -,  &  par  les  Ordon- 
nances, il  leur  eit  très  -  érroittinenr 
enjoint  de  s'y  trouver,  l'ans  parler  de 
la  Chambre. 

Mais  comme  les  chofes  qui  ont  ézS. 
crablies  pour  le  bien  public ,  Te  coiv 
vertifTent  tres-louvenr  en  mal  ,  les: 
Epiccs  ont  été  cauCc  que  les  Juges  onr 
fait  ce  que  leur  dctFend  une  Loy  ,  ils-. 
gntcherehé  leur  profit  dans  1rs  que- 
relles d'autrui  -,  car  l'on  a  C\  prodi— 
g-ieufement  étendu  ces  apointemens  ,. 
qu-'au;ourd'hui  on  ne  juge  quafi  plus 
ttafeircs  à  l'Audience  en  comparai-^- 
fon  de  ce  que  l'on  en  juge  à  la  Cham-* 
bre ,  au  lieu  qu'autrefois  on  n'en  ju- 
geoit  quafi  point  à  la  Chambre  ,  .&.- 
qu'elles  Te  jugcoient  prefque  toutes  h. 
l'Audience.  C  efl:  cet  intérêt  qui  a.  , 
donné  lieu  à  l'invcmion  de  tant  d'in-t 
tcrlocutoircs  &  de  Procédures  qu'une^ 
Novelle  apelle  CiyciiU  co^midnala  p 
car  fi  ces  Apointez  au  Conlcil  ne  pro-  • 
riuiibicnt  point  d'Epices  ,  les  Tiige*^ 
X  y 
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firroieot  ce  qu'ils  pourroient  pour  jo 
gcr  tes  Parties  à  rAudicnce,&  pour  ne 
les  ras  engager  dans  de  longs  Pnxcs. 
Ils  feroicnt ,  ainiî  que  je  l'ai  dit  ail- 
leius,  le  bien  de  routes  les  Parties. 
Sic  tnlm  lites  vslocius  jitdicarentiir ,  & 
draUtr  cirgxtigaatitin  ac  temptris  cott- 
TriMnt  amnet^  UtiganUs  liker^trattur , 
iliE  cette  NovcUe. 

C'eft  la  laitbn  pourquoi  le  parfiif 
MagiHtat  tuivanc  rclpric  de  la  nou- 
velle Ordonnance,  n'opine  à  apoin- 
ecr  les  Procès  qu'avec  grande  coa- 
noiflance  de  cauîê  ,  &  pour  des  rai' 
fbns  bien  fortes  ;  fon  interèi  ne  le 
portant  jamais  à  caufcr  le  moindio 
«lommage  aux  Patries ,  ni  à  les  enga** 
gcr  dans  les  moindres  frais.  Il  n*a  ja-* 
mais  plus  de  joie  que  quand  il  Je» 
peut  ji^cr  ,  &  les  tirer  d'affaires  ùff- 
lé  champ. 

La  nouvelle  Ordonnance  chap.  ir, 
an.  I.  porte  :  Qn'ititcime  Caufe  nefiré 
é^ointée  aa  Con/cil)  en  droit  mtànuH' 
tre,fice  fi'eji  en  P Audience  H  U  fk^. 
ralké  d:i  voix  :  Et  feront  tenta  leiji^ 
gts  de  Aetibenr  frediélement ,  fi  U- 
Caufe  fera  apoîntée  ou  Jugée ,  avdHt  ' 
■  9*(  ttoitvrir  leurs  opinions  Jur  U  fondt. 
Poux  faire  compteadrc  aux  Jugcv 


4^'aiT  apoinECincnt  au  Confeil  oc 
doit  pas  être  l'effet  d'une  deliberatioit 
fijpcrficielio  ,  puifque  par  ces-  apoin- 
Ceniens  on  engage  les  Parties  dans  des> 
pertes  de  rems  &  de  biens  ,.  IcfqticUc» 
Ibuvent  font  caufe  de  leur  ruine.  A 
combien  de  chefs  de  famille  ces  ap^ 
pointeraens  un  peu  trop  legercracnc 
ordonnez',  ont-tls  coûte  le  repos  âc 
la  vie  î  Combien  ont -ils  ru'mé  de 
Hiaifons  î  On  n'y  penfe  guercs^ 

Le  Chancetlier  de  l'Hôpital  dan* 
£i  Harangue  aux  Etats  de  Moulin» 
fous  Charles  IX.  propotâ  de  faire  m* 
fond  pour  les  gages  des  Ofbcicrs  » 
afin  qu'ils  ne  priiTent  rien  pour  l'ad- 
miniftration  de  U  Jufticc.  Le  Roy  té— 
nuMgne  dans  lar'-Preface  de  fon  Edit 
pour  le  ragleinent  des  Epiccs  &  Va- 
earions  des  Juges,  qu'il  a  intention 
de  taire  ce  que  ce  Chancelier  avoîc 
propofc.  Pkife  à  Dieu  de  mettre  Sa 
Majeftc  en  crat  d'ajouter  a  toutes  lot 
gloricufes  aâions  ,  l'exécution  d^ua 
deiTein  fi  avantageux  au  jiublic. 

Je  reviens  au  fiajec  de  ce  Chapitre; 
tes  choies  ne  fe  font  plus  coiTBnc  d-^ 
îes  fc  faiûiieDt  autrefois.  Les  Ocdooi- 
nanect  de  nos  Rois  pcrmetteni  deï 
peadsc  de;  ËpUcs  «  ô£  cUes  ordonneoc 


la.  mâiniere  donc^  elks^doivent'^are'i^ 

▼iféfS'  entre  "^ les  ijugèil  :Gcla/fip:tn^ 

garde  gaete^  le  pablk^maii'ce'qm  }ui 

imporco  beaucoup!,  c'eft  qiieces^Ep^ 

*  ces  ibiénk  moderec^m  taxées,  &^'eft 

'  iuiffi  à  quoi  nos  Rois  otitaporré  rour 

Tes  lespreouicionppôflibleâ.  *..  ' 

^1  Htvay^  IIIv^uix  £tars  def  Blcris  ait; 

»  1 27.  tMrdonne  ^  i^e  led  •  f-piccs'  ferôht 

W taxées  parier  Prefidebs^Tu^  les  Ex- 

9)  traits  itesKapotteursr^  qu'ils  aurais 

w  Eues  eabc-'itiêmcs  :  Enjoint  raux  Prc- 

9>  (idens  d'ufer  de  telle  modération  i 

iarla'tàxe.defi}iM^  iSpîfiek  y  qne  par  ce 

«smoyiéii  ilsrpburvp^inr^à  la  plainte 

9>  que  ^on  i  Éiir:dtrd'âugm«!itacion  d^- 

w'ceUeff.j-^doûC  rtolis-i chàcgêons  Itut 

i»  honneur  &  cohfticftfce. - 

Henry  IV.  par  Ton  Ordonnance  de 

toij^yr  ôrdonii^?  que  dans  les  Parie* 

i>'mensv^tdnd^Ccmfeil'&'jCoar  des 

'  a»  Aydes  ^  &  autres  Cours  fouvcr aines, 

••les  Epices  feront  taxées  par  le  Çrc* 

É^  fident  feol ,  fans  les  faire  pâffer  par 

9y  l'opinion  de  la  Compagnie  ,  ni  en 

»  demander  avis  à  d'autres  qui  y  ont 

9* intérêt^ de  la  modération  defqueiles 

»ii   charge  l'honneur  &  confcience 

a>defdits  Prefidens. 

£t  dan$  les  Cours  inferieures^con(ime^ 
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fcsPreiîdiaux,  oàil  tcoicdcffenda  paE 
J'Ordonnance  de  ij6).  de  preftdra 
EpÎGCs  ou  lalairts  pour  avoir  afîiftc  au 
jugcmeiu  des  Procès  ,  Ibit  Civils ,  foie 
Griminels,  &  éroir  feulement  ûrdon- 
rtée  taxe  mod«cc  au  Raporteur  par 
celui  qui  preiîdeit.  Da.ns  ces-  Cours  ; 
dis-jc,  où  par  cette  Ordonnartce  il 
ft -e toit "pcr nus  qu'au  feiU  Rapoftcuf 
Âz  prcn'dl-è  des  Epices ,  &  oà-  aujoup^ 
d-'KuieJIes  Ibnt  communcs'à  tous  lej 
Officiers ,  elles  doivent  être  txxéos 
parles  Prefidçns-,  qui  n'y  oiir ïmci^t, 
parce  qu'ils  n'y  partieipcorporni.  Cat 
t>n  voir  que  l'intenrion  de  hOrdon- 
fïance  a  tQi'i'ours  été  que  les  taxes- olp 
des  Epices  on  des  autres  falarres'dej 
Juges 'j  fe  fiffent  par  ceux  qui  (croiene 
fehsinlCrér-,  pour  empêcher  les  mau- 
vais ciîets  de- l'avarice.  ■  ,  ■  1 
j'.iG'-eitcc  qurfc  JHftiBe  par  l'am  7^, 
4éH*qrdorjnartCe  de  Meulahs  de  isB'fc 
que  ceuîîquiferont  l'inftrudion  eiic* 
curjerc  Civ-ile  oa  Ctiminellï'  >  fu]ctc  « 
»  taxe,  ne  pourront  pour  leur  la-« 
beur&  artîftance  faire  Icfdjtes  taxes,  " 
mais  (e  feront  en  nos  Coûts  par  les" 
Prbiideiîscn  fcclies ,  &  en  nés  Sie-« 
gcs  par  les  Lieutenans  aux  Con-« 
feiile»,  &  paries^^'CenfçiUefs  aiu«; 
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»  LicQtcnaQS.  £ntin ,  l'Edît  du  Rof 
watt.  4-  porte  :  Que  celui  qai  aiir» 
M  prdîdc ,  écrira  de  là  nuin  au  bas  de» 
«Minutes,  des  Artcfts  ,  Jugfmen» 
»&  Semences ,  la  taxe  des  Epices  5fr 
aVacariom  ;  &cn  fera  tait  mcntio». 
■  par  les  Greffiers  Cur  les  Grotfcsâfr 
i»  Expéditions  qu'ils  délivrent ,  taitf 
ndes  Arrcfts  que  des  Jugement  * 
«Semences  ,  comme  auQÎ  de  toits  Ici' 
«►droits  du  Greffe  &  de  l'EipcdÎT 
Mtion. 

Encfièt»eft-il  j'ufte  qu*un  homnjff 
foit  Juge  dans  fa  propre  c^ufe  ,  3e 
qu'il  l'oit  l'arbitre  ablblu  de  ce  qui  lui 
ell  dû?C'elt  une  maxime  conllame  eiF 
Droit  que  perfonne  ne  (c  lauroit  rieof» 
adjuger  ,■  Nemo  fibi  afcribït.  Or  lefr  i 
Juges  en  fe  taxant  àcux-mêmes,  il>« 
jugent  de  ce  qui  leur  apatcient ,  SC 
cette  maxime  cft  tellement  cffcnnel/e 
à  la  Jufticc ,  que  l'on  peut  dite  qu'cLlft 
eft  de  droit  naturel.  Les  Souverain» 
mêmes  ne  font  pas  ptopremcnt  Juge» 
dans  leur  propre  caufe  ,  ils  le  lapor* 
iCnt  à  des  Juges  de  décider  de  ce  (^ 
leur  aparrient. 

Il  elî  vrai  que  l'on  peut  Cç  plaindra) 
«IX  Juges  fupericurs  des  taxes  immo^. 

ficEi^  que  goucioient  s'étic  fuies  ' 


fuies  Icàf 

i 


i»  farfait  Magîflrae.  4M! 
Juges  inférieurs  ;  &  qu'il  eft  en- 
joint pat  les  Ordonnances  aux  Juge» 
ftipericurs  d'ordonner  la  reftitution- 
des  Epices  qui  leur  parokronr  exccf- 
fives  ,  encore  qu'il  n'y  en  eût  aucune- 
plaime,  comme  le  porte  l'Ordonnan- 
ce de  Blois  arc.  lig.  &:  i'Edit  de  Sa. 
Majeftc  art,  16.  dont  voici  les  termes.- 
Enioignons  à  nos  Cours  du.  Parle-  « 
menr  &  autres  nos  Cours  ,  en  pro-  «• 
nonçaiTt  fur  l'apcl  des  Sentences  des* 
Juges  inférieurs  ,  de  reformer  U« 
taxe  des  Epices ,  li  elle  cil  jugée  ex-  « 
ceffivc ,  encore  même  que  de  ce  chef  *t 
il  n'y  air  point  d'apel  ;  d'en  ordon-<( 
ncr  I3  reftitucion,  tant  par  le  Rapot-« 
(Cur ,  que  celui  qui  les  aura  taxées  j  it 
&  d'y  ufctdc  plus  grande  fe  vérité  w 
&  animadvcrfion  s'il  y  c'cher.  Et« 
e'eil  afin  que  les  Juges  Supérieurs  faf— 
fent  la  juAice  qu'ils  doivent  dans  ces- 
eccafîons  ,  encore  qu'ils  n'en  foicnt 
pas  requis  ,  qu'il  cft  ordonne  auK. 
GrefEers  de  faire  mention  des  Epices, 
&  de  tous  les  autres  droits  fut  les 
Croflcs  des  Sentences  &  Jugemcns. 

Les  Legirtaceuts  ont  tait  en  cela; 
tout  ce  qui  de'pcndoir  de  leur  pra-» 
dence  \  cependant  on  (c  plaint  tou- 
jours des  Epices  excel&vçs ,  &  cUcf 
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augmentent  tous  les  jours.  Les  Jugesio 
laicent  à  eux-mêmes  leurs  VacationJ^ 
&  lîlcs  Pcclidens  taxent  les  Epices,- 
ce  ntft  oïdinaiteincm  qu'après  avoif 
demande  au  Raporteur  ce  qu'il  dcfice 
tju'il  en  mette  :  après  quoi  le  Prelî-' 
dent  n'eft  plus  dans  une  liberté  cntic 
re  de  les  taxer  modcremenr.  En  raet^ 
tant  au  dcffous  de  ce  qu'erv  demande 
le  Rapotteur ,  il  craîndroit  de  lui  faire 
une  efpece  de  teproche  de  fon  avaiv 
ce-,  &  louvenc  même  un  Confcitltt 
qui  a  ptefidé  en  l'abfence  du  Prciî-- 
dent  taxe  les  Epices ,  quoi  qu'il  y  aie 
intérêt,  tous  les  Officiers  ayant  au- 
jourd'hui part  aux  Epices  hors  le  Pre*. 
iîdem.  Cela  arrive  même  toiijouts- 
dans  les  Jutifdiclions  ,  où  il  n'y  » 
point  de  Prefidcnt  aûiucl  \  de  fone 
que  les  Epices  croîtront  toujours  quel- 
que choie  qu'on  faffe. 

L'Ordonnance  fait  à  cet  égard  une 
diftindlion  bien  honotable  aux  JugeS' 
fupericurs  ;  elle  a  pourvu  à  ce  qu'il  fût 
Élit  jufticc  des  intérieurs ,  Se  elle  n'a 
rien  ordonne  à  l'tgatd  des  fupetieuO/ 
ptefumant  que  ceux  qui  aprochenc 
plus  de. la  Majeftc  Royale,  &  qut 
exercent  une  plus  gtarnie  portion  de 
ià  puidoncc  ,  doivent  rendte  la  iuJticQ 
Avec  plus  de  dclîatciciïeauiat. 


A 


r  du  fjatfàlt  Mggijirat.         'j^<)-f 

i  Nous  tuouvons  dans  la  vie  de  M. 

1     ^e  Cordes,  qu'il  ci'it  bien   voulu  ne 
I     point  prendre  du  tout  d'Epices  ;  mail 
r  '  que  cela  ne  dépendant  pas  de  lui ,  il 
xcndoit   aux   Parties    neccllitcuics  la 
»    part  qui  lui  en  revenoic  ;.qiic  cepeu'* 
l     dant  il  ne  blamoic  pas   fes  Confrères 
,     i'en  prendre  ,  vit  IVrat   prêtent  des 
,      shofcs ,  ne  jugeant  de  ptrtonne ,  par- 
[""ce  que  l'Apùtte  le  dcftt-Fid  ;  mais  no 
'      ccoyant  pas  qu'il  lui  fut  expédient  do 
['    iaiîz  tout  ce  qui   lui   ccoit   permis  f 
Omma  rnihl  lice>it,fed  non  omma  expe* 
Mitnt ,  difûit-il* 

Voici  donc  les  règles  que  fuie  lo 
parfait  Magitlrat dans  ces.  matières, 
pour  éloigner  de  loi'  tout  foupçon 
d'avarice.  Il  ne  veut  point  être  juge 
dans  fa  propre  caufe  ,  ni  ^'abandonner 
à  fa^cupiditcicar  qui  n'cft  pas  entaché 
de  cette  pelle  imiverfelle  du  genre 
humain  ?  Les  prodigues  le  font  com- 
me les  avares  v  &  fi  ceux-ci  ont  pous 
càifon  de  prendre  i'envie'  d'amaïfcr, 
ks  autres  ont  pour  raifon  de  prendre 
l'envie  de  depenfcr.  Le  parfait  Ma- 
gifttat,  dis-je,  ne  fc  veut  poinraban^ 
donner  i  fa  cupidité  fcctece  ,qui  cft^ 
capable  de  le  faire  déHnquer  ,  fans 
qu'il  s'en  apei^oive. 
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Lacs  tf^iX  £ë  £ut  taxer  des  Eptcts) 
2  ne  4îi  am  pour  fure  pscoîne  lioa 
tond  plat  grzDti  qa'U  n'cfl  en  effets 
Ctwgp*  d  s  ccé  lUcciot  dans  te  raport 
^  Procès,  JOÊom.  qu'on  le  peut  lâoi 
jocflbliear  ,  il  expoTe  au  PFcûdmï 
avec  ta^ilidtc  quel  a  pu  être  fon  n»< 
«aal  i  &:  s'il  ne  le  die  pas  au  juile ,  c'cH 
flÎEÔt  en  le  dimingapt  qu'en  l'u^ 
■cKanc,  parce  qu'il  aime  nueoxqu'ûi 
là  aou  beaucoup  moins  qu'il  jie  lui. 
yaieur ,  que  non  pas  qu'on  lui  ïxd 
■n  pea  f4us. 

Si  c'ell  à  loi  à  caxer  des  Epices  ott 
de  Vacioods  ,  ii  rranunc  avec  beaf 
p  ^  loin  quel  a  pu  ccre  le  tnv^ 
\mgt ,  afin  de  lui  txxts  équitable* 
t  ce  qoi  loi  spaitiest  ,  atnfî  qn  n 
cA  ponc  UT  l'an.  15.  de  l'OrdonnaK 
ce  de  Charles  VlII.  en  1490.  doait 
totd  les  termes  :  Têucb^jit  U  Tâxâ^ 
Aêk  ia  itLgScKrt  tUs  Prmcit ,  tfi  trt 
étmÊd  f«r  p«r  hsjmpi  &  FrefitUm  ait 
Cmtn  énec  U  Ctnfeil  XictUt ,  f»u  fmlt 
tMxmàmwÊêéentffégétrd  àlM  fisâii 
&  mmu  Jts  RajitneHTs  ,  d»ni  Ut  M 
mm  gmMt.Us  mmrrs  tion  >  à  U  grande^ 
($*  mfaûti  des  nMticrvi  ,&aIm  Jiv0t 
fti  ZicrUct ,  ^c. 

Oa  aôic  ce  Cooicil  deguisiyie 
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dit  parfait  Magtflr4t.  ^^^ 
Camfmgnies  ont  eu  parc  aux  Epices  , 
&  on  a  voulu  que  les  taxes  fe  fiflenf 
pat  les  Prefidens  fculs.  Nous  l'avons 
vu  ci-Jcflus. 

n  ne  coefidcre  pas  pour  taxer  les- 
Epices  les  fommcs  dont  il  s'agit  dan» 
les  Proccs ,  mais  le  rems  &  le  cravait- 
^u*y  a  mis  un  Raporteur  ;  car  il  (e 

.peut  faite  qu'un  Proccs  où  i!  s'agira; 
de  femmes  confiderables  lui  auradon-- 
né  beaucoup  moins  de  peine  qu'un 
autre,  où  il  s'agira  de  peu  de  chofc  y 
de  forte  qu'il  ne  règle  les  Epices  des. 
ordres  des  créanciers ,  qu'à  proportion 
des  difficultcz  &  des  queftions  qui  s'y 
rencontrcnc  ,  &  qui  augmentent  le' 
cravail  du  Raporteur,  Il  ne  fait  pas 
comme  quelques  Juges,  qm  iâns  au- 
tre examen  taxent  les  Epices  des  or- 
dres au  fol  pour  livre  des  fommes  qui 
font  i  diftribuer,  quelque  peu  de  pei- 
ne qu'il  y  ait  à  régler  les  hypothèques 

I  des  créanciers. 

Il  fcroir  la  même  choie  pour  taxer 

•les  Vacations,  fï  c'croit  la  pratique 
de  les  taxer  aux  autres.  Il  confidcre- 
roit  le  tems  qu'autoit  pu  Tacquet  ut» 
Juge  à  une  affaire,  non  pas  la  fomme 
dont  il  s'agiffoit  ;  Su  comme  il  y  aune 
i&fiuire  de  foite&  d'àâaites  ,  <^ui  ie  fot^ 
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fans  aucune  conteftation  entre  hl 
Greffiers  >  les  Parties  &  les  Procu-> 
reurs ,  fans  que  le  Juge  y  foit  prefent,' 
&  aulquelies  le  Juge  ne  donne  point- 
davantage  de  fon  tems  ,  que  ce  qu'il- 
en  faut  pour  figner  ce  qui  a  été  arrê- 
te,  il  taxeroit  dans  ces  admires  tires- 
peu  dt  chdfe  :  Car  pourquoi  taxer  h 
un  Juge  dans  les  affaires  ou  il  o'a- 
point  tpavaillc  ,*  comme  s'il  y  avoir 
travaillé  ?  Pourquoi  le  payer  comme 
s'il  étoit  prefent^cn  plufieurs  lieux  j  U 
où  il  n*y  a  qu'un  feing  à  faire ,  b 
taxe  ne  (auroit  erre  trop  médiocre. 

Eûfin ,  quand  il  eft  forcé  de  fc  taxer 
à  lui-rnême  iês  Vacations  ,  parce  que 
les  chofes  ne  fe  font  point  autrement' 
aujourd'hui ,  il  prend  garde  de  fe  fû' 
re  une  taxe  fi  modique ,  qu'elle  méri- 
te les  louanges  des  pcrlonnes  mêmes 
les  plus  defintereffées. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parcourir 
toutes  les  Expéditions  de  Juftice  dans 
kfquelles  les  Juges-  prennent  ,  quoi 
qu'il  leur  foit  dcffendu  de  prendre, 
où  dans  lefqucHes^iis  prennent  plus 
qu'il  ne  leur  eft  permis,  lis  fâvenr  les 
Ordonnance*,  ou  ils  les  doivent  fa^ 
i^oir,  au  moins  ne  doivent  -  ils  pas 
li^Qorer  le  deriûer  Edit^de  Sa  Majeftc^ 


jÙ  J 


liu  fdrfalt  Magi^rAi,  joi 

ïur  cette  matière  ;  il  ne  regarde  pas 
moins  les  Juges  iupcrieurs  cjue  les  in- 
férieurs i  il  règle  les  Vacations  des 
Commiflaires,  les  jours  ,  les  hcurcj 
&  les  lieux ,  où  on  doit  travailler 
pux  Procès  j  qui  /'ont  d'une  nature  à 
£trc  vus  par  petitj  ou  grands  Com- 
miflaires. 

Je  ne  parcourrai  poiot ,  dis  -  je , 
îous  ces  articles,  <jue  je  ne  farpaj 
tous  ;  c'cfl:  à  Meilleurs  les  Magiilrâcs 
à  les  examiner  eux  -  mêmes  iur  les 
Ordonnances,  pour  s'y  conformer  en 
toutes  manières  :  Mais  il  eft  neceflai- 
re  de  découvrir  la  faulTetè  de  certains 
principes  qu'ils  fe  font  faits ,  fur  lef- 
qucis  il  fe  perfuadent  avoir  droit  de 
prendre  ce  que  bon  leur  ferable. 

CHAPITRE    XXXVI. 

FAU0eti  de  (Quelques  -prétextes  fur  lepr 
^ueh  fe  fondent  les  Juges  pour  prert' 
are  an  delà  de  ce  ^ue  l'Ordonnance 
ittr  permet. 

LE  premier  de  ces  prétextes  eft  que 
ceux  qui  les  ont  précède  en  ont 
ufc  ain(i ,  &  fur  cet  ufage  un  jeune 
MagUtrac  fe  rapoitc  {buvent  à  la  pai* 


5M  S0éii  pa'trdû 

ïole  d'un  GecSct    intcccffc^  qaî  tl 

fcicD  û(c  que  le  Juge  picnoe  bun- 
tcoup ,  afio  ds  prendre  lui  -  même  i 
propordoQ. 

Un  autre  prétexte  cft  que  les  Toga 
.avec  qui  il  vit  pccnnent  comme  lui , 
&  <]U'3in(I  ne  faiûnc  que  ce  que  iosi 
■tous  les  autres ,  il  ne  l'auroit  être  bii- 
Jijé,  Cffl  afeQer  innocence  ce  ^wVtjj 
^ue  l'imitation  de  U  fmu  d'untnà, 
comme  parle  le  Declamateur.  Imti' 
t'umem  aliène  citlpt  ^  innocetai/tm  vt' 
,c*nt. 

Si  jamais  il  y  eut  des  principes  fam 
.&■  opofez  à  toute  ordre  &  à  coûte  juliî. 
ce ,  ce  font  fans  doute  ceux-ri  ;  car  û 
une  fois  nous  étions  innocens ,  quand 
nous  ne  faifons  que  ce  que  font  Ici 
autres,  les  corruptions  les  plus  gran- 
des feroient  les  moins  criminellcSjdlcî 
prcfcriroient  même  contre  la  Loy  de 
DieUj  &  il  y  a  long-tcms  que  le  mort- 
de  ne  mcriteroic  plus  d'être  condam- 
ne, puis  qu'il  n'eft  autre  choie  qu'une 
troupe  de  gens  qui  s'imitent  les  imJ 
les  autres  dans  le  mal, 

C'eil  donc  une  mauvaifë  dejfenfe 
de  dire  que  nos  PiedecelTeurs  en  ont 
aind  ufc,  &  que  nos  Confrères  en 
ufcnt  eocorc  de  même  ;  L'excmpie 


P'  ■ 

^uitorife  jamais  à  mal  faire  ,  c'eft  ly 
Loy  qui  règle  quand ,  comment  & 
combien  les  Juges  doivent  prendre  ; 
jes  Juges  ne  Iaur,oicnt  s'excufcr  fur 
l'ignorance  de  la  Loy ,  ils  font  oblit- 
.gez  de  la  (avoir  :  de  force  que  quelque 
ichofc  qu'ayem  fait  leurs  Predtcefleurs, 
i<ic  quelque  manière  qu'en  ufenr  leurs 
.Confrères ,  ils  ne  fe  lauroiem  dcffcn- 
dre  devant  la  Jufticc  de  Dieu  ni  de- 
^vani  celle  du  Prince ,  du  crime  de  con- 
.cuflitm ,  s'ils  prennent  contre  la  det 
-iênfe  de  fa  Loy. 

Mais  pour  bien  juger  de  ccccc  cor- 
ruption, il  la  faut  chercher  jufque» 
.dans  fa  naiffance.  Je  dis  prcmiere- 
jnenr  que  celui  qui  a  pris  le  premier 
là  où  il  ne  dcvoit  point  prendre , 
■n'ayant  point  l'exemple  ni  de  fes  Prcr 
deceflcurs  ni  de  les  Confrères ,  cer- 
tainement ne  fauroii  ccrc  jullilîc  dif 
crime  de  conculïlon  i  &  s'il  cft  cou- 
pable de  ce  crime ,  comment  s'en  dé- 
fendront les  autres  qui  luivent  fon 
exemple.?  L'Apôtre  dit  que  les  homr 
mcs  font  coupables ,  non-fculemcni 
pour  faire  le  mal,  mais  encore  pour 
y  confentir  :  Comment  donc  ceux  qui 
le  foi\t  à  l'imitation  des  iuitres ,  ic- 
'^nc-ils  innocemJ 
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L'exemple  .vtraoc  cic  nos 

ne  BOUS  juAtiic dooccns  plus 
loi  de  nos  PreJeccflcttrs.   I.esJ[ 
font  ferment ,  ddd   de  &ire 
font  les  autres  ,  mais  de  faire  ce 
rOiûODDance  Icar  pcefcrit.  Se 
i!C  fauroit  y  avoir  Ue   plof. 
dcffcnte  (ians   la  bouche    "" 
que  celle  de  l'exemple. 

D'ailleurs ,  piûs  qu'ils 
de  ce  qui  apartieoc  à  un  rha^Ttn 
doivent  favoir  <]ue  les  hoDunes  % 
font  juftcment  Seigneurs  de  tout  I 
qu'ils  poffedcm  ,  qu'autant  qucktî 
tre  de  leui  poflcfEon  eft  légitime 
c'eft-à-dire  qu'il  eft  autotiic  pai  1 
Loy  i  cat  les  Loix  humaines  ont  tegi 
fous  les  titres  ,  pat  Icfquels  fc  iaH 
entre  les  hommes  la  tranflatioo  dei 
Seigneurie  des  biens ,  par  exemple) 
les  fucceflîons  ,  les  donatiot^  ,  lej 
Contradts  d'achapt ,  les  falaim ,  Ici 
rccompenfes  ,  &  entre  ces  lîtics  je  M 
vois  point  J'exemple.  Je  fai  bicnqaj 
l'on  rangera  ce  que  prennent  les  Ji^ 
ges  fous  le  titre  de  falaires  ;  maisi 
les  Ordonnances  leur  deffendent  dl 
ptendie  ces  (alaires ,  le  tttie  de  faiù* 
rc  ne  fera  plus  un  titre  legirimc  pool 
tux  :  de  fotte  (jue  l'argent  qu'ils  auront. 
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du  parfiit  lidiiflrat.  505 
reçu  fous  ce  pretexre  ,  ils  le  poffeda- 
ront  fans  ticre  légitime,  &  par  con- 
fequent  ils  leront  obligez  de  le  refti- 
tuec  aulfi-bicn  que  ceux  dont  ils  ont 
faivi  l'exemple ,  félon  le  fencimenr  de 
rous  les  Cafuiftes ,  quelque  relâchez 
qu'ils  puiffenc  être. 

Mais  encore  s'ils  ne  prenoicnt  con- 
tre la difpolîtion  de  l'Ordonnance  que 
pendant  qu'ils  ne  la  favcnt  pas ,  peut- 
être  tnerîtcroient-ils  quelque  excufc,fï 
on  peut  exculcr  un  homme  de  n'avoir  . 
p*s  eu  foin  de  s'inftrilïre  de  la  Loy 
{br  laquelle  il  eft  oblige  de  former  fa 
conduite.  Saint  Paul  dit  que  Dieu 
lui  avoir  fait  mifericorde ,  parce  qu'il 
avait  agi  dans  l'ignorance.  Il  ne  dîc 
pas  qu'il  n'avoir  pas  pèche  ,  mais  que 
Dfeu  lui  avoit  pardonné  fon  péché, 
parce  qu'il  l'avoit  commis  dans  l'igno- 
rance. Ainfi  les  Juges  qui  ne  favcnc 
ni  les  Ordonnances  ni  les  Arrefts  des 
Cours  fupcrieurcs ,  qui  leur  deffcn- 
dcnt  de  prendre ,  meiitcroient  peut- 
être  quelque  pardon  i  mais  s'ils  font 
informez  &  de  ces  Ordonnances  &c 
de  ces  Arrefts,  qui  peut  les  jufUficc 
dcvMit  Dieu  &  devant  le  Roy  î 

Mais  quand  ils  ignoreroient    Ice 
ancienoer  Or Jonrunces  ,  ils  ne  fau- 

: y 


I 


5<«î  -BffMfMr  eiëê 
roiem  ignorer  rEJic  de  Sa  Majrfi 
té  ,  qui  règle  une  pairie  des  fsUt 
rcs  &  des  Vacations  des  Juges 
,&  qui  abroge  toutes  Oidonnanccs. 
.Coutumes  ,  Rcglcraens  &  Ufagefi 
.contraires ,  &  veut  que  tout  ce  qui 
eft  ordonne  ibit  obfervé  ,  à  peine  t 
concullîon. 

Ils  pofledent  donc  fans  cicrc  legirjn 
■me  tout  ce  qu'ils  ont  pris  au  preiudico> 
.4e  la  Loy  ,  quoi  qu'ils  l'aycnc  pris  ii 
Timitacion  d'autrui  ;  ils  le  polTedciiE 
.incmcdeniauvaii'cfoy,puiIquc  l'onù» 
jTauroit  être  de  bonne  ioy  dans  l'ign^î 
tance  d'une  Loy  que  l'on  eft  obligé* 
de  favoir  par  les  engagemens  de  iil 
pi;oti:Iîîon  i  &:  ainû  ils  ne  Tauroiem  &•. 
deffendrc  de  la  tcftitiicion  par  la  prc£« 
criptiou  ,  quelque  tems  qu'il  y  ain 
cjuils  pofledent. 

Je  réponds  en  fécond  Heu ,  qu'iï, 
n'eft  point  vrai  que  leurs  PredKcC-- 
fêurs  en  aycnt  ufé  comme  ils  Éont.  tii 
^n'y  a  perfonnc  qui  connoitT^  le  Palaî^ 
dfpuis  cinquante  ans,  qui  ne  puidjp 
dt-pofet  que  les  Epiccs  ont  au  œoîm' 
double  ,  &  ainil  U  nfifaut  pas  pour  ^. 
jùftifîei  accuicr  nos  Ptedeccflcunf, 
s'jlï  font  coupables ,  c'cll  pout  aToii 
pris  pliu  que  .ceux  qui  los  oot  ^ufxp-. 


non  pSs  pour  avoir  pris  au- 
lam  que  l'on  prend  à  prefent.  Car 
s'il  eil  vrai  que  les  iniquitez  des  hom- 
mes croilTenc  de  génération  en  gene- 
-racion,  elles  croiffeiit  encore  pliis  fur 
rCC  chapitre  que  fur  aucun  autrcj  parce 
qu'il  laut  fournir  à  l'ambition  &  au 
.lilxe  qui  croiflent  toujours  &  qui  en- 
gloutiflcnt  tour. 

Nous  pourrions  accufêr  nos  Pte- 
.deceffeuts  ,  fi  nous  ne  fajfionsque  ce 
qu'ils  ont  fait  ;  mais  puifquc  nous  les 
ïurpalTons  de  fi  loin  en  toutes  fortes  ' 
d'excès,  n'accufolis  que  nous.  Se  nc\ 
cherchons  point  dans  les  fautes  d'ail- 
tiui  la  juftificicion  des  nôtres. 

Si  les  Juges  qui  prennent  CKeflï-; 
vement ,  cherchent  dans  ces  maUvaï- 
fcs  raifons  de  quoi  apaifer  les  repro- 
ches de  leur  confcicnce  ,  le  parfait 
Magîdrat  ne  fuit  fimais  ce  méchant 
exemple  ;  &  bien  loin  de  prendre  au-' 
tant  que  font  les  autres ,  il  prend  beau. 
coUp  moins  qu'eux  :  premiercmeiir , 
pour  fatisfairc  à  (a  cofi.'cicnce,  &  en- 
fuite  pour  fervir  aux  autres  d'exera- 
plej  de  modération  ,  &  les  rapcUcr  ,' 
s'it  fe  peut ,  aux  reglr-s  de  leur  devoir.' 
Non-feulement  il  en  ufe  ainfi  ,  mai^ 
iljK  ciaim  pas  de  parler  fortement 


coatie  les  conculEons ,  locs  qu'il  s'cq 
pcefcate  tics  OlC^Iiooj  favorables-,  caf 
s'ilgACck  EouEcs  i'ortes  de  melurcs ,  de 
civilîEc  5c  d'hoûoèceic  avec  les  Con- 
tres ,  il  lait  pounaiu  q^'il  doit  pltu 
à  Dieu ,  2U  K^oj  êc  au  Public  qti'i  eux, 
&  qu'il  a  aucocitc  pour  parlée  ^oncte 
lo  3but  qa'd  voit.  Tout  le  inal  de  la 
Société  Civile  vient  de  ce  qu'ont  plus 
àg.  com.phiixiicc  poat  les  particuuo^ 
que  d'amour  pour  le  public.  ■* 

jLcs  Juges  fe  jlacteot  d'un  autre  prt» 
texte ,  peuc-écie  encore  un  peu  pliij 
nuuviis  que  les  deux  précédai 
I<Jous achetons,  dlTcnt-ils^  nos  Ch; 
ges  bien  cher  ,  il  eft  ^ufte  qu'clio^ 
pans  ptoduiTerit  quelques  r^ycoiis,^ 
Vousachctez vos  Charges  bien  cfacr^ 
dites-vous  -,  mais  vous  va-t'on  chc^ 
cher  pour  vous  obliger  malgré  vout; 
de  les  acheter  }  C'cll  vôtre  ambùioM 
qui  vous  .y  pane  ;  c'cft  elle  qui  ùif^ 
que  vous  vous  cmpreflez  d'eniFCidanf; 
les  Charges,  fans  avoir  bien  examinf, 
pjcmieremenr  ,  ni  vôtre  capacité  ,  irf; 
TÔtre  bien.  Mais  lorlque  -vous  lei 
avez  achetées  ,  ne  ûvicz-vous  ce  qu*! 
c'é^oit  que  cette  Marchandifc  ?  ^ 
TOUS  ne  le  faviez  pas ,  vous  devie^ 
TOUS  en  iafoiiuef.    Quand  on  açhetK 


du  pArfalt  Ad.tgiflrat.  jo'p 
tfric  Terre,  on  ne  fe  contente  pas  de 
compter  les  droitsdonr  joiiit  celui qtli  , 
la  poffedc  i  on  veut  encore  favoir  s'il  . 
joiiit  de  ces  droits  à  jufte  titre ,  &  s'ils 
fte  pourroient  point  être  conteftez  : 
&  pour  peu  qu  On  les  trouve  fcible- 
menE  c'tabliï  &  douteux,  on  ne  s'em- 
barque pas  dans  cette  acqiiifition,  Ort 
doir  faire  la  même  choie  a  Ttgard 
d'une  charge ,  fi  on  la  confidere  pat 
ie  revenu  ,  on  doit  cxamirter  fur  qucFs 
titres  cft  fondé  ce  revenu'  i  &  fi  oft 
n'entrouve  pas  les  titres  légitimes, 
ou  il  Oc  la  i.\Mt  poifjt  acheter  du  tour, 
eu  il  ne  la  faut  acheter  que  fur  le  pied 
du  revenu  légitime  que  l'on  en  peuc 
feire  :  fi  vous  en  ufcz  autrement,  c'cft 
vous  qui  vous  faites  à  voas-racmft 
tout  vôtre  ma! ,  &:  vous  avez  tort  dd 
vous  en  plaindre  :  Vôtre  PredecelTeuc 
faifoir  tant  de  fa  Charge  ,  mais  il  fal- 
loîc  voit  fi  c'etoit  à  ne  prendre  que 
ce  que  l'Ordonnance  permec. 

Les  Rois  ont  créé   les  Charges,  Se 

les  hommes  les  ont  portées   au  prix 

■  où  elles  font  pat  leur  ambition  -,  Se 

parce  que  crcs-fouvenr  ils  n'ont  pas 


aflcz  de  bie 


poui 


ir  tenrr  ces  t 


A:  fournit  à  la  dc'penfc  de  leut  mai- 
ion  j  ils^  les  font  valoir  le  plus   qu'iU 
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peuvent  à  la  ïoule  des  Ajjecs  du  Rof , 
&  Cins  aucun  cgard  à  ies  OrdoRDio- 
ces.  QuïtiJ  on  a  etc  aflez  impnuieat 
jpouc  acheter  une  Ch^r^  ^ui  piâok 
Jéstbtces,  il  &UI  êcie  alTez  lagcpoui 
V«n  dcllaire ,  de  pçuc  d'ajouter  le  cri- 
me de  coQcuJlîon  à  la  folie  d'une  aœ- 
bition  lemcratre. 

Ce  i{ui  endurcit  les  Juges  dsm  le 
Cti>W  •!«  concullofi ,  &  leur  fait  fet- 
mer  Uî  yeux  à  toutes  les  règles  por- 
tas Dit  le';  Oidonnances,  c'cft  l'ira- 
jHmttv  <Ic  ce  crime  -,  car  il  faut  avoii« 
^"il  n'y  en  a  point  de  plus  raremeni 
pttui  AxcA  la  ï»(..icté  Civile,  quoique 
pe^it-ftTC  il  n'y  en  ait  point  de  plus 
ODnunun  ;  n-.ais  JÎ  on  le  peut  flattct 
de  l'impunité-  du  côrc  des  hommes, 
Ml  ne  .t  en  doit  pas  Hitter  du  coté  <k 
t>ieu.  Il  nous  dit  dans  Tes  Ecriture! 
^uc  le  fca  -kvotcra  les  majfoiis  Je 
C£Ux  qui  ainncnt  les  prei'ens ,  à  plus 
ferre  nilôn  tô:  ou  tatd ,  il  confumera 
celles  de  ceux  <^ui  commettent  des 
«oncuilîons ,  &  ce  feu  fait  Ion  clïet 
en  bien  des  tnanicres  ,  les  divilîpnJ. 
les  Procès ,  la  mott  de  ceux  qui  pa- 
loiiroient  être  le  foi'iticn  d'une  famiU 
]c,Udi'Iipanondc5  biens  pat  le  ieu,par 
des  dcpeulcs  excel^yes  dans  les  nieik- 
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blcs,la  table,  les  habits,  font  def 
mihes  que  fait  jouer  ce  feu  de  la  ven~ 
geancc  divine  ,  pouE  renverfer  des- 
maiibns  que  l'on  vouloic  élever  &• 
agrandir  p:ir  des  concuflîons ,  Se  tm- 
li'jr  penfe  pas. 

Si  donc  on  ne  craint  pas  la  Jufticc' 
des  hommes ,  on  doit  craindre  celle  de 
Dieu ,  qui  ne  permettra  janiais  qu'une 
ihaifon  bâtie  fur  l'inîquitc  demeuré 
Ibng-tems.  Conturbat  domum  fuam ,  Jo^-  ' 
iptifeBatur  avaritiam ,  ^ui  anttm  odit 
muncra,  vivet.  ■ 


Chapitre  xxxvih 

T>e  U  frugalité  difparfitit  Magtflriti^' 
X  Ous  venons  de  voir  qu'une  des' 


n 


f>lus  importantes  &  des  plus  ef- 
fênrielles  de  toutes' les  qualitez  d'un' 
grand  Magiftrat  ,  c'eft-  l'cloignement- 
de  tonte  avarice  &  un  parfait  deiintc-" 
réflemenr  j  c'eft  cette  excellente  qua- 
lité feule  qui  le  met  à  l'e'preuVe  de 
ibut  ce  que  le  monde   peut  employer 

Eout  le  détourner  du  droit  chemin  de 
L  jufticc  ,  8c  on  peut  très-bien    .ipli-' 
quer  au  Juge  ces  paroles  du   Sain^-' 
elïtrit  :-  HiHriHX  e-elui   ^iii  n'a  pointa  ' 
Y  iiij. 
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gouru  après  les  rseheffis  ;  car  il  a  fuit  iâ 
chofes  Mdmirdbles  dans  fa  vu.  Unjugp, 
deCntcrctTc  ne  faucoit  qu'il  ne  fafle  de 
merveilles  dans  fa  profeflîon  i  &  ccM 
qui  fera  efclave  des  richeffcs  ,  ne  fcâ 
jamais  tien  de  grand  ,  &  fera  capable 
de  f.iire  toure  force  de  mal. 

Si  on  vouloir  examiner  la  vie  &  la 
moeurs  de  coui  ce  que  nous  avons 
«le  plus  iUufttes  Magiftrars  dans  la 
derniers  tems  ,  on  n*cn  trouvera  au- 
tan qui  ait  mérite  l'cftime  de  nos  Roa 
&  les  ioiianges  du  public  ,  qui  ait  M 
zélateur  de  la  jufticc,  le  pcoteâciir' 
des  foiblcs ,  le  deffcnfeur  des  Loif, 
&  le  confecvaceur  de  l'ordre  &  de  II 
Police ,  qui  ne  fe  foit  lîgnalé  par  lisB 
mépris  pour  les  richeffes. 

On  fait  avec  quels  éloges  on  a  pif- 
le  de  la  pauvreté  du  l'reiîdcnc  de  II 
yacqueric,  &  avec  quelle  exécration 
on  a  au  contraire  parlé  des  richeilcs 
du  Chancelier  Raulin.  Le  Chancelier 
de  l'Hôpital  difoir  un  jour  dans  le 
Parlement ,  qu'il  airaeroit   mieux  U 

fauvrctc  de  l'un  que  les  richclTes  de 
autre.  L'un  apiés  avoir  palTé  pat 
toutes  les  premières  dignitez  de  lajut 
tice ,  &  avoir  rendu  toutes  fortes  de, 
bons  ferviccs  au  Roy  5c  au  public^ 


(/k  purfdt  Maglfirat.         jif 
•  mourut  fins   biens  ;  de  forte  tjue  fd 
Roy  Loiiis  Xt.  ûrut  qu'il  efoic  de  ùi 
reconnoiiTiince  de  prendre  foin  de  rroià  ■ 
filles  qu'ilavoic  laiflces.   En  effet,  cc 
Prince  les  maria  feîon  leur  condicion,-   > 
&  les  dota  de  fes  propres  deniers  :  El? . . 
lîaiure  fe  fecvic  de  la  faveur  de  ta  MaiJ 
fon  de  Bourgogne  ,  dont  il  croit  le| 
Partif^n,  pour  amafTcr  des  biens  iui-*  . 
mcnfcs  par  toutes  fortes   de   voies  ^ 
Se  la  pûitccicc  cependant  ert  tombée 
dans  la.  pauvreté.  Quelle  gloire  pouc"   ] 
l'un  d'avoic  fervi  le  public  fi  bien  ^   ' 
qu'il  mérita  cette  rccompenfe  de  foQ>.il 
Roy ,  &  avec  tant  de  defuitereffemeAc   1 
que  fcs  Elles  en  eurent  bcfoin  î   Et/' J 
quélfe  honte  pour  l'auCre  de  ne  s'être^  "j 
'   iervi  de  fon  crédit,  que  pour  amairep\i 
des  richeifts   qui  le  rendirent  l'objccfî  1 
de  la  haine  de  Dieu  &  des  hommes?  -  J 
Le  Prelident  Lizet  forcé  par  le  crc^*lJ 
dit  de  la  DuclKffe  de  Valenrinois ,  J* 
qui  il  H'étoit  pas  aulli  dévoué  qu'elle" 
l'aiiroic  fouhartc ,  de  dotihcr  la  démif- 
Cion  de  fa  Charge ,  dit  que  pour  avoii" 
éte  trois   ans  Confciller  ,  douze  ans 
Avocat  du  Roy  Se  vingt  ans  Premier 
Preiîdent  du  Parlement,  il  n'àvoitpas 
acquis  tant  de  terre  qu'il  en  avoir  fous 
b  plancc  <ie  ks  pieds  y  oe  qui'  obligea; 


pr 


t|l4  EfaU/ùr  PUie 

le  Roy  François  I.  de  lui  donner  l'Alh 
^aye  de  Taint  Vid:or  poui:  le  faire  fate 
^(iec  dans  la  rercaite. 

Henry  111.  étant  Roy  de  Pologni 
avoic  plus  d'cltime  pour  M.  OcpeiOoi 
^ue  pour  aucun  des  autres  qui  coms 
poroicnc  fon  Confdl ,  non-leulcniaMl 
^  caule  de  fon  intelligence  &  de  CoÉ 
iotcgrice ,  mais  encore  à  caufe  de  kA 
geu  d'attachement  pour  le  bien.  a. 
On  dit  à  la  gloire  du  Chancelier  ii^ 
BiraguCj  que  loin  d'avoir  atnaiTé  (bfe 
bien  dans  les  grandes  Charges  où  il 
avoit  paffé ,  \ï  y  avoir  dcpcnl'c  le  fien* 
Combien  ks  Premiers  Prefidens  (ta 
Verdun  &  Bochard  ont-ils  e'ré  admi*- 
rç 2  pour  le  mépris  qu'ils  faifoient  des 
richcfles  !  Ce  dernier  ne  laiHa  à  (es  cn- 
fans  que  les  biens  qu'il  avoic  reçu  de 
fes  pcre  &  meic  ;  ce  qui  l'a  ^icconi- 
pa^eE  à  Ariftide. 

Mais  fi  noas  retournons  au  Rcgnt 
d*  François  I.  que  peut-on  cronvcrde 
plus  admirable  dans  toutes  les  Hiiïoi- 
les  que  l'aiition  du  premier  Garde  des 
Sceaux  de  Montolon  î  II  avoit  accom- 
pagné le  Roy  à  la  Ville  de  la  Rochel- 
le ,  qui  avoit  péché  contre  fon  devoir, 
&  ce  Princc.plein  de  clémence  ayant 
CQiivciti  la  peine  coipocelle,  <]ue  mcr 


du  parfait  Mapjlrat.  yw i 

rltoient  les  Bourgeois  dans  une  amen~ 
de  pécuniaire  de  looooo.  liv.  Bc  pie- 
Icnc  de  cette  rominc  à  ce  Magiftrat^' 
majrquanc  par  U  grandeur  du  don  It 
grandeur    des   fervices   qu'il  croyoïc- 
avoir  reçus  de  lui.    Ce  grand  homme 
temic  cette  fomme  aux  Rochelois  ,  k  ' 
condition  qu'ils  fcroienr  bâtir  un  Hâ- 
[ûtal  pour  les  malades,  ce  qu'ils  exe* 
curèrent.  Combien  falloit-il  avoir  l'a* 
me  élevée  au  delTus  des  richeffes  pouf 
ne  pas  vouloir  s'enrichir  même  d'une' 
inaniere  fi  légitime  &  Ci  glorieufe  ? 
Carqu'eft-ce  qui  peut  erre  mieux  i^ 
nous  que  ce  que  donne  un  Prince  ?  Et 
qu'eft-c«  qui  pcuc  ércc  mieux  à  un 
Prince  que  cette  fomme  que  les  Ro- 
chelois  fc   tenoienc   heureux   de  lui'' 
piayer ,  pour  racheter  les  autres  peinetf  ■ 
qui  croient  dues  à  leur  rébellion  »      ' 
Le  fils  de  cet  excellent   Magiftrar  ^■ 
qui  fut  auiti  Garde  des  Sceaux  foui" 
Henry  lîl.  n'etoit  pas  plus  avide  àà' 
biens  que  fon  pcre.    Quand  l'jtatoiïj' 
\\  UtJla  les  anaires  de  fa  familte  no^' 
lious  en  perfuaderoic  pas ,  nous  en'  ^c-^S 
rions  con\'aincus  par  la  facilirc  qu'it>^  j 
ax  de  donner  ta.  dcmiflion  de  (à  Chapv   , 
geaptcsla.moircdcHenry  Ilï.  depeut*  J 
dcrnuo^Kr  ou  aux  devoirs  d'un  boa'  J 
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Caihplit^uc,  CD  obciHanc  à  ceboi  qu'I 
icconnoifToic  pour  ic  tcgitime  hertiici 
de  U  Couronne ,  en  quelque  choie  qui 
poucroic  blelfci  U  Religion ,  ou  à  ceux 
d'uu  bon  lujec  en  ne  lui  obe^tïTanc pïsj 
car  il  talloïc  regarJer  les  biens  avec 
beaucoup  d'indiriercnce  pour  quittai 
de  foi-même  une  dignité  ,  où  il  cJlfi 
facile  d'ca  amafTei  (je  nés  -  graniK' 
Mais  fa  vie  eft  route  pleine  d'acUon* 
de  vertu  qui  furent  !c  ftuit  de  foô 
grand  defincttElTerrcnt  ;  ce  «jui  lui  ià 
dcwiner  ie  beau  nom  d'homme  juftc; 
jiom  qui  tenft-rme  tous  les  (.-loges. 

Ce  fonr-Ià -d'illuftres  exemples  da. 
definretcflcment,  qui  eft  la  pcemieie 
verni  des  Magiflrars,  &  lefondcraci 
de  toutes  les  autres  ;  &  l'Antiquîi 
Grecque  ou  Komarne ,  qui  nous  van- 
te tant  fes  Grands  hommes ,  ne  nous 
iàutoit  rien  montrer  de  plus  beau. 
Mais  qui  ell  le  fondement  de  ce  de- 
fintcreflemcnc  ?  La  frugalité  ,  la  dé- 
penfe  ,  le  luxe  ,  ne  fauroient  ne  pu 
jettcr  fes  hommes  dans  une  prodigieii-. 
fê  envie  d'avoir.  Un  Bailin  qui  s'é- 
coule dc_  tous  les  cotez  fera  bien~iôr. 
vuide ,  s'il  n'a  autant  de  voies  pour  fei 
remplir  qu'il  en  a  pour  fe  vuidcr.  ; 
Nous  voyons  bien  des  chofes  à  dé^' 
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ploEcr  dans  !e  trifl-e  tems  où  nous  vi- 
vons ;  mais  il  n'y  en  a  poinc  qui  mé- 
rite plus  de  larmes  que  l'cxcéï  du  luxe, 
parce  qu'il  eft  la  caufe  de  prefquc 
tous  les  maux.  On  tâchera  roûjour? 
inutilemenc  d'arrcrer  le  cours  de  nos 
miieres ,  &  d'crablir  un  bon  ordre 
dans  l'Etat  pendanr  que  les  hommes 
s'cforccronc  de  ie  i'urpaffcr  les  uns 
les  aurres  dans  toute  forte  de  dc- 
pcnles ,  &i  qnc  l'on  croira  que  \à  bi'en- 
(exnce  &  l'ctac  des  grandes  dignitez 
DC  le  pouront  /oi'iccnir  que  par  le  luxe, 
par  la  fomptuo/itd  des  meubles  ,  par 
U  magniHccnccdesmaifonsde  la  Ville 
âc  de  la  Campagne ,  &  par  la  gtandeur' 
des  équipages ,  par  le  jeu,Uublcy 

Cenx  qui  font  gtands  par  eux-mê- 
mes,  par  la  probirc  &  la  faintetc  de 
leurs  mceurs,  par  la  fagefîe&  l'exac- 
titude de  leur  conduire ,  n'ont  pas  be- 
foin  de  ce  fafte  pour  Je  relever ,  com-  . 
me  le  iiioit  un  grand  Evéque ,  &  c'cft 
un  témoignage  cerrain ,  que  l'on  fc 
fent  bien  pauvre  de  ce  qui  rend  les 
Magiftrats  véritablement  grands  de- 
vant Dieu  &  devant  les  hommes ,  que 
de  chercher  à  le  parer  &  à  ie  faire  icl^ 
peâer  pai  ce  vain  exterkur. 
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Si  OD  vouloir  Uen  étudier  la  vie  (îé" 
tous  ceux  qui  ie  font  acquis  U  véné- 
ration des  peuples  &c  la  conlideratioQ 
des  Souveiaiiis,on  n'en,  trouvera  point 
qui  n'dit  metic  une  vie  cres-frugalc, 
qui  n'ait  cic  ires-raodeite  &  tres-cloi- 
gnéede  loutcequi  fc  fent  du  lose.  Le 
Chancelier  de  Biragiie,dont  aooi  a*' 
vt>ns  p^lé  ,  dcpenloic  11  peit  qu'il  ne 
pouvoir  moins.  On  dir  que  foo^* 
vcDC  le  neceiTaire  lui  manquoit.  La' 
Lnzers ,  les  Harlays ,  les  Montolons 
les  de  ThoUjIes  Verduns.les  Bochards,' 
Se.  tous  les  autres ,  dont  la  mémoire  eft* 
en  benedidlion  parmi  les  hommcs,oi^ 
toujours  retenu  beaucoup  de  chdfs' 
de  la  {implicite  &  de  la  modellie  des.* 
mœurs  anciennes  :  &  fi  on  les  veut  fiiiï 
vrc  dans  les  grands  exemples  qu'ils' 
ont  donné  de  leur  droiture  &  de  leur' 
exaûitude  i  rendre  la  juilice  ,  il  feu**' 
cbmmencer  par  imiter  leur  manière  de*' 
vivre  dans  leur  domeAique ,  &  apro* 
cher  autant  qu'on  le  peut  de  U  mt^' 
<liocnté  qu'ils  aimoienc. 

Ciceron  difoit  que  c'ctoient  U^ 
msurs  anciennes  qui  tatfoienc  la  ioC"' 
ce  &  la  gFaadeuc  de  la  République^ 
&  il  n'eft  f»s  moins  nai  de  dire  qu'ebi* 
les  font  le  ÉadancM  de  tordre  &  d«( 
U  Juilice. 


f  du  parfait  Magl^rÀt.         jr^ 

Jamais  il  n'y  a  cU  tt'Ecats  bien  po-" 
](cez  où  l'on  n'ait  travaillé  à  régler  lâ^i  i 
depenfe  des  (irjers,.&  à  empêchée  le' 
luxe.  Il  n'y  a  ni  Philorophe ,  ni  Hif-  ' 
torien,  qui  n'ait  marqué  que  le  luxe' 
étoit  la  plus  dangercule  pcftc  des  Em-^ 
pires.  L'Hilloire  Grecque  &  la  Ro- 
nsainenousen  fburniffcnt  de  grandes- 
preuves.  Toutes  les  vertus  qui  font  le 
Jïieci:e  des  perfonnes  publiques,  des.- 
Juges ,  des  hommes  d'Etat ,  y  ont  di-. 
minuc  i  proporrion  que  l'on  s'y  ell  e- 
loigné  de  l'ancienne  frugalité ,  &  elles 
y- ont  été  prefque  entièrement  étein-^ 
tes ,  quand  le  luxe  y  cft  paffé  en  Coù- 
[Ume  &  devenu  ic  vice  de  tous  les- 
hommes-,  nous  devons  beaucoup  ctain*-^ 
dre  que  cela  ne  nous  arrive.  i 

Le  parfait  Magiftrat  irabu  de  ce»-'  " 
grandes  veritcz  ne  fe  croit  élevé  au-  - 
dcffus  des  autres  que  pour  leur  don- 
ner l'exemple  d'une  vie  conforme  aux> 
Eqix  de  la  plus  faine  politique  .-  mai») 
de  plus  ,  il  fait  combien  la  Religion 
qu'il  ptofefle  condamne  ce  faftc ,  que 
eompofc  ce  que  l'Evangile  apelle  le 
mohde  ;  &  quand  il  ne  feroit  que- 
Chrétien, ce  feroit  affez  pour  cmpê-: 
cher  qu'il  ne  parut  tien  dans  tout  fon 
cucueui,  dans  ià  nuiiea,  ^s  ntckk; 
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blcs  &  fcî  valeis  ,*qui  ne  convînft 
aVcc  la  modeltie  Chrétienne.  Enhn  î* 
il-cll  Citoyen,  il  cft  Magillcat  ,  ilcIË 
Ciirciicn ; critouces ces qualicez  il dofcl 
aux  autres  des  exemples  de  frugditCyi 
de  niodcftie,  d'humilité.  ' 

Les  per/onncs  vaines  &  fàftueafeif 
s'imaginenr  que  ce  n'eft  pas  vertu  quen 
d-ècre  frugal,  que  ce  n'cll  qu'un  cftcPf* 
de  l'inclination  que  l'on  a  à  l'avaricejî 
mais  ce  n'eft  pas  par  l'imaginanon  de',' 
ces  perfonncs  infenfées'  que  fe  reglenCi 
les  idées  des  vertus  :  la  frugalité  a  clél 
regardée  par  les  Paycns  mêmes  conw 
me  une  vertu  fi  excellente ,  que  fouw 
es  nom  ils  ont  compris  toutes  les  aifr'  ■ 
très  vertus.  On  rrouvc  dans  Ciceron' 
que  l'homme  frugal, ■uir/rwçi,  eft  ce- 
ÏÎm  qui  a  toutes  les  vertus ,  Hc  à  qui'il 
ne  manque  rien  de  ce  qui  peut  rendre, 
un  homme  parfait. 

Mais  enfin,  fi  le  monde  eft  un  dcS 
trois  ennemis  capitaux  que  nous  avons 
à  combattre,  &  qui  ne  font  pas  moins 
difficiles  à  vaincre  les  uns  que  les  au- 
tres, la  fcugalitc  étant  proprement  I**  J 
vertu  qui  nous  fait  vaincre  le  mondejit)  I 
ne  faut  pas  croire  qu'elle  coûte  moin^l 
Si  quelle  foit  d'un  moindre  merïnAj 
que  les  aunes  ;cc  n'eft  pas  l'effet  d'u 


I  que  r 
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médiocre ,  de  ne  pas  faire  tout  Ce 
que  l'on  voit  faire  aux  autres ,  quand 
on  le  peut ,  vu  i'indînaiion  naturelle 
que  nous  avons  à  nous  imirer  les  uns 
Jcs  autres.  Quandcene  feroitquenou*  . 
avons  à  furmontcr  ia  ccainte  de  palfcr 
pour  avares  ;  car  rien  ne  fait  de  plus 
puiffantes  inipreflions  fur  nous  que  les 
fauffes  couleurs  dont  on  peut  peindre 
notre  conduite  la  plus  fage.  Mais  le 
parfait  Magifttat  a  un  juoyen  certaia 
pour  éloigner  de  lui  tout  foupçon  d'a^  ■ 
Taricc ,  c'eft  la  charité  envers  les  pau*- 
vrcs  i  l'aumône eft  une  vericable  libc- 
ralité  ,  lors  qu'elle  cft  faite  félon  leS- 
règles  de  l'Evangile,  &  celui  qiii  la 
ftit  comme  il  doit ,  cft  vetitablemenC  <■ 
libéral  iSc  raagniiîque. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  raporter  id 
grand  nombre  d'exemples  de  la  fru-  * 
galitc  de  nos  PredecefTeurs ,  la  Tradr-  - 
rion  des  Villes  &  des  Provinces  en  eft 
pleine  ;  mais  (ur  tout  celle  des  gran-   - 
des  familles  de  Paris ,  Icfquelles  doi- 
vent être  le  modèle  des  autres-   Il  n'y 
à  gaeres  de  Magiftrats  iHuilres ,  qui  ne 
raconrcni  fouvent  avec  admirarion  des 
exemples  de  la  modcftic  &  de  la  frui- 
galitc   de  fes  Ancê-tres  ;  on  les  laiiTc 
pour  être  l'objet  des  teflcxicns  &  de 
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rimitarioh  de  ceux  qui  les  faverit.  J'ctf 
raponerai  un  feui ,  paice  qu'étant  d  V 
ne  illuftrc  £|àmiUe  qui  ne  fubfîfte  plus» 
.i)  ne  fautoic  iDCeie£[er  perfonne. 

On  trouvé  dans  la  vie  de 
de  Thou'  que  Madame  la  Ptemieie 
Prendeitte  de  T-hou  fa  mete  ^  n'alknc 
jamais  eh  Chaile  ni  en  Caroflfe ,  te 
qu'elle  fe  faifoxt  amplement  porter  en' 
trouâe  à  Cheval  par  la  Ville^-  On  œ 
doit  p^s  douter  que  la  modeftie  de  œt^ 
c^XMme  oc  fut^une  imitation  de  cdk 
de  ibii  iUuftcc  ép6uiL  M«r  le  Ptemicr 
Prefideht^  Rcoault  de  Beaiuse  Aicfae* 
ycquc  de  Bourges  ><  parkm  dans  les 
Etat;;  de  Bk>is  avec  le  zèle  qui  a  toû* 
jours  animé  les  grands  hommes  concie 
le  luxe ,  parce  qu'ils  l'ont  tous  regar-' 
dé  comme  la  fburce  de  tous  les  maux, 
y  allègue  entre  autres  exemples  celui-' 
d-,  qui  croit  pour  lors  encore  a/Tcz 
récent,  &  par  confcqucnt  plus  pro- 
pre à  êtte  imité; car  ce  font  les  cxcm- 
jfles  recens  &  les  plus  proches  de  nous 
que  nous  devons  nous  propofer,  & 
nous  n'en  manquons  pas.  Ceux  qui 
ont  quelque  goût  pour  la  véritable 
gloire  de  la  Magiftraturc ,  n'auront 
j^as  de  peine  à  les  trouver,, s'ils  les- 
is^uleat  imitcri 


4n  parfait  Magiprtt:.  jïj- 

Oh  peut  ajouter  à  tout  cc  que  je 
■viens  de  dire ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  fen>  ■ 
We  moins  convenir  avec  la  gravité  de' 
la   MagifttitiMre  ,  que   tout  l'attirail 
de  ce  luxe  ,  cet  extérieur  fi  peigné ,  fi 
poli,  fi  brillant,  que  rien  ne  tend  les 
Magillracs  plus  mepriLbles  aux  yeux 
des  personnes  d'un  jufte  difcernemcnc, 
que  de  s'amulcr  à  toutes  les  niaileries- 
que  compoicnt  Te  ii^xc ,  que  d'occuper 
Jeur  cfprit  de  la  diipafiiion  d'un  apar- 
remcnt^  d'un  jardin,  d'un  ameuble- 
ment, d'une  livrée.  Sec.    Le  parfait 
Magillrat  connoît  trop  l'excellence  de  ' 
I*cfprir  de  l'homme ,  &   l'importance' 
)      (jiu'-il  y  a  d'en  ménager  route  la  capa-- 
\      ohé,  qui  peut  à  peine  fufiire  à  toutes-. 
les  chofes  aufquelles  il   cil   oblige  de-' 
.      vacquer  ,  pour  fe   le  remplît   de   ce»- 
h      inucilitcz  ,  quand  ce  ne  fcroit  que  dcS' 
I      jnutilitez, 

C"cit  donc  par  la  frugalité  que  le  pat-- 
feit  Magiftrat  s'efforce  de  tarit  duns- 
lui  la  foLircc  des  mauvais  defirs,  qui- 
précipitent  L'ame  dans  la  peidition»- 
«orame  le  dit  l'Apôtre ,  qui  font  capai- 
blcs  de  faire  tomber  les  Juges  en  tant' 
de  fautes  contre  le  devoir  de  leur  pro- 
fcIIîon,&  qui  les  Fendent  toujours-, 
'  incapables  de  iê  dépendre  4f  s  grandes 
teniations.. 
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Sa  vie  frugale  l'cloigne  de  faircPansf 
grands  une  cerUHie  Cour  y  où  la  df- 
gnicé  d'un  Jug^  foufire  toujours  qatt- 
que  dîminuHon,  elle  Pékngnede  bi* 
te  au  Souverain  des  demandes  inqxx^ 
runes  y  Se  qu^il  accorde  le  plus  fouvent 
plutôt  par  une  efpece  de  pudeur  de 
refufer ,  que  comme  une  récompcofc 
dîië  au  mérite.  Un  homme  qui  dè^ 
mande  lui-même  ^  n^eft  par  perfuatdé 
que  fon  merice  demande  pour  lui  : 
Aiais  combien  eft-^il  honteux  de  de^ 
Aiander  quand:  on*  s  dcja  des  richeffei 
qui  nous- mettent  au  deflfus  de  tous  EeH 
befoins  de  nôtre  condition  ?  La  pra*^ 
dence  veut  que  Pon  laiffe  le  fond  de 
k  libéralité  des  Souverains  ,  pouc 
ceux  qui  ont  befoin  des  rccompenfb 
de  leurs  fèrvices.- 


CHAPITRE    XXXVIII. 
Des  prifes  à  Partie. 

SI  les  Juges  ctoient  tels  qu'ils  doi- 
vent ctrCj  fages,  aimant  la  ven- 
te ,  haïflTant  l'avarice  ,  on  rie  verroitf 
point  de  prifes  à  Partie ,  parce  qu'ils 
ne  jugerèient  jamais  mal ,  ni  par  une 
ignorance  ^oflierc  du  droit  ou  du  fair^ 


du  ptrfZt  M*^îjtr*t^  iftf 
CÙ  (>v  matke,  ni  par  corrupcioii'Ztac 
^e  ibot  tous  ics£3s,  où  par  le  DroUj 
Civil  Us  ctoicar  ccnuï  ae  leur  maf 
jugé ,  quand  par  dol ,  par  fraude  ou 
par  une  faveur ,  ils  avoicnt  rendu  une 
Sentence  injufte ,  c'ell-i-dirc  contre 
laXoy,  comme  ileft  dit  dans  la  Loy 
15.  §.  de  Judiciis.  Judex  tune  Utcm 
fttam  facere  iniciligttKr,  citm  dslo  malt 
in  frÂudem  Legii  Saienrîam  dixerit. 
Halo  mnU  auiem  vtdeiur  hoc  facere  ^  Jî 
evideuj  arguautr  t/ut  vel  gratta,  vit 
iuiraieiiM,  vxl  eiiam  fordcs ,  m  veram 
ttfiimatiotitTfi  litti  pra^Art  sagaïur  i 
.C'cft-à-ditc  que  le  Juge  croir  tenu 
de  jfcice  fa  propre  caufc  de  celle  de  la 
P^cic ,  qu'il  avoir  tavorift'e  contre  la 
Jttfticc ,  comme  le  dit  Ciceron.  Litem 
Jkam  facere  Judex  nulle  judicgnde  prof- 
ttrea  d'tcitHr , ijh'm  partes ejus,  fuem  în- 
jnria  ttbftivit ,  fufcipere ,  tpfti^tfut  caH~ 
ftfm  pro  .fna  dtjfendere  cogaur.  Dans 
ces  cas  le  Juge  étoic  tenu  de  tous  les 
dommages  Se  iincrêc;  de  la  Partie  qui 
fouftroic  l'injuiUce,  comme  le  pottç  , 
ccrte  Loy. 

Mais  quand  il  jugcoît  mal  iïmplc- 
raent  par  imprudence  ou  ignorance  , 
&  qu'on  ne  pouvoir  pas  l'accufcr  de 
co^jupùou  ou  de  faveur,  alors  il  lii- 
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Sentences ,  &  répondre  aux  plaintét 
des  particuliers  :  ce  qui  ne  s'obferve 
aujourd'hui  qu'à  i'cgard  du  Prevô:  de 
Earis  ou  dclôn  Lieutenanr  ,  lequel 
tous  les  ans  à  l'ouverture  du  Rôlle  de 
Paris,  vient  à  l'Audience  de  k  Grani- 
Chiinbre  ,  allifté  de  quelques  Con- 
feillers  du  Châtclet ,  eu  preCence  dcC- 
qucls  fe  plaide  un  apcl  d'une  de  leurs 
Sentences,  &c  apiés  la  Caule  jugée , 
la  Cour  les  renvoyé  pour  faire  leurs 
Charges ,  de  quoi  le  Regiftte  eft  char- 
gé :  niais  tout  cela  n'elî  plus  qu'une 
cérémonie  pour  faire  connoîtte  en 
quelque  façon,  que  les  Juges  infé- 
rieurs doivent  aprcndre  par  les  Ar- 
rçfts  de  la  Cour  comment  ils  auroicnt 
dû  juger. 

Et  quoique  Pafquier  témoigne  fou- 
haiter  que  cette  ancienne  pratique  lût 
rétablie,  néanmoins  dans  l'état  où  (ont 
les  clinfes  aujourd'hui,  il  me  (emblc 
qu'il  y  a  grande  Tiiifon  de  ne  plus  oh- 
fcrver  CCS  Loix  ni  ces  Ordonnance!, 
parce  que  les  Parries  liendcoient  loûf 
jgurs  les  Juges  en  échec ,  par  des  ap- 
pellations frivoles  &  mal  fondées ,  ce 
qjii  diminueroit  cxtrèmemenc&  ladii- 
gnitc  &  l'autorité  des  Juges  :  or  il  eft 
4e  l'intetêtiie  l'&i^c  &  du  Kpos  de 
toute 
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tourc  la  Sociccc  Civile  ,  de  ne  pas 
avillit  la  dignité  des  Juges ,  UqucUe  "] 
rft  un  écoulement  &  un  rayon  de  la'^ 
Ma/cfté  du  SouTcrain ,  de  même  que  ■ 
celle  du  Souverain  eft  un  rayon  &  un 
écoulement  de  la  Majcfté  de.  Dieu  , 
comme  je  l'ai  dit  ci-delîus. 

De  forrc  qu'aujourd'hui  parmi  nous 
li  grande  maxime  eit  que  les  Juges  ne 
font  point  obligez  de   foûtenir  leur 
Sentence ,  &  que  c'cil  feulement  aux'' 
Parties  en  faveur  defquelles  elles  ont'' 
été  rendues  à  le  faire  ,  hors  quelques 
cas  particuliers  dans  Icfqucls  un  Juge 
Violeroit  manifeftement  l'Ordonnan- 
ce ,   (bit  en   matière  Civile,  foit  en 
matière  Criminelle  ;  dans  ces  cas  il  eft  |- 
permis  de  les  prcndte  à  patrie  ,  corn-*' 
irte  le  porte  l'Ordonnance  de  Fran- 
çois I.  de  ij4o.  art.  i.  Ëc  celle  de  i&6j, 
m.  »^ 

C'éîl  pour  cette  raifon  qu'il  n'y  z 
point  en  France  de  Semence  nulle  ,  ' 
c'cft-à-dite,  que  quelque  injulle  6c 
quelque  contraire  à  l'Ordonnance  que  ' 
piuflc  être  une  Sentence,  elle  fubfifte 
a  caufe  de  l'aucoritc  du  Juge,  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  ctc  ealTce  par  une  auto- 
rité iiiperîeure  à  laquelle  on  en  auroic 
itpellc  }  ce  qui  fait  que  cette  maxime 


Éits  \aiicaXa  fra  veri:itie  hstfttir  ,  tA 
beaucoup  pLLu  vraie  paimi  nous  qu'c& 
Droir,  puis  qu'en  Druic  il  y  avoir  tle{ 
Senreoccs  qui  izoieai.  onlLcs  &  {a^ 
zSez  y  (ioi  qu'oo  fik  obligé  d'en  apct 
1er ,  comme  il  puolc  pur  le  Tiœ  ià 
Digellc.  Qm^  Stmtntlt.  fine  aftUsim^ 
Ttfàmi^uur.  En  Fnnce  il  n'y  a  qae 
Tapel  qui  Tuipeniie  l'cxccutioin  d'au 
Sentence  ,  encore  il  oe  U  fuipend  Mf 
en  tout  cas.  Il  n'y  a  qu'un  Arrcft  a^ 
une  Sentence  i^  Juge  i'upcdeur  qui^ 
puiffe  annuUcr ,  &  on  ne  lé  pouiVQ 
tWant  le  Juge  fupcricur  que  par  ape 

Cette  maxime  ilu  Royaume  eft  no»; 
Seulement  tondée  en.  lajfon  pour  mi 
=bien  de  la  paiic ,  &  pour  le  nuinciai  à^ 
l'autorité  du  Souverain,  mai*  encoif 
tlans  le  Droit ,  où  il  efl  dit  que  le  Fie- 
teur ,  Jw  dteir  etium  cum  im^ae  dutnàt^ 
Ces  paioles  ne  figniSoieni  pas  <[a% 
fil  jufticc  ,  même  quand  il  oidoncok 
qu  eique  choie  d'iuiquc  ,  mais  feulv 
m  ne  que  l'on  «oit  dans  K  iiecciEt^ 
de  lui  obéir ,  quelque  înjuftc  que  fi(tj 
£on  Ordonnance.  Ces  paroles  dulu-^ 
tJ^onfultc  ont  la  même  torcc  que  le 
Jm  Rtgn  de  l'Ecriture  ;  elles  cmpottcnt. 
la  nccelïîtc  de  l'obcïffance ,  parce  qu'à 
di  de  l'inccrét  public  que  la  PiuÛaua, 


(j!«  parfait  MttgijirÂt.  yji 

■foiiveraine  Ibic  toujours  obcïc.  Oa 
rend  donc  parmi  nous  le  même  hon- 
neur aux  Ordonnances  &  aux  Semen- 
ces des  Juges,  que  l'on  faiibit  à  celles 
des  Prêteurs  ,  parce  que  nos  Juges 
/ont  Magiftrats  comme  les  Prêteurs, 
.j8c  parce  qu'il  eft  tmportant-que  U  paix 
<lc  la  Société  ne  loit  pas  troublée  par 
.une  defobéiffance  ,  ni  à  l'égard  du 
Souverain  ni  à  l'c'gard  du  Juge. 

Cependant  fi  les  Juges ,  hors  quel- 
.ques  cas  qui  l'ont  aflcz  tares ,  ne  font 
pas  aujourd'hui  tenus  de  foûrenir  leurs 
Sentences  devant  les  Juges  lupericurs, 
.on  ne  peut  pas  dourer  qu'ils  n'y  foicnc 
■tenus  devant  Dieu.  Ce  que  vont  JHge~ 
rez  retombera  fur  'Vous ,  difoic  le  faine 
-Roy  Jofaphat  aux  Juges  qu'il  eta-. 
biiffoit. 

Cette  penfce  fuffic  au  parfait  Magif- 
«tat  pour  l'animer  à  (aiic  tout  ce  qiii 
.(^pend  de  fa  prudence,  afin  de  bien 
juger,  puis  qil'il  craint  encore  beau- 
coup plus  le  Jugement  de  Dieu  que 
-celui  des  hommes,  C'tl>  pourquoi  H- 
ne  prononce  point  de  Jugcmens  qu'a- 
-v.ee  beaucoup  de  macurité  ,  Se  après, 
un  grand  examen  de  Tc'tat  d'une  af- 
faire. 

Si  les  Juges  ctoicne  un  pm  plus. 
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perfuadcz  de  ces  vcricez  qu*ils  ne  1 
Sont,  ils  travailleroienc  davantage  ^ 
s'inftruire  du  Fait  &  du  Droit,  ded 
LoiXj  des  Ordonnances  &  des  Coûtn-îj 
mes ,  ils  prendnoienc  garde  à  ne  fe  lai£ 
1er  pas  furprendre  dans  les  faits  parti-ï 
culicrs.  Ils  fuivroicnc  cette  maxime' 
d'un  Prince,  <\\à.  a  été  autant  l'exem- 
ple de  la  Jufticc  que  de  la  patience  : 
Caufam  quart  nefileùam  dUlgemer  in- 
viftigabam.  Je  m'apliquois  avec  toute 
forte  de  foin  à  aprendrc  les  caufes  que 
jt  ne  favois  pasj  Je  brifois  les  dents  d« 
l'injufte,  &  je  lui  arrachois  la  proye 
de  la  gueule.  Conterebam  motos  iaifui, 
&  4e  dentibus  Ulius  ai^erebam  fr^dam. 

Cela  eft  d'autant  plus  vrai  que  les  , 
Juges  parmi  nous,  comme  p^rrai  Icï 
Romains,  font  obligez  de  (avoir  le 
Droit  ;  donc  s*ils  jugent  mal  par  impfr 
ntic,  ils  en  répondent.  Si  per  mjn- 
ritiam  ttialè  jitdicavennf,  t»temnr.  C'eft 
pourquoi  l'obligation  de  laquelle  ilï 
ctoienr  tenus  s'apelloii  ohUgatio  tx 
fHaJi  del'ifio  i  C3.1  en  effet,  celui  qui 
juge  mal  par  l'ignorance  du  Droit, 
qu'il  cft  oblige  de  favoir, commet  une 
efpece  de  crime.  Les  Juges  condam- 
nent tous  les  jours  les  Chirurgiens 
pour  aA'oir  mal  faigaé  ,  ç'c&  -  à  -  dii^ 
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^^OTT  avoir  bïcffé  iin  hoi 

-gnantj  conformément  au  Droit  Civil, 
parce  qu'un  Chicurgien  eft  oblige  de 
lavoir  (on  métier,  C'eft  la  même  cho- 
fc  à  leur  égard  ;  ?v  les  Juges  par  leur 
ignorance  donnent  à  Tilius  ce  qui  ap- 
partient ■  à  Marins ,  qui  peut  doutci? 
qu'ils  ne  foient  tenus  de  cette  injuf- 
tice? 

Il  eft  vrai  que  fi  le  Prince  choififfoic 
les  Juges ,  comme  î!  femble  que  le  vou-- 
droit  la  meilleure  politique ,  ils  pour— 
roient  avec  quelque  raiibn  de  ptcteiW 
dre  n'être  tenus  que  des  fautes  qu'ils 
commettroient  par  malice  &  par  cor- 
ruption ,  puis  qu'ils  ne  fe  feroieot  pas 
élevez  d'eux-mêmes  à  la  dignité  de 
Juges ,  ni  ingérez  dans  un  minifteee 
pour  lequel  ils  n'avoient  pas  une  ca- 

fpacitc  fuffifante  :  &  qu'ayant  été  apel- 
ez  par  l'ordre  du  Souverain,  â  qui  ils 
ctoîem  obligez  d'obéir ,  &  par  confc- 
quenc  leur  faute  n'étant  qu'une  fuite 
de  leur  obéïlTancc  ,  meiîteroit  d'è- 
rrc  excuféc.  Mais  puis  qu'ils  fe  fonc 
eux-mêmes  dcftinez  a  la  Magiftramre 
qu'ils  ont  requis  le  Prince  de  leur  fai- 
re part  de  fon  autorité  pour  juger  fon 
peuple  ,  on  ne  voit  point  de  raiibn  pi 
d'excufc  capable  de  les  juftificr  devant 
Z  iij 
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Dieu  ni  devant  ic  Roy ,  même  dti 
•lus  petites  faurcs  j  pourquoi  (c  f'ont- 
Hs  mclez  (l'un  miotftcre  ^u'Us  ne  (a- 
Toient  pis ,  &  poar  Ict^acl  Dieu  ne  les 
ZToit  pas  formez  ?  Cilpa  eji  mmifan 
p  rn  ddfe  non  fen'menti'i 

De  forte  que  li  les  Juges  ne  repon- 
ienr  plus  aujourd'hui  de  leur  mal  juge 
devant  la  Jufticc  des  hommes,  à  moii» 
^'il  y  ait  lieu  de  tes  pendre  à  pamc 
aux  teones  des  Ordonnance*  j  ils  en 
"rifpondront  à  la  Jufticc  de  Dieu  ,  dont 
«eile  des  hommes  ne  tes  lautoit  garcu- 
tîr.  Si.  Dieu  exerceta  fur  eux  un  jugt- 
ment  tres-dur  (comme  ledit  le  Sage] 
parce  que  s'c'tantdc  leur  propre  moo- 
Te-ncnt  immiiccz  dans  te  miniftcic  de 
t  h  yufticc ,  iL  nontfoi  jn^t  droitcmnt, 
&^H9ntfAs  gardé  la  Loy  de  Ujufikt. 

CHAPITRE    XXXIX. 

De  U  lïgiUnce  dn  farfait  MdgipAt 

fur  ks   Aiin:flres  infiritHn 

de  Ujujiiee. 

LE  pat^t  Magiftrat  ne  fc  contente 
pas  de  juger  les  Procès  des  parii- 
eulicrs  félonies  règles  de  ta  Jufticc; 
aulli-côt  qu'ils  font  en  ttar,  fi:  qjùU 


dk  parfait  MagiflrAt'.        jj^ 
font  portez  devant  Uii,il  ne  fc  contenfc" 

{»3S  de  defFendte  le  foible,  le  pauvre^ 
l'veuve,  l'orphelin  ic  l'étranger  dé' 
l'opreiTion  des  PuifTans ,  qRand  même 
H  n'en  fcroit  pas  requis,  fon  zèle  va 
plus  loin  que  cela.  Il  veille  pour  dc- 
iouvrir  les  injuftices  &  les  violences,) 
il  veille  pour  découvrir  les  malvcrfa- 
*ions  &  les  conçu/lions  des  M'iniftrcff 
de  la  Jufticc ,  afin  de  les  crtpêchcr  &: 
de  les  punir. 

Car  enfin  ,  il  fait  qu'il  n'eft  digoitf 
de  la  Magillratarc  qu'autant  qu'il  eft 
animé  &  rempli  de  l'cfprît  du  Legif- 
lateur,  comme  ces  71.  Prophètes  auf- 
quels  Dieu  donna  de  l'efprit  de  Moyfe,. 
afin  de  les  rendre  capablifs  de  Iqï  aidée 
acondiiirc  fon  peuple  :  or  l'efprit  da 
tegillateur  n'cft  pas  feulcmenrdc  fâirC 
des  Loix  pour  remédier  aux  defordres 
de  l'Etat,  mais  encore  de  rÉchcrchtr' 
«es  defordres  pour  les  corriger  par  l'a- 
plicarion  de  ces  Loix. 

C'cft  ce  qui  oblige  le  parfcit  Magif- 
frat  d'avoir  une  vigilance  particulicrtf 
Ait  les  Miniftres  de  la  Juftice  ,  les  A- 
Vocats ,  les  Procureurs ,  les  Greifiers,. 
les  Sergens  ,  les  Notaires  ,  &c.  afi'n- 
que  ces  Miniilres  s'acquittent  de  leurs- 
«iiplois  félon  l'cl'prit  des  Ordonnaa- 
■  Z  iiij 
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fUe  EfM  fur  ruée 

ces  foat  le  bien  public  ,  &  non  pu  { 

la  foule  &i  Vo^teGion  des  fujcts. 

Maïs  a£[i  Je  veiller  ivec  prudence, 
il  recherche  ce  que  les  OcJoniuxios 
CQJoigiKni  à  un  chacun  de  ces  &iinît 
.nés  dans  l'esetcice  de  leurs  ionâiota> 
Je  ne  marquerai  pas  rouies  ces  choltt 
dans  le  détail ,  j'en  toucherai  fcufe' 
meot  quelques-unes.  On  crôuvedanf: 
les  Ordonnances  ,  tanc  anciennes  que 
modernes,  qu'il  efl  tres-eï:prciréiscB£ 
.detfendu  aux  Avocats  de  mêler  de» 
jnvecïives  dans  leurs  Plaidoiries  , 
d'alleguet  dans  les  Caufes  aucuns  ùia 
ctrangcis  ,  qui  aillent  au  deshonnnn 
des  Parties  adverfes.  Les  railtedei 
tombent  fous  cette  defFenfe ,  d'atiiaot 
plus  que  les  medifances  qui  fe  font  en 
raillant  font  mieux  écoutées ,  fe  re- 
tiennent plus  aife'ment,  &  fe  confct- 
vent  plus  long-tems  que  les  autres. 
On  peut  dire  que  de  tout  tcms  cette 
defFenfe  a  ece  faite  aux  Avocats,  a 
caufe  que  la  liberté  que  leur  donne  IcUr 
..Profe(îion  dégénère  ties-tbuvenc  en 
licence  par  l'intempérance  de  la  lan- 
gue ,  &  que  fous  le  prétexte  de  dite 
des  chofes  nccciraites  pour  l'éclaircîf 
fement  du  bon  droit  de  leurs  Parties^ 
ils  fatisfout  (Quelquefois,  leur  fiopi^ 


d»  parfait  Maglflrat.  f\y 
malignité.  Quand  Gela  arrive  les  Ju- 
ges ne  s'en  peuvent  pas  prccencire  in- 
nocensiearc'eftordinaiL-eracnt  le  plai- 
fir  que  les  uns  prennent  à  entendre  des 
Hiftoites  fcandalcufes  &c  des  raitlciies 
picquantes  ,  qui  fait  que  les  autres 
prennent  plaifir  à  les  débiter  :  Si  les 
Avocats  voyoienc  dans  la  petl'onne  de 
kuts  Juges  cet  air  de  gravite  &  de  fe- 
vctitc  que  l'on  remaïqiioic  dans  les 
Areopagircs ,  &:  qui  avoit  donne'  Heu  irarm 
à  ce  Proverbe:  Plus  tr'tfle  efann  Areo'  ^^'^'■ 
f  agite ,  ils  n'auroicnt  pas  la  hardicffe 
d'allonger  leurs  Plaidoycz  par  des  dis- 
cours fatyriques  ;  on  ne  raille  point 
quand  on  fait  que  la  taillerie  ne  (csn 
pas  bien  reçue. 

Les  Juges  ne  doivent  donc  pas  fa- 
vocifer  cccrc  intcrapcrance  de  langue 
pat  des  ris  indécens.  Il  ne  fied  pas  à 
un  homme  fage  de  rire  ,  mais  fcule- 
mcnc  de  foûrire,  difoir  un  Philofo^ 
phe.  Mais  fi  ces  paroles  ic  la  SagefTe: 
Jjd  coUre  vaut  mtcitx  <jne  le  ris ,  parée 
fue  la  trljlfffc  ii«  "vifige  fert  a  corriger 
telui  jK<  pecke ,  peuvent  êtte  juftemcar 
apliqHces,.  c'eli:  au  Juge  aflîs- fur  forp 
Tribunal ,  lorfque  les  Avocats  fans  -fc' 
-fquvenir  de  la  faintere  dU' lieu  où 
b  font,,  ni  de  la  dignité  des  perfonneS' 
2  V 


dcnai  «ti  tU  pttkiK,  dilô 
-fcs  Mc  raaauioîr  peineà.. 
ks  AfaPTt  &  dnaoL 

^BICIUCC.     \oyDOS  ODD 

Ordomunccs  qui  aot   poorvà  à 

Voici  ks  tcnnes  de  rOr<l< 

lift^    4eI%Utppes  VU   7'ennvrej  P^nEoMf-l 

tamfsti  mm  dettmm^  AthneMUfR»^ 

airM«riinÊS,  vtl  Btràbus  ^ 

Twjh  vimperaH, 

'•«g-ait.»     Charles  Vil.  Pour- ce 

**"        »»cïé  infonnez   <jac  les  A-' 

bIcius  PUidotri»  ^oot  accoutume  Je 
N^iic  placeurs  iaîaccs  &  oprobresJe* 
m  IcQis  Parties  adveries  ,  Se  qui  ne  IcP' 
nvenr  de  rien  en  ieurs  cas^  laquelle-- 
Mchoiè  eft  contre  raifoji  ^bomie  oEk 
M^ervatice  &  grand  elclandrc  de  Juf- 
wiice.  Deffendonï  aux  Avocats  ée 
■*  nôra<lire  Cour  Se  de  toutes  autres- 
-sfcCours  de  nôtre  Royaume ,  fur  peinc- 
s»de  privatîbn  de-  poftuler  &  d*anteii- 
»de  arbitiaire,  laquelle  voulons  par 
ïjnôtrediteCour  &  autres  Juges, ctte- 
mlcclarée  înconiment  contre  ceux<]iû' 
feront  le  contraire ,  que  d'orcûia- 
à»vart  ils  ne  procèdent  par  quelcon- 
ïiques  paroles  injiirieufes  ou  contil- 
«meUeiues  irencontie  de  Icius  Pa^ 


*îes  adverfcï,  en  quelque  forme  &« 
manière  que  ce  foie  ;  ne  dire ,  aile-* 
gucr  ou  propofer  aucune  chofe  qui  * 
chée  en  oprobre  d'autrui ,  &  qui  nc^- 
ferve  ou  foie  neceflaire  aux  faits-dc  la  « 
Cauie  qu'ils  plaident.  le 

Ces  Ofdonnances  foac  conformes  k 
laConfticution  des  Empereurs  Valcns- 
Se  Valentinien  raportc'edam  la  Loy  tf. 
au  Cod.  iie  fiafinUndo ,  don:  voici  les- 
termes  au  §■.  z.  ^Kte omnia  aMtêniunt- 
verfi  AdvocAti  ha  prahsant  patHcim* 
furganùèits ,  «f  mn  ultra  rjunm  litiitl» 
pofiit  HtilitMf  m  IkemUm  convïianA 
^  maledieendi  temeritatem  prorumpanr^ 
jigAnt  ifuad  caHpt  defiderat ,  tempereni 
fe  ah  injuria.  Ndm  fi  ^mîs  Ira  procax- 
fiierit ,  ut  non  raùone  fed  prohrîs  putet 
fffi  eenandum  ,  opinionis  fitt  immitiu- 
tionem  patletur.  Nec  enïm  curmlventi» 
eommoianda  ejî  ,  ut  ^uif^uam  négatif 
derelrflo  in  advo-fiirii  fiû  cmtumcHam  * 
■Mit  paiétm  pfgitt ,  «w  fithdelè. 

Par  les  termes  de  cette  Loy  on  voit 
que  la  connivence  des  Juges  en  ce 
chef  eft  condamnée  i  on  voie  que  Ics' 
injures  Bnemcnr  dicas  y  font  deËTenduë» 
auiK-bien  que  les  plus  gtoflîcresîac 
que  (es  Avocats  qui  plaident  de  «tter 
Ipaniere  doiveni  craindre  pouc  Siag^ 
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tcpQcmoo.  En  t£ta  ,  ils  A 
de  lem  reprochez  qo'ils  i 
flans  la  taillerie ,  (jne  | 
cfpfit  cft  ¥uidc  des  com 
<lâ ,  <]u*i!s  ne  toœbeni  «Uns  les  i 
Tcâivcs,  que  qiuofi  les   raitoos  1 
H- mutqœnr.    Ckm  tui  ijt»piaim  vatr 
,iUe£Mti*mmm  ,  Ad  iffrtrMtmm  JefitOli 
unvieuBiJi  Uctmismf  cmnâtiit  î 

Puis  tlonc  qu'il  cft  vifiUc  que  a 
licence  des  Avocats  ne  fiuroit  tta 
que  de  U  connivence  des  Juges, 
paifait  Magiftrat  tile  de  l'iuCDciié  <p 
jui  donne  l'Ordonnance  ;  quand  J'ïj 
grave  &  ferieux  dé  fon  vifage  n'a  pa 
«le  capable  de  réprimer  la  lemfdp 
d'un  Avocat,  it  rinterrompt ,  &  tl 
ordonne  de  paiTcr  à  ce  qui  eft  propie^ 
iDCnr  du  f.iir  de  iâ  caufc  :  Se  fi  !'Av«^ 
car  dit  qu'il  a  charge  de  ia  Pairie  J'»" 
.vancer  ce  qu'il  plaide ,  c'eft  au  Joge  i 
«iiTcerner  C\  ce  qu'il  plaide  peur  effcâi» 
■vemcnr  être  du  fair  de  la  Caufc.  Car 
les  Parties  animées  l'une  contre  l'auctf 
s*iinaginen[  fouvent  trouver  des  rai* 
ibm  pour  le  Ibûtien  de  leur  bon  drofe 
dans  des  choies ,  qui  ne  font  en  cfe 
t.  que  iîatter  leur  palTion,  Ea  ejl  tU* 
■  xfHtmia  frorfm  canine  à  liiiffmtii&0 


dit  fAifiût  Aiagtftrat.  54.1 
ijUxàtm  freqHtmtr  exigifur  qui  tdtionem 
raalunt  t^uam  dtffirnfionem.  Et  fi  les  A- 
vocats  qui  (ont  les  premiers  Juges  des 
J?arncs,  n'onc  pascua/ïez  d'autorité 
fur  leur  efprit  pour  les  obligcB  à  rete- 
flir  leur  langue,  ou  alTcz  de  fermeté 
pour  refufcr  d'être  l'inllrumeni  de 
jcut  medifance,  c'eft  au  Juge  i  empê- 
cher les  mauvais  effets  de  ces  paflîojiï, 
&  d'impofer  filence  fui^  toutes  ces  cho- 
ies, afin  que  l'on  ne  deshonore  pas 
impunémenc  les  pctfonnes  &  les  f.i.- 
Riijlcs  dans  un  lieu  ,  qui  doit  être  an 
azile  aiTurc  pour  l'honneur  aiiflî  bieji 
^ue  pour  les  biens  &  U.  vie  des  Gi- 
royens. 

-.  Les  Payens  mêmes  ont  condamne 
Cttte  licence  :  Turpis  rduptiu  &  'mhu- 
mana  &  nuUi  jtueiicniMm  hono  gratA. 
C'eft  Quintilien  qui  parle  ainfïj  ,&  cl 
feroit  à  (buhaiter  que  ceux  qui  ont 
l'honneur  d'être  apellci  au  miuifter* 
-ie  la  parole  regardaffent  ce  Rhéteur 
comme  leur  véritable  maître ,  puisque 
l'Evangile  dont  ils  doivent  avoir  apris 
que  la  me^Jifance  eft  un  des  plus  grands 
.péchez  que  commettent  les  hommes.,, 
n'eft  pas  capable  de  les  retenir. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  Plair 
doyçz  que  les  JugeS  doivent  acrêccr 
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CCS  iiccDces  «  nuis  eoccKC  dans  la  Ë» 
czûures  ;  iôuvcnt  û^  ont  oc<iaDnc  opÊS 
les  Ecnniccs^inïunmres  fêroicM  \âaf 
ices  ,  &  il  dl  de  leur  Jufticc  de  ce»»- 
Jamoei  d'office  les  Auteurs  <k  «>: 
Eciimtcs  à  ose  icparaiion  vers  U  Par- 
àe  oâcnlce,  cjuzàd  méiTïe  elle  m  fe 
fbtncUoir .  aSn  de  faxn  des  exetnpiet.- 
*".  U  cft  ordonné  au»  Avocus-d'S' 
fte  coors,  &  dans  Icihï  PlaidoyeifA 
Jans  letKS  Ecrinurs,  ifin  de  ne  p» 
cootumcr  inutilcmeiK  le  temsdc  l'Ail' 
^icQce  pai  des  dilcours  rjpeiâas ,  ù 
celai  des  Juges  par  des  Ecnrures  pki^ 
aes  de  nuQc  choies  inuriles  Se  dette* 
pctidont  fans  hn.  Et  siwd  jmttmSi^ 
%eM  4U  fM^jUmUtltir  ferikâm  ,  dit  i'OP' 
dOnnance  du  Roy  Jean  de  1365.  à  )g' 
quelle  ibot  confoimes  celles  de  CJuP' 
fcsV.  (5e4.de  Oiaries  VII.  Chari» 
VIII.  Loiiis  XII.  1%  François  I.  Voôs 
comme  parle  celle  de  Charles  Vil, 
s»  Poor  ce  que  les  Avocats  de  oôor 
nCour  en  plaidant  leurs  CauJcs  Un» 
Mvcntes  fois  font  trop  longs  &  prolî» 
vxes  en  pietaces  &  réûerations  <kr 
«langage,  accumulations  de  ^itt  flp 
wiaiions  lâos  caole  ;  voulons  Si  on 
«donnons  par  nôcrcdite Cour  êtrt 
H>joim  isu  km:  icKxxa  <^uc  doïcâMt 
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ils  (oient  bricfs,  le  plus  quctt 
iàirc  fe pourrai  &qu'cnceilslégou-c* 
TcrnenC  fuivanc  l'ancienne  Ordon-« 
nance  du  feu  Roy  Jean.  Er  outre  «■ 
rofFcnlc  du  parjure  qu'ils  cncour-w 
rom ,,  feront  punis  d'amende  arbi-  «- 
traire  par  nôtrcdite  Cour,  fclon  I'c-h 
xîgcnce  des  cas.  Ordonnons  (dit« 
Charles  VIII.)  que  les  Caufes  que» 
les  Avocats  plaideront  &  dcniene-« 
xont,  ils  plaident  dîicmenten  c'crt-tv 
Tant  au  plus  brief ,  &c.-  «■ 

Si  nonobitant  ces  Ordonnances  les- 
Avocats  ne  fe  réduifcnc  pas  eux-mê- 
mes, ou  dans  leurs  Plaid  oyez,  ou  dans. 
iicurs  Ecritures,  les  Juges  les  doivcnr 
obliger  de  fe  rcftraindre   dans  leurs- 

■Plaidoycz,  en  les  obligeant  de  fe  te- 
nir au  fait,  &  dans  leurs  Ecritures  eir 
deffendant  qu'elles  cntrcnr  en  taxe. 
Mais  les  Avocats  dcvroîenr  obfcrvcr 
•es  Ordonnances  pour  leur  propre  in— 
tcrct  î  car  il  cft  certain  que  les  longs 

-dilcours  ou  les  grandes  Ecritures  font 
l'ouvrage  d'un  homme,  ou  qui  a  été 
preffé  pat  le  rems ,  ou  qui  n'a  pas  af— 

«a  de  difcerncment  pour  faire  le  choix 

-des  chofes ,  afin  de  ne  dire  &:  n'ccrrre 
■ien  qui  ne  foit  exquis ,  &  les  Avocats. 

■4^  foDC  jaloux  de  icui  leputaiion  nr 
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doivent  jamais  s'expolcr  à  ccreprocb 

Il  eft  de  leur  prudence  de  ne  pas  I 

eharget  d'un  fi  grand  nombre  d'a&t 

ics ,  qu'ils  n'ayenc  alTez  de  loilîr  poi 

ies  bien  digérer  i  car  enfin  ,   ils  fw 

obligez  à  la  même  exactitude  pour  bid 

deffendrc  leurs  Panîci  ,  que  les  jug( 

pour  bien  juger,  * 

j'.  Les  Juges  doivent  prendre  garoS 

que  les  Avocats  n'allongent  les  Pioc^ 

par  des  dclais  fruftratoires ,  ainJÎ  qrf! 

leur  elt  dctfendu  par  l'ancien  fctinal 

.   qu'ils  faifoient  à  la  Cour,  Quod  caifi 

;   ^HOifi^ceffer'mr.àriusdr  poffi  tenta  exfi 

-,  t&en:  Ôjied  in  eis  dihttionts  <^  ÇabterfttA 

MJilmoiè  aen  ^u^rert.    Car  quand  i 

Avocats  en  uJenr  ainfi  contre  leur  fe 

ment ,  il  ctt  du  devoir  des  Juges ,  c 

de  leur  rcfuler  les  délais  qu'ils  dcnUrf 

dent ,  &  de  les  obliger  de  plaider  floî^ 

ou  de  juget  les  Procès  qui  Tont  o 

leurs  mains  en  l'ccat  qu'ils    le  n 

vent. 

4°.  On  peur  reprochtr  avec  béa»* 
coup  de  railon  à  ces  Meilleurs ,  de  dC 
ic  pas  fouinettic  de  bonne  gnM 
aux  Lois  qui  leur  enjoignent  d'écrin 
ce  qu'ils  reçoivent  des  Parties.  Ils  dfe^ 
vToicnt  fe  louveoir  que  tous  ceux  sfk 
ont  pulc  4c  I2  gloûe  de  leur  Frof^: 
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,  l'onc  mile  dans  le  defimerene- 

'.  meut.  Les  Avocats  qui  aimeront  cet- 
te gloire  ne  ccaindront  point  que  l'on 
iàchecc  que  tes  Parties  leur  donnent, 

-  parce  qu'ils  ne  font  pas  fâchez  que  leur 
defintercffcment  paroiiTc  ;  &  ce  que  les 
Loix  ont  apellc  par  honneur  honora- 
Twm ,  n'eft  jamais  plus  vcritablenient 
un  honoraire  que  lors  qu'il  eft  modi- 

:  que,  parce  qu'il  montte  alors  que  l'on 
fait  cette  Profeilion  plus  pour  l'hon- 
neur que  pour  le  lucre  ;  &  c'eft  une 
loiiange  beaucoup  moindre  qu'on  ne 
le  croit  à  un  Avocat  d'avoir  amafTé 
des  biens  immenfes ,  comme  l'on  en 
a  vu.  Cela  donne  lieu  de  croire  qu'ils 
n'ont  guercs  plaide  pour  les  pauvret, 
quoi  qu'il   leur  foit    enjoint  par  les 

.Ordonnances  de  le  faire  ;  &  qu'à  l'é- 
gard des  riches  ils  ont  pris  outre  me- 
lure  :  XJltra  modum  leglùmHtn  ,  comme 

-parie  la  Loy  1.  §,  10.  de  var-  &  ex- 
traor.  cogn.  Cette  Loy  ordonne  la  rc- 

.petition  contre  un  Avocat  qui  auroit 

Ppris  excelTlvement  :  Eam  pecumam  ^114 

■  modum  Ugitimum  egrejfa  efl  repetere 
debis.  Il  eft  bien  difficile  d'éviter  ces 
foupçons  ivec  de  grands  biens ,  5:  de 
^e,  pas  être  obligé  à  ces  reftitutions„ 
le  dirai  ici  en  çaCfanfque  l'on  ne- 
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doit  point  cfacrclier  U  dimînoriiHi  m 
Pcclat  de  cette  Pn^cffion  ailleurs  qo^ 
dans  l'envie  d'amafler  >  fi  les  paffioi» 
mettent  le  deibrdrc  &  la  coofbfiaa 
dans  l'ame,  PempccheiK  de  ccincevoir 
&  de  produire  rien  de  gtand^  &  étei- 
gnent par  con&quent  tout  le  beau  feu* 
de  l'cfoquence  ^  comme  les  maîtres 
Pont  obfervé  ^  le  defir  des  rickeâts  eft 
^  paffion  de  toutes  qui  ràbaifle&qml 
la  trouble  davantage. 

f.  Us  ne  fe  doivent  point  charger 
de  caufes  ^'îls  ne  croyent  ou  tout-2-~ 
fait  juftes  ^  ou  au  moins  tres-proble-^ 
jÉiatiques  \  car  il  faut  demeurer  d'ac- 
cord qu'il  s'en  trouve  quelquefois  ée' 
telle  nature ,  ijo'eHes  peuveiit  éêre  di^ 
terfemcAt  jugées  :  mais  pour  arrête^ 
^arcfeur  avec  laquelle  ils  entrepren- 
jhent  routes  fortes  d'affaires,  je  foiK 
Raiterois  Amplement  qu'ils  fe  fouvinf- 
fcnt  bien  de  ce  qui  arriva  autrefois 
aux  Avocats  qui  deffeiidircnt  k  caufe 
des  Samàritairis  contre  les  Jififs  de- 
vant Ptol  ornée  Roy  d'Egypte.  Ces 
deux  Peuples  étôicât  en  diffcrent  pour 
favoir  qui  avbit  lé  véritable  Temple  ^ 
dans  lequel  fcul  Dieu  vouloir  qu'on 
fur  facrinât;  tes  Juifs  foûrenoient  que' 
c'ciîoit  le  Temple  de  Jcrufalem  y  Ics^ 


F— ^ ■ 

'tin  parfait  Mdgifîrat.  j'47' 
iSfniAtitains  foùtcnoient  au  contraire, 
que  c'etoir  le  Temple  de  Garifim,- 
Ptolomc'e  qui  avoir  loumis  ces  deux 
Peuples  à  fa  puiflance,  étant  le  Juge 
de  ce  différent ,  declaia  qu'il  fcroic 
mourir  les  Avocats  de  celui  qui  per- 
Atoit  fon  Proccs  ;  fanïdoure  afin  que 
les  Avocats  ,  qui  dévoient  être  mieux 
inftmirs  que  le  Peuple ,  épouvantez 
par  le  péril ,  n'àpuyaffcnt  pas  fon  opi- 
niâtreté dans  une  mauvâife  caufc  : 
mais  cela  ne  les  enipêchx  pas  ;  on  plai-  jorc^iu 
Aa  de  part  &  d'autre ,  les  Samaritains 
fjccombercnt ,  &  leurs  Avecars  fa- 
lenr  punis  de  mort. 

Si  parmi  nous  les  Avocats  ne  s'cx- 
pofent  pas  au  périt  delà  vie,  quand 
ils  fc  cnargfrnc  de  caufes  vifiblemcnt 
'«nauTaifei  &  dt'plorc'es  ,  ils  ne  s'expo- 
fcnt  à  un  péril  plus  giand  ,.  à  fe  per- 
dre de  repuradon  devant  les  hommes^ 
&c  de  confcience  devant  Dieu.  Quand 
donc  ils  prennent  la  deffcnfe  d'une 
caufc ,  qu'ils  foient  perfuadez  que  l'é- 
vénement ne  leur  en  cft  pas -indiffè- 
rent ,  afin  qu'ils  ne  l'entreprennent 
<fu'aprés  l'avoir  afiez  examinée ,  pour 
être  perfuadcz  qu'ils  la  pourront  dcf- 
fcndre  par  les  maximes  véritables  de 
b  Jurifprudcnce  >  ^ ai  Jes  tenues  Se 
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ie  Irai  vencable 
O  n'eâ  p2S  encecc  i&z  qrïitf 

leui  luroni  paru  joftcs  ;  À  ^ca  Joè 
Tcotdcponci.  iî  dans  lafiatcdksK 

icur  psrorfTent  aucrec  «jn^eilesac  hM 
avoicni  femblc  aa  conuneiiceaac  Ut 
le  promcrTOÎenc  ainfi  par  l'uidai  fer- 
ment dont  j'ai  dcja  pailc:.QjM^  ùçm^ 
fww  pairocimum  coHfarnm  fiiattrmÊ 
rechient-^uod  fi  nen  ablmWyftd  fXf4 
faite  caufam  ijfe  viderira  infufitan.ft- 
lira  eam  dimiitent.  L.  i^.  ^  i.  C«i^ 
de  judicUi. 

&[  je  parle  un  peu  au  long  de  ce  qai 
■cgAide  les  Avocics  ,  on  ac  s'en  dtûc 
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tanner  ;  ils  fonr  non-Ceulemcnt 
rincipaux  Minirttes  de  la  Juftîcc, 
encore  ils  font  véritablement  Jur 
puifque  les  Parties  n'entrcprcn»- 
de  plaider ,  qu'aprc's  que  ics  Avo- 
onc  juge  leur  caufe  juftc  ;  c'eft 
quoi  ils  croient  autrefois  apellez 
eillers ,  cela  fe  voirpar  les  ancîen- 
Ordonrunees,  comme  l'ont  te- 
ué  Pafquicr,  Loyfel  &  les  autres, 
pourquoi  ceux  du  Parlement 
>ien[  la  Robe  d'ecarlaitc  violets 
1  rouge  aux  grandes  Fêtes  6:  aux 
rtures  du  Parlement,  lors  de  la 
âon  duCermenr,&  ils  portent  en- 
aujourd'hui  le  Chaperon  fourre 
ne  les  Confeilîccs  de  la  Grand- 
nbrc.  Ces  marques  d'honneur  ne 
font  données  qu'afin  de  les  faire 
:nir  de  ce  qu'ils  font,  &  de  les 
trdene  rien  faite  qui  ne  reponde 
.ignité  dont  ils  font  honorez, 
il  cft  donc  du  devoir  des  Juges 
;  pas  être  les  Miniftres  de  la  ma- 
\c  dcJa  padîon  des  Plaideurs.,  il 
^ft  pas  moins  de  celui  des  Avo- 
c'cft  pourquoi  ils  doivent  d'a- 
juget  leurs  propres  Parties  avec 
:me  rigueur  qu'ils  pourroijt  être 
1,  afin  de  ne  les  pas  engage;  rçr 


^a  lEpU  fur  tIJUe 

merairemenc  dans  des  Procès  ton 
•neux ,  dooc  elles  ne  manqueront  pai 
^  fe  repentir  auffi^toc  ^e  leur  paf* 
.iion  fera  un  peu  refroidie  ;  fi  les  ArcV' 
.-cars  en  ufoiem  ain/I.,  combien  s'atti- 
reroient-ils  de  benediâions  des  Par- 
,ties  ?  Au  lieu  que  quand  les  Procès 
ibnc  finis  y  que  les  illufions  de  la  pai^ 
:fîon  (aat  di(fîpees  »  les  Parties  d'odc 
^ien  moins  dans  le  conirpour  eux  que 
^es  fentimens  d'eftime  &  de  rccon* 
^loiflance. 

Enfin,  qu^ils  fe  (ouviennenc  que  le 
^rfait  Orateur  eft  défini  par  lesPayens 
Cernes  :  Vir  hpnm  dicenâi  peritus ,  ce 
qui  exclut  toute  forte  de  déguifemen^ 
toute  duplicité  /:neglîgeiu:e,  prevarir 
xation^  &c« 

.  Si  les  Payens  rfont  pu  trouver  le 
fecrct  d'accorder  cette  définition  avec 
les  fondions  de  l'Avocat  ^  parce  que 
s'-iis  avoient  une  jufte  idée  de  TOrar 
teur ,  ils  n'en  avoient  pas  une  pareil- 
le de  l'Avocat,  c*cft  aux  Chrétiens  i 
le  faire.  'Ils  ne  font  pas  toujours  obli- 
ger de  dire  tout  ce  qu'ils  favent,  mais 
ils  ne  doivent  Jamais  rien  dire  de  fau3^ 
ni  dans  le  fait  »  ni  dans  le  droit.  Quand 
ils  avancent  une  propofition  comme 
une  madame  «  il  faut  qu'elle  en  foit  une 
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pn  effet  ,  aucrcmenc  ce  font  des  em- 
soilbnncurs  publics  des  cortupreurs  de 
"ordre  de  la  J uftîce ,  qui  s'elïorccin  de 
Jmcttrc  de  faux  principes  dans  l'cfpric 
|des  Juges,  pour  les  faire  lombei  dan^ 
^iniquitc. 

On  Trouve  dans  le  Dialogue  des 
,Avocats   d'eîtcellcns    préceptes  pour 
■3eur,Profcffion,  &  de  grands  excm- 
jiles  pour  s'en  bien  acquircer.    Fran- 
,-ÇDis  de  Momolon  ,  dont  j'ai  déjà  die 
,de  iï  grandes  chofes  ,  donna  un  gran^ 
,*Kcmple  de  la  generofitc  dont  ils  doi- 
,,vcnt  fe  picquer  ;  il  fut  le  feul  qui  of^i 
,fe  charger  de  la  caufc  de  Charles  de 
;Bourbon  contre  Loiiile  de  Savoye  rac- 
■Xe  du  Roy  François  I.  &  la  plaida  en 
^^plcin  Parlement  en  leur  prelencc  j  ce 
.f^i  fit  tant  eftimet  fa  vertu  îc  fon  c- 
I  ^oquence  du  Roy  même ,  que  ce  Prin- 
,ccl'ticva  à  la  Charge  d'Avocat  Gene- 
ral ,  puis  à  celle  de  Prcfident  au  Motr- 
-tierî  &  enfin,  à  la  dignité  de  Garde 
.  ^es  Sceaux.    Son  fils ,  qui  d'Avocac 
devint  Garde  des  Sceaux  comme  lut , 
ne  fc  chatgeoit  jamais  que  des  caufes 
qu'il  ctoyoit  très-bonnes  ;  il  c'toit  dans 
une  telle  réputation  de  ptobicc  ,  que 
l'on  le  croyoic  fur  roue  ce  qu'il  difoir, 
Aon  comme  un  Avocat,  m,'ùf  conunp 
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s*il  eût  étc  Raporteur  d'un  Prôccs. 

Pierre  Maugin  étoic  en  repucanoa 
.de  ne  jamais, mentir,  c'cft- à-dire  que 
lV)rtne  doutoit  jamais  de  la  -veritc  de 
,cc  qu'il  diloit. 

Il  y  cft  parlé  au  contraire  d'un  Jcaa 
David  4  à  qui  toutes  les  caufes  étoienc 
bonnes,  c'elt  pourquoi  il  ctoitfou^ 
vent  condamné  à  ^amende.  Et  un  jcmr 
qu'il  difoit  que  l'on  ne  pouvoit  fe  fier 
fur  la  bonté  d'une  caufe ,,  &  qu*on  peF* 
doit  fouvent  celles  qu'on  croyoitga-, 
:gner ,  quelqu'un  répondit  qu'il  fallok 
qu'il  y  eut  de  fa  faïKe  ou  de  celte  de  h 
Cour. 

On  en  apélloit  un  atitre  le  petit  A- 
mendier ,  parce  qU'il  croit  de  petite 
taille,  &  foùvent  condamne  à  Tamcn- 
de.  Loyfcl ,  Auteur  du  Dialogue,  dit 
qu'il  le  fit  un  jour  condamner  à  l'a- 
mende ,  fans  employer  autre  cho/c 
contre  lui  que  fon  Plaidoyc. 

Je  dcmandois  un  jour  à  un  Avocat 
ce  qui  avoir  été  jugé  dans  une  caufc , 
où  je  Pavois  oiii  plaider-,  il  me  répon- 
dit :  croyez- vous  ,  Monfieur,  que  je 
deuflc  la  gagner  ? 

On  raportc  dans  le  Dialogue,  dont 
je  viens  de  parler ,  à  la  gloire  du  grand 
Pierre  Pithou,  qu'il  travaiUoit  toâ'- 

jourj 
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|oHK  beaucoup  fcs  confultarions,  & 
<]u'il  ne  /ignoit  jamais  rien  qu'il  n'eût 
revu  &  corrigé,  tant  pour  fa  réputa- 
tion ,  que  pour  le  bien  des  Partie». 
C'eft  un  exemple  que  tous  les  Con- 
fuUans  devroicnt  îmitet  ;  leur  emploi 
feroit  d'une  grande  utilité  pour  le  pu- 
blic s'ils  s'en  acquittoicnt  avec  cette 
exaftitude.  Mais  on  peut  dire  que  la 
facilite  qu'ils  ont  de  donner  des  Con- 
fultations  favorables  à  tons  les  Plai 
deurs  pat  l'avidité  de  gagner ,  les  rend 
les  Miniftres  de  la  Chicanc,au  lieu  qu'- 
ils en  devroient  être  les  deilrui^curs. 
Il  leur  cchape  des  mains  des  Conful- 
tarions, qui  les  devroient  faire  rougit 
Se  trembler,  s'ils  éroienr  fenfibics  à. 
l'honneur  du  monde  &  aux  intérêts 
de  leur  confcience  autant  qu'ils  le 
doivent  :  c'eft  pourquoi  on  ne  fe  doit 
pas  étonner  (i  les  Juges  font  Ci  peu  de 
cas  des  Confultacions ,  «juî  ne  man- 
quent ni  au  Demandeur  ,  ni  au  Dcf- 
fendeur ,  en  quelque  caufè  que  ce  foît. 
Cela  fourniroit  belle  matière  à  une 
Mercuriale,  li  les  Juges  s'inrereflbienr 
autant  qu'ils  le  doivent  dans  ce  qui 
touclie  le  bien  public. 
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CHAPITRE    XL. 

Greffiers  ,  &ç. 

S*ll  cft  vrai  que  les  Juges  (pieoc 
obligez  de  veiller  fyx  là  coi^uûe 
4c$  Avocats,  quoique  leui  Pxofeflio^ 
/oie  touce  d4ionaeur  s  ils  ont  ençoi^ 
ïbien  plus  à  prendre  ^garde  â  la  cqnduir 
tq  des  procureurs  ^  puiTque  ce  Çonreu^ 
,que  l*on  accufc  d!être  les  inventeur^ 
de  toutes  les  Chicanes»  qui  rendent 
les,  Tribunaux  de  Juftice  mepjîllabte, 
ttmévac  odieux  aux  i^"^  honnêtes 

te  mot  de  Chicane ,  félon  le  grand 
>Etimologifte  M.  Ménage^  vient  ou 
de.  ce  que  l'on  plaide  pour  peu  décho- 
ie ,  ou  de  ce  que  l*pn  fe  fert  de  vaines 
fubtilitez  pour  le  fouticn  4c  fondroiti 
cètetme  lelonlui  ayant  été  forme  de 
.clcHm  ou  clccHm^  qui  fignifie  la  petite 
pfcau  qui  envelope  les  pépins  de  la 
grenade  :  mais  quelle  qu'en  foit  l'ori- 
gine ,  on  entend  par  ce  mot  les  fubci- 
litci,les  de'tours,  les  fuites,  &  tous  Ic^ 
mauvais  artifices,  dont  on  fe  fert  pour 
dcguifer  une  affaire  ic  la  prolonger  : 


ceriiin  mot,  pour  pcrvcixit  les  voies 

.de  la  jullice  &  de  la  vérité. 

Or  les  Procureurs  font  les  Minidrcs 
de  ces  mauvais  artifices,  fbit  pour  (er- 
.vic  la  njalignitc  des  Parties,  (bit  pour 
leurs  propres  jntcrèts ,  &  il  eil  du  de-  ■ 
■voir  des  Magiftrats  d'empêcJicr  les 
.mauvais  effets  de  cette  Clïicane  ;  ils. 
doivent  rejetrcr  des  Requêtes  inurileî,- 
rcfiicr  les  délais  fruftracoites,  defien- 
dre  de  faire  entrer  en  taxe  des  £cririi- 
tcs  qui  n'ont  éic  faites  que  pour  a|]on< 
gcr  ou  grollîr  un  Procès ,  &  en  multi- 
plier les  frais. 

C'eft  particulièrement  dans  les  dî* 
restions  des  créanciers,  ou  dans  U 
pourfuite  des  biens  faifis,  que  trioin- 
plic  l'avarice  des  Piocurcurs  ;  ils  font 
durer  ces  pourfuttes  &  ces  direiîlions  le 
plus  long  tcms  î]u'ils  peuvent,  après 
ving-cinq  ou  trente  ann-xs  on  voit  î 
peine  finit  un  décret  ou  un  ordre  ;  Se 
pendant  ce  tcms  le  Piocurcur  s'tn- 
grailTe  de  la  ruine,  tant  des  créancière 
que  du  failt ,  les  plus  clairs  deniers  c- 
tanc  employez  à  le  payer  de  fcs  frais  : 
privilégiez. 

Tout  le  monde  voir  ce  dcfoidre,  il 
nfya  petfonne  qui  ne   s'en  p'aigne  f- 
eu  cjjû  dans  ce  xems-ci  ne  le  icoWe~ 
Az  ij 


pas  engagé  dans  quelque  luMbeurefife 
affaire  de  cette  aatorc?  h^s  Cours /ur 
pcrieures  en  ont  quelquefois  puni^ 
mais  entre  le. grand  nombre  de  ceux 
qui  font  la  même  chofe,  à  peine  fait- 
jya  l'exemple  d^un  feul  :  car  enfin ,  il 
ïiy  a  gueres  d'affaires  de  cetxe  qualité^ 
ou.  la  conduite  des  Procureurs  puiiTe 
fpûtenir  l'exampn. 

Je  ne  ditaf  jricn  ilayanrage  de  la 
.Chicane  de  ces  MefEeiurs  ^  je  ne  la  fai 
pas  affez  bien  pour  m'étendre  lârdef- 
lus  ,.naais ries  Juges  ont  Pautorité  de 
l'Ordonnance  pour  les  punir ^  &  par 
iairédoi^ion  de  leurs -frais  &,  de  leuri 
£crintres  infinies ,  &  encore  par  des 
amendes  &  par  Tintecdiâion  ^  ou  par 
d'autres  peines  plus  grandes  s'il  y  é- 
chet  ;  s'ils  ne  le  font  pas  ,  ils  fc  ren- 
dent refponfablcs  du  dommjigc  que 
fouffrcndes  Parties. 

X':eft  ce  qui  fait  que  le  parfait  Ma- 
giftrac  ne  leur  pardonne  rien,parce  que 
tout  ce  qu'il  leur  pardonncroit  retom- 
beroit  fur  lui/clon  l'argument  de  cectc 
règle  :  Celui-là  ejl  fans  faute  ^ui  conmt 
U  mal  3  mais  qni  ne  le  peut^  empêcher, 
<Î^Un*tà  donc  aufli  eft  coupable  qui  fait 
Iç  mal  qu'ilpeut  empêcher  &  qu'il 
iL'çmpêchc  paSi  L*  j^o.iMdc  fteg^^rif, 


lia  pâtfMt  Mâgtjfrat.  jj/ 
,  Cnlpa  enrit  tfni  fcit ,  yerf  frohihtre  nen 
Jioteft.  Mais  celui  qui  le  peut  &  qui 
Ac  plus  le  doit  par  l'obligation  de  fa 
Charge,  coTnbicri  l'era-t'il  coupable  î 
Il  lètoit  beaucoup  à  (ouhaicer  que 
<C8  Minières  de  JuÙice  fuffent  reçus 
avec  moins  de  facilite ,  &  que  l'on  fe 
mît  davantage  en  peine  d'avoir  de 
bons  témoignages  de  leur  probité. 
D'où  peut-on  dke  que  le  Palais  oui 
devroîi  être  le  fejouc  &  l'afile  de  \% 
fînceritc ,  de  la  bonne  foy ,  de  U  droi- 
ture ,  eft  devenu  le  théâtre  où  la  ma- 
lignité &  la  fourberie  exercent  leurs 
plus  dangereux  artifices,  que  de  la  né- 
gligence des  Magillrats  qui  reçoivent 
toutes  forces  de  gens  pour  être  Proeu- 
teurs,  &qui  après  les  avoir  reçus  ne 
lespunilTent  gas  des  toutes  qu'ils  com-' 
mctcent. 

Je  finis  le  Chapitre  de  ces  Mcffieur^, 
en  les  priant  de  fe  fouvenir  qu'ils  (ont 
obligez  à  la  reftitutîon  de  toutes  lei 
pertes  qu'ils  caufent  aux  Parties ,  foit 
au  Demandeur,  foit  au  Deffendcur, 
Ibit  au  raid ,  (ok  aux  Créanciers  ,  pac 
leurs  mauvais  confeils  &  leurs  Procé- 
dures ilkgitimcs.  Cela  va  loin  fans 
doute,  je  ne  fai  s'il  y  en  a  quelqu'un 
^i  y  aie  bien  pcnfé  ;  mais  qu'ils  jr 
A  a  iij 
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jicn^ent  ou  non  ,  il  n'en  eft  piis  moins 


iJ«  Gfeffun  ,  Noi Aires ,  S^ygem ,  &e. 

LEs  Greffiers  font  encore  d*aucc« 
Miniftres  de  JuRice ,  <jiii  viot^st 
impunément  les  Or.ionnances  dans 
routes  ]es  occafions,  leurs  Ecritorei 
ne  font  ;.iniais  fuivanc  les  termes  des 
Ordonnances  ,  qui  (ont  delcendues 
«lans  un  fi  gr.-iiid  dttail  Tut  cette  ma- 
tière, qu'elles  ont  voulu  que  dans  cha- 
que page  on  comptât  les  lignes,  & 
dans  chaque'  fir^ne  les  mots.  On  trot'- 
ve  même  (l'aïKiens  Reglcmens  rapor- 
tez  dans  le  vieux  Stilc  du  Patlement, 
pour  les  Gteffiets  Se  Notaires,  où 2 
cil  ordonne  qu'on  comptera  les  let- 
tres ,  &  que  chaque  ligne  conckndn 
i>art.  8  foixaote  &  dix  lettres.  Solarium  »»• 
'"■  '■•■  dtratwn  Percipimt ,  fcHicet  de  rriimii- 
fuis ,  cfualibtr  ea--Hm  70.  litterM  niW^ 
tttntt ,  unum  denayiam  ;  <jimhA»  vert 
fraSBx  Unta  plures  IttterM ,  dut  mnut 
cottiinehiint ,  jUt  eifdem  taxaiio  ficMh 
dkm  Utitrantm  mtwerum  ante  diSuiBy 
^liier  nm^  W  y  eft  encore  detfendtt 
de  fc  Ibrvit  des  termes (iiperflus  :  f^tT' 
ils  fu^erfinh  ntn  uitntitr. 


d»  parfait  Mitgîflral,  ^9= 
ÎÈÏais  quelque  précis  que  foient  les' 
Rcglcmens  lui  cette  matière ,  ils  ne' 
font  aucunement  obfcrvez ,  les  Grcf-  - 
fiers  ne  mettent  ni  le  nombre  des  mots' 
dans  les  lignes,  ni  le  nombtedes  lignes' 
dans  les  pages. 

Les  Prote's  ccimincls ,  qui  doivent 
être  faits  rccrctcraent  fuivant  l'Or- 
donnance, font  f^ûs  des  acufezà  cha- 
que Procédure  qui  fe  fait  par  le  moyen' 
Jes  Greffiers,  qui  pour  de  l'argent  ne 
font  aucune  difficulté'  de  découvrir  c&' 
qui  doit  être  le  plus  fecret. 

Mais  i!  n'eftpas  neceffaire  qiie  j'en-' 
(te  plus  avant  dans  le  détail  des  pre-' 
vàrications  de  tous  ces  Mimftrcs  de 
Juftice ,  les  Greffiers ,  les  Receveurs- 
des  Confignations ,  les  CommUTaires- 
des  Saifies  Réelles,  les  Notaires  me-* 
mes  ,  les  Sergerls  ;  &  que  ne  pouroir- 
on  point  dire  des  Scrgens ,  qui  font 
fout  la  plus  grande  patrie  des  pelles 
publiques,  particulièrement  â  la  Cam- 
pagne.' tes  Juges  font  ttes-bien  in- 
formez des  abus  qu'ils  commettent 
pcefque  tous  dans  leurs  emplois  ;  As- 
doivent  l'être  des  Ordonnances  &  des 
Reglemeris  des  Cours  fupCricures  qui 
Itgardentun  chacun  de  ces  Miniftrcs 
~ttfl' particulier  ,  afin  de  les  leur  faire 
A-a  iiij. 
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j6o  tjfais  fur  f  Idée    . 

obferTcr,  &  de  tes  punû:  rfgourcufc- 
menc ,  là  où  ils  tes  tiolcroienr . 

C'eft  le  feul  moyen  d'empêcher  lès 
plaintes  publiques  qui  fe  font  contre 
ces  Miniftres  ^  &  qui  retombent  ne- 
€eflairemcnt  fur  les  Magiftrats ,  tous 
CCS  abus  ne  fe  pouvant  commettre  fans 
leur  négligence^  leur  connivence ,  ou 
même  leur  participation  j  car  enfin, 
~  cts  Miniftres  feroient  plus  obfervez, 
&  leurs  fautes  plus  feverement  punies 
s'ils  fàifoient  moins  de  prefens. 


Mrtki 


CHAPITRE   XLL 

'Du  refpeSl  qui  efl  dk  aux  Magi^rm^ 
&  à  toutes  les  perfonnes  qidfont  rf* 
vêtues  de  [^autorité  du  Souverain. 

A  Prés  avoir  tâché  de  tracer  un  ef- 
fai  de  l'Idée  dujparfait  Magiftrar, 
jefens  qu'il  eft  ncceflaire  de  dire  quel- 
que chofc  du  relpeâ:  qui  eft  dû  à  l'a 
TVIagiftraf  ure  &  aux  Magiftrats ,  parce 
u'îl  eft  à  craindre  que  les  hommes  ne 
aifant  pas  affez  de  difcernement  entre 
la  dignité  de  la  Charge  &  tes  deflaurs 
de  la  perfonne ,  fe  cruflent  autorifez  à 
^manquer  de  refpevSt  aux  Magiftrats , 
à  caufe  des  fautes  que  quelques- ufl(^ 


I 


dit  t/arfdt  Magiflrat.  jifï 
^'eûx  pourroienc  commettre  dans  l'e- 
xeccicc  de  leurs  Charges  ;  car  le  boa 
ûrdiodc  l'Etat  veut  non  -  feulement 
quâ  les  Magiltrats  fbient  parfaitement 
reUircz  &:  exa(ils  dans  les  fondions 
de  leur  minifterc  ^  mais  encore  que  les 
Citoyens  foient  bien  inftruits  du  ref- 
pecl  &  de  l'obciffance  qu'ils  doivcnc 
lyx.M^giftratSy  comme  le  dîfoit  Ci- 
ceron.  Non  folitm  Magi^ranbiti  ^Mr  |P''*t 
fcribendus efl  impera>tdi,fid  etiam  ckii- 
bus  sbtemperandi  modus. 

Si  l'Ecriture  qui  eft  admirable  dana 
toutes  fes  paroles ,  prononce  des  ma- 
lediâions  contre  les  Juges  ,■  qui  oiiE, 
acception  des  pcrfonnes,  qui  aimenc. 
les  prefcns,  qui  ne  font  pis  juftice  à 
la  veuve,  à  l'orphelin,,  at  à  l'étran- 
ger, elle  apcllc  pourtant  tous  les  ju- 
ges des  Dieux  Elle  deffênd  de  médire 
de  ces  Dieux ,  ik  de  maudire  le  Prin- 
ce, du  peuple  qui  prefidc  i  l'AITcmblcc 
de  ces  Dieux.  £>iii  non  detrakes  &' 
FritiC'pf  populi  lui  nomnaledices.  Saint 
Paul  mûinc  reconnue  qu'il  étoir  oblige , 
tic  garder  cette  Loy  dans  la  pcrionne 
d«  celui  qui  pafToit  encore  pour  grand-, 
Pj-être  ,  quoi  qu'il  fut  aflurc  quelç  _ 
Sjpcerdqce  ttoit  aboli,  Il  nousx.d9Jln' 
ng^fl-teia  l'exemple  de  rclpcdet  cçiut., 
'"'"""  ~Àa.  V'  ■ 


^'As  en. ika&mctCe.  _ 
■cdor  les  Magsftna  tift 

Jcniei  à  t'ocdic  ,  (pt^  cA  w 

ancienne  ^  de  b  ncwvcQc  ,  ^a4 

ile  rou;  les   Potim^ties  &:  et  ma 

Legilkxeun.   Plaoîn  vaalotcqneo 

^■i  aoroit  nnànapai  de  le^ieâ  pov 

Ti  Le-  Jug^  ^u'  cotiiiamof  ceome  ÂL 

«*■  '*•    ren¥cii"é  tes  Loix  &c  b  deét^ 

Ed  e^,  ù  on  pooTOÎv! 

impancravnc  Ae  reipcâ  8c  "~ 

ce  pour  tes  Jug«  ,  t«  Lo: 

Ctfis  (bfce  &'  tes  hommes  (ans  union. 

&  par  coofequenc  i)  n'y  auroit  plus 

Société  ,  ni  Cûé ,  ni  Rcpublitjue. 

Or  nous  pouvons    pécher  eo  tK 
manières  contre  le  reipcâ  «jui  cft  (Nr 
3UX  Msgillrais ,  ou  en  nous  mêlant  dc 
condamner  leurs  Jugemcns ,  ou  en  n^ 

Erlanc  paî  aiîez  relpe^ucufciTienr  de 
irs  perfonncs  ,  ou  en  refti/ànr  de 
leur  rendre  les  honneurs  extérieurs  que 
lâeritc  leur  dignité.  Dans  le  prcmiei' 
cîw  ,  fi  nous  croyons  que  les  J<igc» 
ayeni  ma!  l'ug'?  dans  une  affaire  qui' 
nous  regarde  ,  il  ne  ^ut  poinr  nouï 
amufer  à  nous  en  plaindre  avec  des  pa- 
roles amcrcs  &  injurieufesà  leur  dt-' 
gnit^,  par  le%iellcs  nous  a]oùcofls4f^ 


dx  parfait  Magtftrdt.  jiTj 
là  ptrrc  d'un  Procès  la  perte  de  nôtre 
innocence  :  Nous  avons  la  voie  de 
J'apel  à  nnc  autoricc  fupcriêurc  pdat 
faire  reformer  la  Sentence  qui  noné 
blcfle ,  fi  ce  font  des  Juges  inferiearï. 
Et  fi  ce  font  des  Juges  fupcrieurs  dont 
il  n'y  ait  point  d'apcl,il  faut  obéir  fani 
mnrmurec  &  fans  fe  laiffcr  cmpcftcf 
en  injures  Se  en  inventives  ;  car  quoi 
^u'on  pardonne  à  une  Partie  qui  vient 
de  perdre  fon  Procès,  fi  ellclaiffc  lî- 
diapcr  quelques  paroles  de  feflTtntl-- 
rnent  contre  les  Juges ,  i  caufe  de  U 
violence  de  fa  douleur ,  elle  doit  crains 
dre  que  Dieu  ne  les  lui  pardonne  pas, 
poip  qu'il  nous  commande  de  croire 
que  nous  avons  été  Jug^z  Juftcmcnr,'- 
Ou  au  moins  de  nous  conduire  exté- 
rieurement comme  fi  nous  le  croyions. 
Ji^c  judices  contra judicem,fiiom4m  tjued  EcsI.  ». 
ptfiumejl  jtêdîcat.  Ne  jugez  point  con-'?- 
trc  le  Juge  (  nous  dit-il  )  parce  que  ce' 
qu'il  juge  eft  fuftc  ,  c'ell-à-dirc  ne 
Vous  mêlez  point  de  condamner  le  ju- 
gement des  Juges ,  parce  qu'ils  jugent" 
jùftement,  ou  félon  tes  Loix  da  Sou- 
verain,ou  félon  les  miennes  ;  car  ehfin, 
s'ils  rendent  contre  nous  une  Sentence 
cfuun  Arreft  injuftc  félon  les  Loix  hu- 
mttaeSj  il  eftju-ftcà  notre  éga^d  frloW 
Aa  vj 


^4  Efiitfie-  tUte 

ceUcs  de  Dieu,  qui  vcui  que  J 
JboâriOiis  cote  injuiUcc ,  qu^uiti  il  a 
nous  leûe  aucune  voie  de  la.  £uxe  leûf 
puer. 

~C'cd  Dku  qui  a-cTabli  !cs  Fuîâanoct 
ijaos  U  moDilê  (  dit  uu  favanc  homme 
fin  CCS  paroles  cîc  l*ËccIe£aJUque  qae- 
jc  viens  de  cîicr)  *jï/»i/  efi  jitfit  fn 
■MU  «MU  JiMmfttitiis  à  leurs  deâjmjt 
(£'  f M  xtfJU  pr/ferifns  leur  JHgeTnait  4M 
iN/rv.  £u  cfa  ,  ktdque  nous  coq- 
damnous  de  notre  autotiic  ce  que  lea 
Juges  ont  décide  ^  nous  pietcroos  nà- 
Ds  jugemeot  paniculier  à  celui  d'u4 
tKi  -  grand  nombre  de  Periônmgct,, 
plus  c'clurez  ,  plus  fudicieux  ,  &  paç. 
con^quent  plus  capables  que  nous  di^ 
|ugc[  de  nos  araires  -,  ce  que  dous  uf^ 
pouvons  iaiie  que  pai  le  mouvcmentj 
«un  trcs-grand  oigiicil  :  car  enfin ,  (m 
Icplushabikiiomme  s'aveugle  pteiquc 
toujours  dans  les  piopies  incercB  ^ 
parce  qu'il  cft  faiea  dtmeile  qu'il  la, 
conlldeic  fans  paillon  ,  la  raifon ,  l'é^ 
quite'  &  la  ûgcffe  ne  veulenr-cllcs  pa& 
que  nous  avons  meilleure  opinion  do^' 
jugcmenc  de  nos  Juges  que  du  nôcie^- 

Cc  commandenient  que  Dieu  nous  «, 
fait  par  la  bouche  du  Sage  ell  te  &>a«, 
4ciuencDon-reuIemcm  du  icpos  piLt^ 


au  parfait  Maglflrat.  jij 
k^c,  mais  encore  de  nôtre  repos  paiti- 
çuliei,  parce  qu'il  calme  nos  chagrina 
&  oos  inquii:'ru(ks  y  &  celui  à  qui  il 
en  coûte  quelque  chofc ,  qui  ic  faiti 
■violence  pour  obéir  à  ce  commande- 
ment, en  cft  coiijours  abondammfnc 
iccorapenfc  par  le  bon  ordre  de  la  So- 
ciété où  il  vit ,  dont  les  avantages  re- 
tombent neccfi'aircmenc  fut  tous  les 
parti  culiers. 

Mais  cette  obéifTance  eft  une  fuite 
£  neccflairede  l'ordre,  quelesLcgif- 
latcurs  qui  n'ont  confulté  que  cet  or- 
dre pour  l'ctabliiTcment  de  leurs  Loix, 
ont  fait  le  même  commandement  danS' 
les  paroles  que  nous  avons  dc'ja  rap- 
portées. Intertfl  reipubUcî  ut  ctlam  in- 
f'ujiii  &  amhitiofis  dicret'ts  pareatHr^' 
propterrerHmjadieatarumamhenfatcm,. 
pr^tir  jus  dkit  etUm  catn  im<fne  dscer^ 
rat  i  ce  qui  fignifie  que  nous  dcvons- 
Qbéïr  au  Magillrat  &  toujours  ^  noiv 
pas  tant  „  parce  que  fon  Jugement  eft 
jufte  en  lui-mcme,  que  pazce  qu'il  fe- 
roit  inj.uftc  de  n'y  pas  obt'ir  tout  in- 
jufte  qu'il  puifTe  être  ^  ^  caufc  de  l'au- 
torité des  chofes  jugi/es.  La  puitlance 
dont  les  Juges  font  revêtus  parmi  nous, 
emporte  donc, toujours  la  neccflité  dc: 
l'ubciiTaflcCt  &  pai  confeo^ucnc  il  eft.) 


éc  U  £igcfle  ^obcir  nsDqaiUmmrtfl 
tÊÊÊS  nanvrc  -,  ainlt  od  le  fait  un  n 
me  4miK  Dina  &  dcrânc  les  ï 
■Msdece<{aî  cft  aaeBexeiliic. 

Mjîs  fi  U  tfO^  n'i.  pis  crainr  de  d 
^KtxtfàACvé  fogé  parles  Juges  icitm 
|ÉitfeK  poB-  une  rcrité,  Res  jmMeMUp 
^akMt  hêhtmr  ;  ne  m<»itre-t'eUc  p 
jBt  ccoc  cxpreffion  qu'elle  tCui  t; 
«bâflance  padsiie ,  poilqiM;  «  * 
||ja:  focs  le  poids  de  U  ved 
Enfin ,  (juetqoe  mïaAe  ^ 
It  Semence ,  ou  le  coaimaiti 
Magiftru,  il  £»vouobm  oufëpooP 
Toir  par  les  TtMes  legHimes ,  comni0 
JôniJes  Ajellarionï,  les  RequAcs  CS» 
»îles ,  les  priiës  i  Parties ,  &c.  pt)jtâ( 
que  de  reultei  Se  de  faire  la  njoimW** 
■«/violence.  Boiin  dit  qu*il  n'y  a  Lflj 
ndivine  ni  hnmaine  qui  permette  al 
wrevaogerles  iniurcsde  fait  &  dcforotf 
asconnc  les  Magiftracs ,  comme  qo^ 
M  ques-uns  ont  penfe ,  qui  font  oQTtii^ 
*ture  aux  tebcUes  pour  troubler  loa 
Mun  Etat  1  car  s'il  cft  permis  au  fujè 
aide  fc  rcTangcr  du  fait  Se  -de  fort 
xcontte  les  Magillcais ,  on  ufêra  i 
wmêmcs  argumcns  pour  rcfifter  idl 
«rSouverains  ,  &  fouler  les  Lorx  au 
tt-pictfa.-  Os  les  LoBc  ont  toujours  d 


du  parfait  Magiflrat.  jSj 
les  vorcsdu  fait  en  horreur,  &  elles» 
tendent  ptir  leur  autoriré  à  ôter  rou-  n 
te  occafion  de  rrouble  :  iVe  occafia  fit  c* 
innjons  tumultKsfâdendi.  Certe  Loy  «■ 
des  douze  Tables  :  f^is  in  populo  ab- 1<- 
eflo ,  ne  s'cmend  pas  feulement  de  la  « 
force  &  violence  par  Armes ,  ains  «c 
aulll  quand  on  veut  avoir  les  choies  «• 
autreinenc  que  par  voies  de  Jufti-i^ 
ce.  C'eft  ainfi  que  parle  Bodin  dans  ••* 
ce  lieu. 

Il  avoir  dit  auparavant  que  tous  les 
anciens  Phîlolbphes  &c  les  Legiflareurs- 
n'avoient  rien  plus  e'rroitemenr  Fecom- 
mande  que  cette  obcïflance  ,  /ans  la- 
«juelle  il  ne  peut  y  avoir  ni  ordre  ni 
paix  encre  les  hommes. 

Ciceron  dans  le  Livre  qne  je  viens 
Àe  citer  ne  recommande  pas  feulement 
<!ette  obfïflancc  ,  mais  encore  il  veut 
«Jue  nous  honorions  &  que  nous  ai- 
mions les  Magiftcats.  Il  dit  que  Pla- 
ten  a  regardé  coinme  des  gens  de  1» 
race  des  Titans ,  c'eft-à-dire  des  monf- 
tres  de  fijpcrbe ,  ceux  qui  refillent  au3ï 
Wagiltrars.  Nec  veA  fo'am  ut  obtcm- 
mrent ,  obed.UHtt}ue  Aiagifiraùkut ,  fei 
eriam  ut  eos  colant  diUgarir^ue  prttfcri- 
èimMS.  Vt  Charon^M  infitls  fac'u  Ls" 
gibHS.     No  fier  vçrl  Plato  Tut/iHt»  ^t^ 


fS6  Efùtfm-  tUtt 

ntrt  ftMtùt  fi ,  <jui  itt   iUî  cxUfiiwi. 

fie  hi  ddverfentur  MurifirAtHits.  _/m- 
Nous  avons  lem^ique  dans  le  coiof^ 
meacement  de  cet  Ouvrage  ^  que  \tt 
peu  de  Religion  êc  le  peu  de  vigilance' 
des  Magiltcus  avoic  été  une  des  cia-^, 
ics  pourquoi  l'Egliie  de  France  avoilt', 
cie  il  avant  inïccUe  des  erreurs  4k 
Calvin,  &:  que  le  Royaume  s'cioitvi' 
jufques  l'ut  le  bord  de  ia.  tuine  ,  pi^ 
les  Guerres  Civiles  ,  qui  font  les  luï^ 
tes  funeftes  des  hercfics ,  comme  «tf' 
le  peut  remarquer  dans  routes  les  Hif;^ 
toires  :  mais  on  ne  peut  pas  douter  quct 
le  peu  de  fouraifïïon  Ôc  de-  refpecl:  Jeft 
fujets  pour  les  Mjgidrscs  n'en  aie  ét^ 
une  autre  caulej  &  fi  on  ne  peut  pen- 
fcï  fans  horreur  à  tous  les  maux  que' 
la  France  a  foufferts  pendant  ces  crîilst; 
rems  ,  on  doit  juger  par  là  de  quelles' 
imporcance  il  ell  pour  le  bonheur  de» 
la  Société  Civile  que  les  fujets  Toientif 
imbus  de  l'obligation  de  fe  rouiiieccist 
aux  Magistrats ,  &  perlûadez  qu't% 
ne  fauroicnt  manquer  dtf  leur  obeif 
iâns  defobcïr  au  Souverain  &  à  Dieu 
même^  ^}m  ccabii  toutes  les  PuiJTan 
ces  ,  ik  qui  déclare  q.ue  c'cil:  à  lu^ 
incme  qu&  I'qo,  i»(iàe  «  quand  o[\  levqj 


Jh  forfait  Magifirat.  f<i^ 

Cette  obéïflance  aux  Magiftrats 
inaimicm  la  paix  dans  l'Etat ,  comme 
l'obeïflance  aux  Pafteuts  légitimes  k  . 
^  ïnainticnt  dans  l'Eglife  >  la  paix  de  ces 
.deux  Corps  dépend  q.uafi  toûjouss 
l'une  de  l'autre  ;  car  l'expérience  fait 
voir  qu'aulli-tôc  qu'on  defobéic  dans 
l'un  on  s'accoutume  à  defobéïr  dans 
l'autre ,  qu'on  paflc  fans  peine  de  la 
levolce  à  l'herefie  &  de  l'hcrcfic  à  la 
révolte  ;  &  que  quand  on  craint  Dieu 
-lors  qu'il  nous  menace  par  les  PuiiTan- 
ces  temporelles,  aulquelles  il  a  donné 
i'cpée  pour  nous  punir,  on  le  craint 
.lors  qu'il  nous  parle  par  la  Puiflanee 
fpiiituelle  à  laquelle  il  a  donne  la  ve* 
-lité  en  dépôt  ^  afin  «Je  nous  initcuire 
avec  le  pouvoir  de  retrancher  du  nom- 
bre de  les  enfans  ceux  qui  ne  font  pas 
ibumis  à  fes  inftruAions^ 

Pour  nous  aiFer-mir  dans  cette  obéïf- 
fance  &  dans  ce  tefpedt  contre  lequel 
nous  pouvons  fouffrir  beaucoup  de 
tentations,  à  caufe  que  peut-être  il  fc 
trouve  des  Juges  qui  nous  paroiffent 
bien  peu  dignes  d'un  cara<ilere  (i  c'ie- 
vé  ;penfonsfouvent  que  nous  fommes 
Chrétiens.,  &  que  nous  devons  non- 
feulement  les  refpeiter  ,  irais  encore 
les  aimer,  pour  nous  acquitter  de  «■ 


<|iie  Ut  Reb'gion  nous  commaïKk  :  &  6 
nous  les  Aimons  comme  nous  le  de- 
vons, nous  ne  pourrons  jamais  parler 
d'eux  qu'avec  des  ceimcs  d'honneur  & 
de  rerpèâr.  Mais  paifqae  nous  km-' 
mes  obligez-  d'en  ufer  aînii  à  l'égard 
de  tout  le  monde ,  à  combien  plus  for* 
^  raifon  le  devons-nous  faire  à  IV- 
gard  dèS'  Magiftracs  ,  dcMtit  il  «ft  de  b- 
derniere  importance  pour  le  public  de^ 
«onfervcr  la  repuration?^ 

Si  efiit*mémts  ils  fe  dehcxiôrenc  pM 
lÉnc  vie  SC'  UM  coAdaice  indice  de 
kur  esraâere^â  veut  mieux  n'en  point 
parler,  que  dk^  dbakkier  dads/bi-ro^ 
me  ou  dans  les  autres  le  re(peâ:  qu'ont 
iciHr'di»tr  par  les^  difcoors  qu^  da 
{K>urroit  faire  quoi^^  véritables. 

Il  fc  faut  cditentêt  de  gcniir  dcvariP 
Dieu ,  de  voir  que  les  Ma^ftrats  fe' 
^roftituent  dans  toutes  les  débauches 
du  peuple  ,?  &  qu'ils  femblent  avoir 
tbut-à-fait  oublié  le  refpe<5è  qu'ils  fe 
doivent  à  eux-mêmes  s  il  &ut  priet 
|k)ur  eux ,  &-  reconnoître  que  fi  nous 
ne  fommespas  jugez  par  de$  Magif- 
tïrats  plus  réglez ,  plus  fagcs  ,'plus  é- 
daireZ)  plus^  dcfihtfercflez  &  plus  in- 
tègres ,  ce  font  nos' péchez 'qui  en  font- 
^i^oauiè  v€)iea'nowvtut>panir  &;iou6^ 


f 
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î6»r  par  cette  voie  la  paix  de  la  vie , 
-ou  les  autres  biens  de  la  terre  dont 
-ïious  abufonSj.afîn  de  nous  portera 
«e  chercher  la.  paix  &  tes  biens  veti- 
'Tables  qu'en  lui^ 

Ce  n'eit  pas  encore  affez  d'être  mo- 
deftes  &  retenus,  lors  que  nous  par— 
-Ions  des  Magiftrats  ,  nous  devons  en- 
core tendre  à  leur  pcr/bnne  beaucoup- 
•d'honneiir  &  de  dcffercnce ,  &  ne  pas 
«ontcfter  avec  eux  le  pas  ,-à  moins eiLiC 
«ions  n'ayons  des  qualitcz  qui  nou?  é~- 
Jcveur  toar-'à-fait  au  deiïus  d'eus  ;  Se 
ïînous  fommcs  fige; ,  nous  ne  devons 
avoir  aucune  peine  de  leur  rendre  ces 
Biarques  de  rc/peift ,  puisque  nous- 
Toyons  dans  leurs  pcribnneï  une  por- 
Cion  de  la  puilfancc  da  Souverain. 

■L'équité  ne  veurpas  que  nous  (oyon^' 
Jaloux  des  pn'cmincnces  que  les  Prin- 
ces ont  attachées  aux  M. igiit ratures  ,■ 
de  même  que  l'on  n*a  pas  railbn  de 
l'être  de  ce  qu'un  particulier  Joiiit  des 
droits  &  des  honneurs  d'une  terre  qui 
lui  coûte  beaucoup  d'argent  ;  &  11  au 
commencement  de  ce  petit  Guvrnge 
on  n'a  pas  aprouvc  les  Magiftrats  qui 
exigent  ces  honneurs  avec  trop  de* 
hauteur,  on  condamne  beaucoup  da— 
vaniage  les  pctfonnes  qui  les  leurj»- 
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^enC  avec  opiniâtreté.  Car.fi  cisi 
ehofes  peuvent  être  honnêtement  re- 
çues ,  &  ne  peuvent  pourtant  pas  êoe 
honnêtement  exigées  ^  comme  le  dk 
la  Loy  ,  elles  ne  peuvent  être  encooe 
.que  plus  malhoimêtenaent  refiifées. 

lef .  uJijhtdsm  emm  tametfi  h^nefti  dccifiéàr 

dï  *vk.  ^^^^  inhonefie  tamen  pef9intur yinhon^ 

êc  extra-  titis  ddhnc  denegantnrm 

«ofB.  jsJqs  rtfpe^s  ^  nos  déférence»  &  nos 
ibumiflîpns  pour  les  MagiArat^feront 
même  de  grands  aétes  do  Religion,  fi 
nous  favons  vivre  de  la  Fo^r^car  fi  nous 
nous  acquittons  de  tous  ces  devoirs 
dans  la  vùë  lie  Dieu,  qiit  a  établi  cet 
ordre  parmi  les  hommes ,  G.  nous  leur 
ebéiâpns  rK>n-reulemerlt  paf  la  crain- 
te de  la-  peine  ^.  mais-  encore  pour  la 
confciencc  &  comme  à  Dieu  même, 
ainfi  qiTc  !•* Apôtre  nous  l'ordonné: 
Dieu  qui  eftun  jufte  rémunérateur  (i« 
fout  ce  qui  fe  fait  pour  lui ,  prendra 
comme  fait  à  lui-même  tout  ce  que 
nous  aurons  fait  à  l'égard  des  Magif- 
crats  y  &  nous  fera  joiiir  ici  bas  de  tous 
les  avantages  de  la  Juftice  que  nous 
aurons  honorée  dan6  le  filence  &  dans 
la  fîmplicité,  c'eft-à-dite  de  l'abon- 
dance &  de  la  tranquillité  de  la  vicv 
Fm^tis  jHjiitU  pax ,  &  $HltHS  JnfiiM 
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CH^PITJR-E    XJLU. 
Dts  arbitres. 

LEs  Arbirrcs  étant  verkablcmem 
Juges ,  prcfquc  rouï  ce  qui  vient 
tfétrc  dit  des  Juges  les  regaidc.  Ils 
fc  doivenr  conduire  avec  la  même  pru- 
dence ,  le  même  denmetpfTement ,  éc 
les  mêmes  précautions ,  pour  ne  don- 
ner aux  Panics  aucun  légitime  foup- 
çon  contre  euxienlîn,  ih  doivent 
luivte  les  mêmes  règles  dans  leurs  ju- 
gemens,  puistju'il  n'y  avccicablement 
d'aune  différence  entre  eux  &  les  Ju- 
ges ordinaires  en  ce  qui  regarde  la  de- 
cinon  des  affaires ,  finon  que  les  Jugei 
reçoivent  leur  autorité  du  Souverain, 
&  que  les  Arbitres  la  reçoivent  des 
Parties  ,  qui  fc  foumecrcnt  à  leur  ju- 
gement ,  s'ils  ne  font  pas  Magrftrats 
pour  contraindre  les  Parties  &  fe  faire 
obcïr,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  por- 
tion de  la  puilîance  publique ,  ils  ont 
pourtant  le  même  pouvoir  de  juger. 

Mais  ce  pouvoir  de  juger  emporte 
l'obligation  de  juger  félon  les  -Loix  ; 
car  il  n'y  a  point  d'autres  Loix  pour 
^es  Arbitres  que  pour  les  Juges.. 
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^  Efaùjùr  Cfllét 

Il  cft  vrai  que  l'on  a  toujours  re-L 
gardé  la  voie  des  Arbitres,  qui  (ont 
des  Juges  volonrairemem  choilîs  pai 
les  Patcics, comme  une  voie  plusdou- 
,ce  que  celle  des  Juges  neceffaircs  ;  Sc 
tut  ce  fondement ,  on  seft  peduadé 
que  les  Arbirres  avoient  la  faculté  de 
diminuer  quelque  choie  de  la  tigueut 
de  la  Loy,,  &  de  s'attacher  davantage 
à  ce  que  l'on  apelle  l'équité' ,  afin  rfe 
-concilier  plus  facilement   les  efptitsî  J 
Se  c'ell  fur  ce  faux  préjuge  que  lesuosfl 
recherchent  la  voie  de  l'arbitrage,  &>  | 
que  les  autres  la  fuyent.    Ceus  qui 
lî'om  pas  fi  bonne  opinion  de  leur 
droit  la  recherchentj  parce  qu'ils  cf- 
perent  que  les  Arbitres ,  ou  leur  doi^ 
■neront  roûjoars  quelque  petite  chofe 
de  ce  qu'ils  demandent ,  ou  ne  les  con- 
damneront .pas  à  payer  tout  ce  qii'ili 
doivent  ;  au  contraire,  ceux  qui  iê 
flattent  que  leur  droit  efl  fans  diâkut- 
té  n'y  veillent  point  cirtendre ,  pareil 
qu'ils  craignent ,  ouque  l'on  les  oblnfl 
ge  de  donner  quelque  chofe  de  ce  qiliA 
leuteft  injuftemcnt  demande,  ou  qmJ 
l'on  diminue  quelque  cKofe  de  ce  qHrJ 
leur   eft   jufteinent   dû.    Celui  (diftJ!^ 
op  }  qui  met  ion  chapeau  en  cotmpco*^ 
mis  y  ^ctd;le  cccdoa. 
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At  paifét  MAgifirAt.  j-7^  ~ 
;Ccft  foiis  cette  idée  que  Seneque 
^oniîdcroit  ici  Arbitres.  Une  bonne  . 
;^caute  (  dit-il  )  eft  meilleure  devant  u|i 
Juge  que  devant  un  Arbitre,  parce 
!qu'un  Juge  eft  ïftraint  par  la  dilpofi- 
jtion  de  \i  Loy ,  &  que  rien  n'enipê- 
,chc  l'Arbitre  de  donner  &  de  cctrarii- 
.chcr  comme  -il  lui  plaît ,  félon  que 
l'hiunanitc  &  la  compiUlion  l'y  con- 
.,-vient. 

Mais  lorfque  l'on  parle  ainfi  des  Act 
bitres ,  on  les  contond  avec  ics  ainia- 
'bles  Compolîteurs,  &  ce  ibnr  nean- ' 
, inoins  peribnnagcs  bien  cijftereiis  ;  ces 
amiables  Composteurs  ne  tâchent 
^qu'à  engager  lesPartics  de  fe  relâcher 
cnaçunc  de  leurs  prétentions ,  afin  de 
fe,  raprocher  &  de  fc  réiinir  :  ils  em- 
lïloyenc  poqr  cela  toutes  les  confide- 
-tations  qui  font  capables  de  toucher 
les  perfonnes  fages,  de  les  éloigner  de 
.plaider ,  &  de  les  porter  à  perdre  plu- 
tôt quelque  chofc  de  ce  qui  leur  eft 
légitimement  dii ,  ou  de  donner  quel- 
que chofc  de  ce  qu'ils  ne  doLvcnt  point, 
que  de  s'engager  dans  une  longue  in- 
volution  de  Procès.  Voilà  l'office  de 
ces  amiables  Compofiteurs ,  &  c'cft  ce 
que  font  les  amis  &  les  parens  com- 
inunSj  iws  eue  nommez  Achkces^ 


^7^  EffaUfur  l'Idée 

&  «  que  font  les  Arbitres  mêmes  avanr 
que  de  procéder  au  Jugemenr  ,-  mais 
em  cela  jls  n'agiflcm:  pas  vericablemem 
comme  Arbirtes. 

Selon  nos  mœurs  &'  félon  le  Droit 
Civil  les  Arbitrcs-ont  donc  des  fonc- 
tions bien  différentes  ;  ils  font  obligez 
de  difcutcr  les  affaires  par  les  mêmes 
voies  &  félon  les  mêmes  règles  que  les 
Juges  ordinaires  :  Compromiffkrn  ai 
Jîmil'itHdinem  jndiciiirum  redigttur,  (  dit 
le  Jurifconfulte  )  c'cll-à-dire  queU 
voie  du  compromis  eft  femblablc  à 
celles  des  jugemens  ordinaires.  M. 
Cujas  définit  l'Arbitre  :  "Vn  hemme 
choifi  par  les  Parties  pour  dijcuter  leur 
droit  (!r  le  décider ,  CT  ijm  fi  charge  dt 
le  faire.  En  Droit  les  Arbitres  ctoicni 
obligez  de  juger  quand  ils  avoient  ac- 
cepté le  compromis,  ficpouvoienty 
cire  contraints  pat  le  Prêteur.  Parmi  | 
nous  ils  y  font  feulement  obligez  pif 
leur  confciencc,  mais  ils  n'y  pcuvtK 
eue  contraints  ;  &  il  leur  eft  toûjoU 
libre  de  fc  déporter  de  l'Arbitraj 
_  .  qu'ils  ont  accepté.  Platon  dans 
fib.s.  s.  Livres  des  Loix  veut  que  ceux  qi 
'*■"  auront  des "Procc's  s'adreflcnt  à  Ici 
pareris ,  à  leurs  voifins ,  à  ceux  de  \i 
Tribu  pour  les  Juger ,  leur  pcnncnint 
apïéf 
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(ftnàs  leurs  véritables  intérêts. ,  &  à 
bien  juger.  Et  les  Arbitres  doivent  aux 
Parties  ,■  &  même  à  leur  propre  répu- 
tation ,  ce  que  les  Parties  attendent 
d'eux.  Car  quoique  chicunc  des  Parties 
nomme  ordinairement  fon  Arbitre,  & 
choifiiTc  toujours  la  perfonnc  qu'elle 
croira  lui  être  la  plus  favorable  ;  leJ  ■ 
Arbitres  nommez  ne  doivent  être  en 
effet  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre,  mais 
feulement  pour  la  juftice.  Et  un  Arbi- 
tre eft  obligé  de  condamner  cette  qui 
l'a  nommé  ,  auffi  bien  que  l'autre  , 
quand  h.  Loy  le  veut.  Ce  n'eft  que  par 
cette  conduite  qu'il  donne  des  preuves 
effcûivcs  de  la  probité  &:  de  la  fuffi- 
Antre  t  dont  l'opinion  l'a  fait  choilîr 
pour  Juge.  Si  les  Parties  en  attendent 
autre  chofe,  elles  s'abu(cnt  1  &  fi  les 
Arbitres  font  autre  cho{ê,  ils  trompent 
les  Parties.  Ils  agirent  contre  l'efprîc  de 
l'Ordonnance ,  &C  rendent  la  voie  de 
l'Arbitrage,  qui  a  paru  aux  Lcgi(l:ttcurï 
fi  (àlutaire  Se  fî  avant^eufc  au  bien  des 
Citoyens,  odicufe  &  méprifablcà  tout 
le  monde. 

F    I    N. 

Bbi/ 
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AD    D   1   T  I  0   N   S 

kU pdgt  i7).  après  cts mttt deUlifnt 
9.  ces  inforawribosc 

DEpuis  quelques  mois  un  gratij 
Seigneur,  que  jo  n'o(c  nommcF 
de  peur  de  faire  de  la  peine  3.  Ca  modef- 
tte  ,  mais  dont  la  pieie  &  U  fagcflc  ono 
meriré  les  plus  illuilres  marques  de  b 
confiance  de  Sa  Majeftc  ,  avant  qiiCïlc 
doancï  des  Lcitres  d'un  Office  dansoino 
de  fes  Terres  à  un  jeune  hoiUme  qu'on 
lui  preftncoit  ,  ne  s'cft  pas  contenté  de 
s'infàtmet  de  fes  vie  &  mœurs  dam  le 
pais  de  (à  naillànce  -,  il  a  écrit  à  l'EvÉ- 
que  de  la  Ville  dans  l'Univerfîté  de  la-* 
quelle  ce  jeune  homme  avoir  étudié, 
pour  s'cnqticïÈr  des  rrofcffeurs  en  Droit 
de  quelle  manière  il  avoit  Êiit  (es  Em- 
dcs ,  &  de  fôn  hère ,  quels  avoient  étfe 
les  comportemens  pendant  qu'il  avoÎ!! 
demeure  dans  fa  maifon.  L'Evéque  s'eSl 
acquitté  de  cet  office  d'ami  avec  beai^l 
coup  de  foin  ;  &  a  mandé  [au  gniul 
Seigneur  qu'il  n'avoit  rien  appris  de 
ce  jeune  homme  qot  dé  rrcs-loiiablc. 
Auflî  n'y  avoit-il  gueres  d'apparence^ 
qu'un  homme  contre  lequel  il  y  «UOn 


L 


:enoEy  ■ 
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iu  quelque  reproche  ,  eût  eu  la  har- 
diefle  de  &  prefenter  pour  exercer  la  pC 
tîce  d'an  'îcigncur  donr  tout  le  monde 
connoît  h  vjgilance.pour  la  faire  admi- 
niftrcr  dans  Ces  Terres  avec  toute  l'exac- 
rimde  poffible,  Qiii  peut  empêcher  les 
Gens  du  Roy  de  faire  la  même  chofc 

?ue  ce  Seigneur  î  Ils  y  auroient  plus  de 
àcilicé  que  lui ,  &  par  leur  propre  au- 
torité ,  Se  par  celle  de  leurs  Confrères.' 
Si  toHt  eji  facile  a  ectiù  ^iti  croit ^  tout 
i'cft  de  même  à  celui  qui  a.ime  la  juftice. 


jiddition  à   la  page  315.  apréi  ces  moti 
de  la  ligne  7.  jeune  Avocat. 

ON  ne  peut  lire  fans  étonncment 
ce  qu'on  nous  rapporte  du  pro- 
grés de  l'illuftrc  Henry  de  Memme  Sei- 
gneur de  Maladife  dans  la  {cience  du 
Droit.  Apres  deux  ans  Se  demi  d'étude 
dans  l'Univerfité  de  Thoulouiêj  il  fit 
de;  Leçons  publiques  pendant  trois  an- 
nées avec  tant  de  réputation ,  que  s'en 
revenant  à  Paris ,  il  fiit  prié  à  Avignon 
&c  à  Orléans  pat  les  ProfcUcurs  ,  de 
faire  de  pareilles  Leçons  en  leur  place  , 
&  s'en  acquitta  avec  les  applaudiffe- 
mens  de  tous  ceiixnjai  l'cntcndirenL  L« 
B  b  ii; 


bi£&na  ayant  ^nû  devancé  en  Iw  le 
nombre  des  années  ,  à  T^e  de  23.  ans 
il  fîu  ccçu  Con&iller  au  Parleoient  de 
Paris  9  &:  la  haute  eftinae  de  ûl  cç»ck& 
&  de  (a  i^ef&  lui  aajuireni  lactHifiao* 
ce  des  Rois  Charles  IX;  Henry  III.  & 
Henry  I\r.  qui  remployèrent  dans  la 
pKis  importances  aftàires-de  TEcacNotn 
voyons  avec  admiration  que  Ic5  deiceo- 
dans  de  ce  grand  Perioon^e  ont  tous 
également  hérité  de  (bu  rare  flKrice  & 
de  la  nobleilè  de  (aa  noo^ 


■M» 


,4délitiên  k  l^p^g^  3%9*  après  €tsmgt$ 
di  U  liffÊe  I.  bien  âiixs. 

Dlâms  à  I3  loiiange  du  dcâe  Mr 
Loiict  ^  ce  que  les  admirateurs 
d'Homcte  ont  dir  à  celle  de  ce  Pocee  : 
que  comme  il  n  avait  imité  acicun  de 
ceux  qui  Tavoiait  devancé  >  ati£  n  a-c-il 
été  imirc  par  aucun  de  ceux  qui  lont 
iîiivL  En  e&t  avant  ce  grand  homme 
ks  Compilateurs  d'Arrêts  étoiem  trop 
fiicrints ,  ceux  qui  (ont  venus  depuis  ont 
été  trop  longs  ;  &  il  n'y  a  que  kii  qui 
ait  fu  donner  à  cette  forte  d'oamge  la 
brièveté  pleine  Sc  eotictc  qui  lui  coiv^ 
venr» 


5*î^ 


jiddUlgn  à  la  pMgt  441,  après  ces  mttf 

d§  la  ilgne  ij.  qui  caulc  tous- 

Ics  ctiines. 

G  Rotins  ccriTant  à  un  (!e  fes  amis  y 
lui  maiidc  que  l'on  voit  encore- 
dans  ce  ficelé  des  exemples  des  vertus- 
les  plus  héroïques.  Voici  un  de  ceur 
qu'il  lui  rapporte.  Ambroilc  Spînola  qui 
bifoit  le  ficgc  de  Breda  pour  le  Roy 
d'Elpagne  ,  avoît  défendu  les  duels  fut 
peine  de  la  vie.  Son  fils  {c  batrit  nonob- 
ilanr  la  défcnfè.  Le  pcrc  le  fit  arrêter  ,■ 
&  condamner  ftlon  toute  la  rigueur  de 
la  loy.  Les  Oiîicicrs  de  l'armée  ne  trou- 
vèrent point  d'autre  moyen  de  fâuver  la- 
Die  àcc  jeune  Seigneur ,  que  de  corrom- 
pre fcs  gardes  pour  le  lailTer  ccbaper. 
Mais  Spinola  en  fit  pendre  fix.  La  na- 
ture eft  étonnée  de  cette  extrême  fevc- 
Mté  i  &  on  n'en  fauroit  entendre  le  ré- 
cit ,  que  d'abord  on  ne  la  Condamne.. 
Mais  quand  on  eft  un  peu  revenu  des 
ptcmiers  moiivtmensqu'infpirc  la  ten- 
drelTè  parernelle,  &  que  l'on  eft  cap*. 
ble  d'envifager  route  la  beauté  de  U 
juftice ,  on  trouve  dans  cette  conduite 
itne  grandeui:  de  courage  comparable  ^ 


r 
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ce  qui  (c  trouve  de  plus  beau  «ians  lani 
tiquité  même  facrée.  Dieu  demanda  i' 
Abraham  !c  ftcrifice  de  fbn  fils  ;  Diat' 
clcmandoic  la  même  chefc  à  ce  Cipitii' 
ne  ,  puifqiic  ce  que  la  Juftice  demande 
Dieu  le  demande  ;  &  de  parc  Se  d'aiitrfî 
Dieu  filî  également  obeï.  J'avoue  qui 
nous  ne  fotnmcî  gueres  capables  nowi 
autres  François  de  porter  l'amour  de  È^ 
juftice  fi  loin.  Mars  fi  on  voyoît  a* 
liiotns  parmi  nous  quelques  cxcmpti^ 
approchans ,  il  en  faudroit  peu  pou/ 
éteindre  touc-à-fait  la  fureur  des  duels? 
Car  on  fè  pcrfiiadcra  aifement ,  qu'trf 
prés  l'aftion  fi  (èvcre  de  Spinoia  ,  la 
brcrcurs  de  fon  armée  n'eurent  plus  guÈ» 
les  la  demangCaifon  de  Ce  battre. 


jidditian  à  la  page  447,  aprei  ces  mttf 
de  U  ligne  16.  la  fureur  des  duclï, 

NOUS  lifons  dans  les  Additions  fi 
M.  le  Laboureur  aux  Memoia* 
de  Cafteinau ,  que  le  Duc  de  Longuff 
ville  s'étanc  imaginé  que  le  Duc  Datft 
ville  vouloit  tirer  avantage  comte  lui^ 
de  ce  que  dans  un  Tournoy  il  l'avoî 
porté  par  terre,  le  fit  appcUcr  au  Prf: 
aux  -  Clçr»  Ils  s'y  rendirent  chacOI 


r 
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i'^K/ôn  /econcl.  Tous  quatre  égaremeni! 

TaiDam  étoiencptLts  de  fc  battre.  Mais 
^c  le  Duc  Daiiivilk  parfaiiemenr  m(M 
tnlit  des  dcvûiK  d'un  vriii  homme  d'hon- 
neur, prit  le  pntti  de  ratUfaîrC  le  DuC 
de  LoHgiievillc  d'honnêtes  paroles. 
Après  qnoi  ilss'embratîercnc,  &  fc  fe- 
parèrent  bons  amis.  Les  grans  cœurs, 
Jcs  homme?  vraycmenr  généreux  In'one 
jamais  de  honte  de  dire  des  paroles  hon- 
nêtes ,  ou  pour  rep.irer  linc  injure  faite 
mal  à  propos ,  ou  pour  ôter  le  (bupçoti? 
que  l'on  pourroit  avoir  contre  eux  qu'ils- 
auroient  eu  dedein  tfc  la  faire.  Et  ne 
pas  vouloh:  ufcr  ds  cette  honnêteté  p^ 
c'eft  une  rufticité  plus  que  brutale. 


.Additions  a  U  fage  ^G-j.  après  ces  tnott 
de  !a  lignt  ij.-qui  que  ce  {bit. 

LE  Site  de  Joinville  dans  la  Vie  dff 
faint  Loiiis  ,  nous  rapporte  un- 
irait bicti  capable  de  nous  iàirc  com- 
fircndre  ce  que  peuvent  les'prcfêns  fur 
c  cœur  des  hommes  mêmes  les  plus' 
defînterelTez.  Ce  Prince  revenant  de 
fbn  infortunée  expédition  de  delà  les 
mers ,  Se  étant  arrivé  au  Port  d'Yercs  f 
il  y  re^t  deux  ÎQil  beaux  chevaux  d»' 


^ 


l'Abbé  de  Clunî ,  qui  après  avoir  fil» 
ibn  prefcnt  ,  demanda  audience  au  Rof 
pour  lui  parler  de  fes  affaires  ;  le  Rof 
la  lui  accorda  &  trcs- longue.  L"AH)4 
jetant  retire ,  Je  Sire  de  Jofnvjlle  s'ap* 
pEocha  du  Roy  ,  &  lui  demanda  ;  Sircy 
n'cft-i!  pas  vrai  que  vou\  aVez  écouté 
l'Abbé  de  Cluny  ainfi  longuement  pout 
le  don  de  fes  deux  chevaux.  Et  le  Koj 
répondit  ,  que  certes  otii.  Je  lui  fy 
(  ajoure  Joinvillc  )  que  je  lui  avois  (aie  " 
cette  demande)  aiin  ou 'il  défendît  aux 
Gens  de  Ton  Confcil  Juré,  qu'ils  ne 
prcnfiflcnt  rien  de'  ceux  qui  auroicnt  ^ 
befbgncr  pardevant  lui.  Lors  le  Rof 
appelU  tom  fon  Confcil ,  &  leur  contai 
cirriant  la  demande  que  je  lui  avois  faite. 
&  la  raifon  de  ma  demande.  Toutefoif 
lui  dirent  les  Gens  de  /on  Confèil,  qiw' 
jt  lui  avois  donné  ctcs-bon  confcil.  ■' 


tin  des  Additions.- 
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